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iParis,  I*' Juin  1774.' 

Il  est  mort  âti  mois  de  février  dernier,  danâ 
le  village  de  Vitry,  situé  à  une  lîeue  de  Paris, 
entre  cette  capitale  et  Choîsy ,  une  femme  âgée 
de  plus  de  quatre-vingts  ans  ,  qui  occupait  une 
petite  maison  depuis  plusieurs  années,  et  y  vivait 
dans  la  plus  profonde  retraite.  L^  roman  qu'on, 
a  débité  sur  son  compte  est  dés  plus  in- 
croyables ,  et  bien  loin  d  avoir  aucun  caractère 
d'authenticité ,  il  a  au  contraire  toutes  les  marquea 
de  réprobation  qu'un  récit  puisse  renfermer; 
cependant  il  s'est  trouvé  ici  depuis  long-temps , 
assez  généralement  répandu ,  et  il  s'est  renouvelé 
à  l'occasion  de  la  mort  de  Thérome.  On  ci  fait, 
aa  mois  d'avril  dernier,  la  vente  de  ses  effets, 
2.  I 
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et  beaiidaup  de  curieux  et  d*oîsifs  se  sont  rendait 
à  Vitry  pcmr  assister  à  un  inventaire  qui  avait 
excité  leur  attention.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est 
que  rhéroine  du  roman  vivait  à  Vitry,  entière* 
ment  isolée  ;  elle  n'allait  chez  personne  et  n^ 
recevait  personne  chez  elle ,  et  le  soin  constant 
qu'elle  prit  pour  rester  obscure  favorisait  infini* 
ment  lés  bruits  qui  couraient  sur  son  compte»' 
Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  une  relation  qu'on  fa- 
briqua à  son  sujet  il  y  a  environ  dix  ans  ,  et 
que  sa  mort  a  fait  renouveler  depuis  quelques 
mois. 

CoiiTE'  ^ui  rien  est  pas^un. 

«  Personne  n'ignore  que  le  czar  Pierre-Ic* 
Grand  &ut  un  fils  indigne)^  de  lui ,  à  qui  il  fit 
épouser  la  princesse  d'Allemagne  la  plus  accom- 
plie de  ia  maison  de  Brunswick ,  sdeor  de  l'impé-» 
catrice,  femme  deGbarlesVL 
'  »  Le  caractère  du  Czarowitz  né  fut  pM  adouci 
par  les  grâces  ^  la  vertu  et  l'esprit  de  cette  prin- 
cesse. H  la  maltraitait  souvent,  et  ^  dhose  kh 
croyable  !  il  l'empoisonna  jusqu'à  neof  fois  {'mais 
elle  fut  toujours  secourue  si  à  propos  et  û  effî^ 
cdoement ,  qu'elle  en  revint.  Ce  monstre  voulant 
eonsommer  son  crime  à  quelque  prix  que  ce 
fât ,  faii  donna  un  jour  de  si  fiirieux  /coups  dé 
pied  dan$  le  Ventre ,  qu'elle  tomba  évanouie  et 
Aoyée  dans  ^n  sang ,  parce  qu'elle  était  grosse 
de  huit  mois4 

)>  Ses  femmes  accoururent^  et  le  barbare  Czà-r 


ffDwkz  partit  pour  se  rendre  -  à  une  rnaifon  de 
campagne  ,  ,bien  persuadé  qu'il  apprendrait  sa 
mort  le  lendemain.  Malheureusement  pour  cott^ 
princesse ,  le  czar  était  alors  dans  une  de  vCes 
tournées  qu'il  a  laites  dans  toute  l'Europe  :  ëloi- 
^e  et  du  czar  et  de  sa  propre  famille,  la  prin- 
cesse se  voyait  livrée  à  un  prince  féroce ,  maitre 
absolu  dans  une  cour  esclave ,  au  moment  de 
saccomber  sous  le  fer  et  le  poison ,  et  ne  pou- 
vant fiur,  parce  qu'elle  était  gardée  dans  soa 
palais  comme  dans  une  prison. 

»  Dans  cette  extrémité ,  elle  tira  parti  de$ 
craels  traitemens  qu  elle  avait  soufferts,  en  se  ' 
servant  d'un  moyen  que  lui  suggéra  la  comtesse 
de  Konigsmark ,  mère  du  maréchal  de  Saxe  : 
^s  fenmies  fiirent  gagnées ,  et  on  la  ^  supposa 
morte*  On  la  mit  promptement  et  secrètement 
dans  une  bière  ^  pour  dérober  au  public  ,  disais 
on ,  la  connaissan  ce  des  mauvais  traitemens  qu  elle 
avait  reçus  la  veille  du  Czarowitz^.  On  manda  sa 
mort  à  son  époux ,  qui  ordonna  de  Tonterrer 
hkû  vit«  et  sans  cérémonie  ;  les  courriers  furent 
dépêchés  y  «t  toute  l'Europe  porta  le  deuil  d'une 
bûche. 

»  Gependaot  k  princesse  ^e  sauva  avee  cm 
vieux  domestiqué  de  Confiance  que  lui  donna 
k  comtesse  <)e  Koiiigsmaik ,  et  vint  à  Paris ,  où. 
^le  se  tînt  cachée  quelque  temps  \i  mais  crai- 
gnant toujours  d*être  reconnue ,  elle  partît  pour 
la  Louisiane  avec  ce  domestique  qui  passait 
fow  son  p^  9  et  une  lemme  pour  la  servir. 
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»  A' son  arrivée  dans  cette  colonie,  elle  excite 
bientôt  la  curiosité  et  Tadmiration  de  tous  les 
habitans. 

»  Un  officier  nommé  d'Auban ,  la  reconnaît 
Il  avait  sollicité  autrefois  de  l'emploi  à  Pétersr 
bourg  ,  et  y  avait  vu  tous  les  jours  la  princesse. 
Tout  incroyable  que  lui  paraît  cet  événement, 
il  ne  peut  en  douter.  Il  a  la  prudence  de  n'ea 
rien  témoigner,  et  cherche  à  se  rendre  utile  à  ce 
père ,  qui  se  dit  allemand  \  et  prétend  avoir  une 
somme  suffisante  pour  former  un  petit  établisse- 
ment. D'Auban  se  charge  de  tout ,  réunit  %^^ 
fonds  aux  fonds  de  cette  étrangère ,  achète  des 
esclaves ,  et  monte  une  habitation  en  société. 

»  Enfin  il  n'y  peut  plus  tenir  ;  et  un  jour  ^ 
plein  de  tendresse .  et  d'admiration ,  il  avoue  à 
la  princesse  qu'il  la  connaît.  Le  premier  mou* 
vement  de  cette  infortunée  fut  celui  du  déses- 
poir ;  mais  se  rassurant  sur  l'épreuve  qu'elle  avait 
faite  de  la  prudence  de  d'Auban,  elle  lui  en 
marque  sa  reconnaissance,  et  lui  fait  jurer  qu'il 
garderait  inviolablement  ce  funeste  secret.  Quel- 
que temps  après ,  les  gazettes  d'Europe  appri- 
rent la  catastrophe  arrivée  en  Russie ,  et  la  mort 
du  Czarowitz.  La  princesse  morte  civilement 
en  Europe  ne  voulût  plus  y  retourner.  Soa 
vieux  domestique  venait  de  mourir:  l'amour  de 
]VI*  d'Auban  ,  quoique  couvert  du  voile  de  rat- 
tachement et  du  respect  le  plus  profond ,  n'avait 
pas  échappé  a  sa  pénétration  j  elle  n'avait  que  lut 
pour  consolateur  et  confident  ^  elle  en  fit  son  mari 
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«  ta  voilà  donc  femme  d'an  capitaine  d'in-» 
fanterie  dans  les  troupes  de  la  Louisiane ,  pos* 
sédant  pour  tout  bien  une  habitation  de  dix-sept 
à  vingt  nègres,  entourée  de  gens  de  toute  espèce  ^ 
et  dont  la  plupart  était  l'écume  du  genre  humain , 
comme  c'est  l'ordinaire  des  colonies  nouvelles  ; 
oubliant  parfaitement  qu'elle  était  d'un  rang  au- 
guste, qu'elle  avait  eu  pour  mari  l'héritier  pré* 
somptif  d'un  empire  limitrophe  de  la  Suède  et 
de  la  Chine ,  que  sa  sœur  était  impératrice  d'oc-f 
cident ,  et  ne  s'occupant  que  de  son  mari ,  avec 
qui  elle  partageait  les  travaux  qu'exigeait  leur 
situation.  Ce  tableau  est^  je  crois,  le  plus  atten- 
drissant qui  ait  jamais  été  présenté  aux  yeux  de 
l'univers*  Madame  d*Auban  devînt  grosse ,  et 
accoucha  d'une  fille  qu'elle  nourrit  elle-même, 
et  à  qui  elle  apprit  l'allemand  avec  le  français , 
pour  qu'elle  pût  un  jour  se  souvenir  de  son  ori- 
gine. Elle  vécut  dix  ans  de  cette  manière ,  plus 
contente  mille  fois  qu'elle  ne  l'avait  été  dans  le 
palais  impérial  de  Pétersbourg ,  et  plus  heureuse 
peut-être  que  sa  sœur  dans  celui  des  Césars,  Au 
bout  de  ce  terme ,  M.  d'Auban  /ut  attaqué  de 
la  fistule  ,  et  la  princesse ,  alarmée  sur  le  succès 
d'une  opération  qui  n'était  pas  familière  aux 
gens  du  pays ,  vendit  son  habitation ,  et  vipt  k 
Paris ,  où  elle  fit  traiter  son  mari ,  le  soigna , 
^t  se  conduisit  à  son  égard  comme  l'épouse  1^ 
plus  tendre,  Lqursque  sa  guérison  fut  assurée, 
ils  songèrent  à  leur  subsistance  et  à  celle  de  leui^ 
petite  fille ,  car  les  fonds  qu'ils  avaient  rapporté* 
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d'Amëriqùè  n'étaient  pas  suflSsans  pour  lés  ras» 
surer  sur  l'a  venir»  Le  mari  s'adressa  à  1q  com^ 
|>agnie  des  Indes.  Pendant  qu'il  sollicitait, 
Madame  d'Auban  allait  se  promener  de  temps 
en  temps  avec  sa  KUe  aux  Tnileries,  ne  croyant 
pas  désormais  pouvoir  être  reconnue^  ^  Un  jouir 
qu'elle  y  causait  avec  sa  fille  en  allemand  ^ 
le  maréchal  de  Saxe  se  trouva  derrière  elle; 
et  entendant  parler  la  langue  de  son  pays  , 
il  s'approche  de  la  petite  fille,  la  mère  lève  la 
tête,  et  le  maréchal  recule  d'eflProi  et  dé  sui'prise* 
La  princesse  ne  fiit  pas  capable  de  cacher  son 
trouble  dans  ce  premier  moment  ;  elle  prit  le 
parti  de  se  confier  à  lui  et  de  lui  conter  ses 
aventures ,  ainsi  que  la  part  que  Mad.  de  Ko* 
nigsmaik  y  avait  eue  ;  elle  lui  demande  en  inéme 
temps  dé  Itiî  garder  le  plus  profond  secret, 

»  Le  maréchal  le  promit ,  mais  se  réserva  de 
le  confier  au  roi.  La  princesse  y  consentit .  «ci» 
la  condition  qu'il  ne  le  dirait  que  dans  trois  mois, 
et  le  maréchal  s  y  engagea.  Elle  lui  permît  de 
venir  la  voir  àe  temps  en  temps ,  sans  suite  et  le 
soir  seulémelit^  pour  n'être  pas  remarqué.  Enfin , 
la  veille  du  jour  où,  en  conséquence  de  sa  pre- 
mière ccmversation ,  il  devait  aller  à  «Versailles 
rendre  compte  au  roi,  il  fut. chez  la  princesse 
pour  la  prévenir  ;  mais  il  apprit  par  la  maîtresse 
de  la  maison  que  Mad.  d*  Anhan  était  partie  de- 
pnis  plusieurs  jours  pour  Me  de  Bourbon ,  dont 
^cm*  mari  avait  obtenu  la  majorité  :  la  maréchal 
alla  sur-'le- champ  faire  part  au  roi  de  cette  aven- 
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tmi  inooïe.  Le  roi  envojra  cheroher  M.  de  Ma- 
ebauit,  et  sans  lai  en  expliquer  le  motif,  lui 
ordonna  d'écrire  au  gouverneur  de  File  de  Bour« 
bon  de  traiter  Mad.  d'Aubaq  avec  les  plus  grands 
égards.  Quoiqu'en  guerre  avec  Timpëratrice-reine 
de  Hongrie,  Sa  Majesté  lui  écrivit  de  sa  main 
pour  rinfbrmerdu  sort  de  sa  tante.  L'impératrice* 
reine  remercia  le  roi ,  et  lui  adressa  une  lettre 
pour  la  princesse,  dans  laquelle  elle  Finvitait  de 
venir  auprès  d'elle ,  mais  en  lui  imposant  la  loi 
d  abandonner  son  mari  et  sa  fille  dont  le  roi  se 
réservait  de  prendre  soin.  La  princesse  se  refusai 
âe  pareilles  conditions.  Elle  resta  à  Bourbon  jus^ 
^'à  la  fin  de  1767,  que  son  mari  mourut.  Elle 
avait  perdu  sa  fiite  quelque  temps  auparavant  ^ 
et  ne  tenant  pliïs  à  rien  au  monde,  elle  revint  h 
Paris  se  loger  à  Tfaiôtel  du  Pérou  ,  en  attendant 
qu'elle  pût  se  renfermer  daus  une  communauté 
religieuse  où  elle  se  prpposait  de  vivre  dans  lai 
retraite,  uniquement  occupée  de  ses  derniers 
tnalheurs ,  les  seuls  dont  elle  conservât  un  sou** 
venir  douloureux.  On  prétend  que  l'impératrice- 
Ireine  lui  a  fait  depuis  une  pension  de  45,000  liv., 
dont  cette  admirable  princesse  emploie  les  trois 
quarts  au  soulagement  des  pauvres ,  dans  la  re- 
faite qu'elle  a  choisie  depuis  le  commencement 
de  Tannée  1760. 

»  Rien  n'est  plus  vrai  que  le  fond  de  cette 
histoire  ;  il  aérait  très  -  intéressant  d^en  connaître 
les  circonstances  et  les  détails  ;  Paris  est  plein  de 
gens  .qui  .ont  connu  Mad.  d' Auban.  » 
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Voilà  le  roman  tel  qu'il  s'est  débite  ;  plusieurs 
circonstances  en  décèlent  la  fausseté.  Je  n'ai  pa$ 
ouï  dire  que  la  comtesse  de  Konigsmark  ait  )a-> 
mais  été  en  Russie  ;  j'ai  bien  lu  que  son  amant  ^ 
le  roi  Auguste ,  Tenvoya  au-devant  de  son  vain-* 
queur,  Charles  XII,  et  que  ce  jeune  monarque 
rebroussa   chemin  pour  ne  point  s'exposer   au 
danger  de  la  voir ,  ni  à  la  nécessité  d'un  refus 
impoli.  Si  j'ai  la  mémoire  fidelle ,  le  comte  de 
Saxe  n'a  été  en  Russie ,  pour  la  première  fois  de 
sa  vie ,  qu'en  1727,  c'est-à-dire ,  environ  huit  ou 
dix  ans  après  la  catastrophe  de  l'infortune  fils  de 
Pierre -le- Grand  5  indigne  sans  doute  d'un  tei 
père,  et  plus  indigne-encore  d'être  l'arbitre  d'un 
grand  empire.  Le  comte  de  Saxe  n'aurait  donc 
pu  voir  la  princesse ,  dont  on  expose  ici  la  des** 
tinée,  que  dans  sa  première  jeunesse,  à  la  cour 
de  Brunswick ,  supposé  qu'il  y  ait  été  :  comment 
l'aurait-il  reconnue  à  la  premiwe  vue ,  après  un 
laps  de  temps  si  considérable ,  et  dans  une  ren- 
contre où  rien  ne  devait  le  mettre  sur  la  voie 
d'un  aussi  étrange  secret  ?  Il  est  inutile  de  s'é- 
tendre sur  les  autres  détails  équivoques  de  ce 
*  ré.cit,  et  il  est  bien  plus   aisé  de   s'imagmej: 
que  quèlqu^oisif  ait  voulu  se  jouer  de  la  crédu- 
lité publique ,  en  composant  ce  roman  comme  il 
a  pu,  que  de  concilier  toutes  les  contradictions 
qui  s'y  trouvent.  Ces  sartes  de  mensonges  sont 
d'autani  plus  sûrs  de  leurs  succès ,  qu'il  est  im- 
possible de  rien  éclaircir  ou  de  rien  constater  à 
Paris^  Tout  est  vrai  ici  pendant  vingt  -  quatre 
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heures; les  choses  les  plus  hasardées ^  tes  plus 
fausses  même  se  débitent  avec  une  assurance  et 
«ne  chaleur  qui  ne  soufifrent  pas  le  doute  le  plus 
léger;  le  lendemain  elles  sont  oubliées  avec  la 
même  facilité  qui  leur  a  donné  vogue  la  veille , 
et  toute  enquête  serait  inutile ,  parce  qu'on  la 
ferait  auprès  de  sourds  qui  n'ont  des  oreilles  que 
pour  la  nouvelle  du  jour,  et  qui  n'ont  conservé 
aucun  souvenir  de  celle  de  la  veille.  Tout  ce  que 
j'ai  pu  savoir  à  l'égard  de  Mad.  d'Auban ,  c'est 
que  M.  de  Sartine  n'en  avait  jamais  entendu 
parler,  ce  qui  ne  fortifie  pas,  à  beaucoup  près, 
l'authenticité  de  ses  aventures.  Il  est  bien  vrai 
qu'elles  sont  antérieures  au  temps  oii  ce  digne 
magistrat  s'est  trouvé  à  la  tête  de  la  police;  mais 
il  n'est  pas  naturel  qu'il  n'y  soit  resté  aucune  no- 
tice sur  un  personnage  aussi  intéressant  et  aussi 
singulier. 


Observation  de  M.  Diderot  sur  le  Discours 
de  réception  de  M.  tabhé  Arnaud. 

J'ai  lu  le  discours  de  l'abbé  Arnaud.  Nulle 
grâce  dans  l'expression  ;  pas  une  miette  d'élé- 
gance ;  un  ton  dur  et  voisin  de  l'école.  Si  vous 
parlez  d'harmonie  soyez  harmonieux  ;  c'est  sous 
peine  de  passer  pour  un  aveugle  qui  parle  de 
couleur.  Quand  on  se  rappelle  ou  le  nombre  de 
Pléchier,  ou  le  charme  de  Massillon ,  ou  la  hau- 
teur et  la  simplicité  de  Bossuet ,  ou  la  facilité  et 
la  négligence  de  Voltaire,  on  est  choqué  du  ra- 
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mà'ge  «etird  etïaiiqa^  de  Tabbé  Arnaud*  U  f  oqrmf 
Bftm  ifesse  dam  le  môme  oercla  d'id<âe$  «Dr  1^ 
langues.  Ce  qu'il  dit  sur  la  eomparaison  de  la 
^txe  avee  le  grec  jst  le  latii»  9  e  pa#  loéme  1q 
Qiérite  d^tre  répété  avec  avantage.  Et  pui9  do 
petits  écarts  étraoger^  am  #u)et  qui  déoélfiroii 
de  la  pauvreté  et  de  la  rieheeie  déplacée.  P^ 
fxemple,  k  quoi  bon  ce  parallèliç  de  Tceil  et  de 
Voreille  ?  Il  ue  m^oque  là-dedans  que  que^ue^ 
iiermes  suraunés  pour  nous  donner  un. bon  eiiem* 
pie  de  la  rusticité  d*iw  idi^nie  qui  commence  h 
$e  polir.  Je  croyais  que  l'abbé  pensait  dav^ft-^^ 
fage.  Autrefois  il  bouillait ,  aujourd'hui  il  me 
ealiote  ;  c'était  du  feu  et  de  la  fumée  épaisse  »  a 
présept  le  bruit  d'uue  mauvaise  voiture. 


■  ni  ft  y»i  m' 


XiÇ  désœuvrement  et  Je  goût  de  Ja^^iouvf  ai^ 
ont  donné,  depuis  trois  ans,  une  vogy^  passa* 
gère  à  ce  qa*on  a  très-ridiQUlement  nommé  de& 
vauxhalls  en  France.  Un  artificier  no mnié  Torré^ 
ayant  imaginé  de  donner  au  pablic  pour  son 
argent  deux  fois  par  semaine  des  feux  d'artifice 
sur  le  boulevard  du  Temple ,  fut  to'oublé  xtans 
son  entreprise  par  las  possesseurs  des  maisons  du 
voisinage ,  qui ,  indépendamment  de  Fûiepmmo* 
dite  du  bruit ,  se  plaignaient  du  dangetr  auquel 
eet  établissement  les  exposait  La  police  .défen- 
dit ces  feux ,  et  Torré ,  écrasé  de  4ettès  qu'il  avait 
eonti^actées  dans  Tespérance  des  plus  grands  pro- 
fits ,  imagina  d'élever  sur  son  terrain  .des  saiUes  do 
bal  ,^ des  cafés  ,.des  boutiques  de  modes >  et  obtint 
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la  permission  d'y  assembler  deux  fois  par  $eiûain<i 
le  public ,  depuis  cinq  jusqu'à  dix  heures  du  soiri 
ea  faisant  payer  à  Tentrée  trente  sous  par  tête* 
La  nouveauté  et  la  compassion  pour  un  paurre  * 
diable  abkué  de  dettes»*  saqs  sa  faute ,  firAit  (vodi* 
gieosement  réussir  cette  entreprise  qu'il  appela 
Yauxhall,  quoiqu'elle  n'eût  rien  de  commun 
avec  le  vauxhall  de  Londres.  Bientôt  on  vit 
s'élever  de  toutes  parts  des  vauxhalls  qui  tom^ 
i)ireQt  aussi  rapidement  que  le  premier  avait 
rénssi.  On  en  bâtit  un  à  la  foire  S.  Germain  ponr 
servir  durant  la  foire  depuis  le  mois  de  février 
josqu  a  Pâques  de  chaque  année.  Celui-ci ,  pour  sa 
préserver  d'une  raine  trop  prompte ,  imagina  de 
^e  chaque  fois  une  loterie  d'un  seul  lot  de  cin<* 
qaante  écus  pris  sur  la  recette*  Il  laut  dire  à  la 
i^te  du  public  que  ce  moyen  bas  réussit  peu- 
plant un  hiver  entier ,  et  attira  une  foule  prodi- 
gieuse au  Vauxhall  de  la  foire.  Bientôt  il  se  forma 
uoe  compagnie  nonpJureuse  et  riche  qui ,  s'assu-' 
rant de lappui  d'une  protection  puissante , ambi-» 
lionaa  le  privilège  exclusif  des  vauxhalls  de  Paris. 
ï!Ue  forma  le  projet  le  plus  insensé  qu'on  eût  en- 
^x»  vu  ;  elle  acheta ,  à  des  frais  énormes ,  un  terrain 
CQB$idérahie  à  Textrémité  dii  faubourg  Saint* 
Hôûoré  au  Roule  sur  les  Champs-Elysées;  elle  y 
^itit,  à  des  frais  plus  énormes  encore ,  un  édifice 
liQOieiise ,  et  dépensa  ainsi  près  de  deux  millions 
pour  y  recevoir  deux  fois  par  semaine  les  oisi& 
<Jc  Paris ,  à  trente  sols  par  tête.  On  a  fait  lé  «3  du 
lûois  dernier  l'ouverture  de  celte    magnifique 
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boutique ,  que  l'on  a  consacrée  sous  le  nom  d& 
Colisée^  parce  qu'on  a  en  efiet  copié  la  fameusa 
rotonde  de  Rome  qui  porte  ce  nom. 

On  descend  dans  les  Champs-Elysées  à  una 
grille  qui  donne  entrée  drfns  une  vaste  cour  cir- 
culaire, décorée  des  deux  côtés  par  une  colon- 
nade en  treillage  d'ordre  dorique,  laquelle  forme 
une  galerie  couverte  pour  arriver  au  bâtiment 
«ans  incommodité  eii  temps  de  pluie.  Quand  on 
a  traversé  cette  cour,  on  se  trouve  à  la  façade 
formée  de  quatre  colonnes  d'ordre  dorique  et 
surmontée  d'un  attique  décoré  en  pilastres ,  et 
couronné  par  un  fronton  en  treillage.  On  monte 
par  quatre  ou  cinq  marches,  et  Ton  se  trouve  dans 
un  premier  vestibule  orné  de  colonnes  d'ordre 
tascan.  Aux  deux  côtés  de  ce  vestibule,  îl  y  a 
deux  escaliers  qui  conduisent  jusqu'en  haut  sur 
la  plate  forme  qui  règne  tout  autour  du  bâtiment , 
et  d'oii ,  par  parenthèse ,  la  vue  est  fort  belle.  De 
ce  premier  vestibule ,  en  marchant  droit  devant 
soi,  on  passe  dans  un  second  qui  forme  une  dou- 
ble galerie  dans  les  entrecolonnemens  de  laquelle 
on  a  placé  des  boutiques  de  marchands.  De  ce 
vestibule ,  on  passe  dans  le  principal  et  immense 
salon  en  rotonde  formé  par  seize  colonnes  d'or- 
dre corinthien  de  quatre  pieds  de  diamètre  :  voiîà 
l'entrée  du  côté  du  midi.  Supposez  à  peu  près 
les  mêmes  vestibules  et  les  mêmes  entrées  du  côté 
du  nord,  de  l'orient  et  de  l'occident;  supposez 
tout  autour  de  ce  salon  une  galerie  de  dix  pieds 
de  large,  d'où  l'on  descend  aux  quatre  côtés  par 
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mq  ou  six  marches  dans  le  salon  qui  reçoit  son 
jour  d'une  lanterne  qui  se  trouve  au  haut  de  la 
coapole  ornée  en  mosaïque.  Cette  coupole  est 
soutenue  par  autant  de  cariatides  qu'il  y  a  de  co- 
lonnes; ces  cariatides  qui  sont  d'or,  sont  droites ^ 
courtes ,  et  ont  l'air  de  poupées  de  Nuremberg 
quand  on  les  compare  au  fardeau  qu'elles  ont  à 
soutenir.  Indépendamment  de  la  galerie  basse 
qui  règne  autour  du  salon ,  il  y  a  encore  deux 
galeries  circulaires  supérieures  d'oii  l'on  peut  voir 
ce  qui  se  passe  dans  la  rotonde  ;  l'uiie  est  placée 
dans  la  corniche  des  seize  colonnes ,  l'autre  au- 
dessus,  et  plus  reculée  5  circule  derrière  les  caria* 
tides.  Ces  galeries  auxquelles  l'on  monte  par  les 
mêmes  escaliers  qui  conduièent  des  quatre  côtés 
à  la  plate  forme  5  cooimuniquent  de  plein*pied  à 
une  infinité  de  salles  attenantes  dont  on  ne  saurait 
deviner  Tusage. 

Cela  est  magnifiquement  et  tristement  beau , 
parce  q'on  n'a  employé ,  pour  la  décoration  intén 
rieure,  que  l'or,  le  vert  et  le  rduge  les  plus  ternes; 
mais  cela  est  surtout  absurde  par  le  défaut  de 
jDgement  qui  a  présidé  à  toute  cette  entreprise* 
D'abord,  l'immensité  du  lieu  le  fera  toujours  pa- 
raître désert ,  quand  même  on  s'y  porterait  avec 
là  plus  grande  affluence  ;  elle  entraînera  une  dé- 
pense et  un  service  journaliers  qui  absorberont 
la  plus  grande  portion  des  profits.  Ni  l'édifice  en 
général,  ni  ses  différentes  parties  n'ont  aucun 
but;  on  ne  sait  ni  ce  que  l'architecte  s'est  pro- 
posé, si  ce  n'est  d,e  copier  une  rotonde ,  ni  à  quel 
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usage  il  destine  tous  les  détails  de  ce  superbe  et 
immense  édifice.  D'ailleurs ,  nul  ensemble ,  nuBe 
liaison  ;  chaque  pièce  forme ,  pour  ainsi  dire  , 
tiii  lieu  isolé  :  c'est  le  projet  le  plus  mal  combiné, 
le  plus  folleraerit  conçu  qui  ait  jamais  été  entre- 
pris. Il  est  remarquable  qu'on  ait  construit  en 
même  temps,  et  à  des  frais  immenses,  une  saILd 
d'opéra  pour  là  cour  à  Versailles  où  il  n'y  a  que 
quatorze  cents  places ,  et  un  colisée  pour  Paris', 
qui  n*auta  jamais  l'air  plein ,  à  moins  que ,  con- 
foroîémettt  à  l'esprit  évàngéliqné,  on  ne  force  lés 
boiteux  et  les  éclopés  d'entrtr.  Un  avait  élevé  au 
milieu  de  la  rotonde  un  massif  sur  lequel  on  avait 
placé  les  trois  Grâces  adossées  ensemble  ;  elles 
souieûaient  un«  espèce  de  lustre  de  cristal  en 
forme  d'if  qui  devait  servir  la  nuit  à  éclairer  lé 
centre  de  la  rott>nde;  sous  le  grouppe  des  Grâces  ^ 
était  placé  la  musique  que  le  grand  éclat. dti 
lustre ,  répandu  tout  autour ,  confinait  dans  la  plus 
entière  obscurité.  Cette  présentation  avait  si  par- 
Ikitemçnt  l'air  d'un  catafalque  qu'il  a  fallu  la  sup* 
primer  entièrement  ;  on  a  divisé  depuis  la  musique 
en  deux  orchestres  dans  l'entrecolonnement  de 
la  rotonde. 

Les  bosquets  nouvellement  plantés  du  côté  de 
l'occident  ne  peuvent  encore  être  d'aucun  agré- 
ment. Du  côté  du  nord  on  a  bâti  un  cirque  dans 
Fenceinte  duquel  il  j  a  un  bassin  d'eau  sur  lequel 
on  se  propose  de  donner  le  spectacle  de  la  joute  : 
en  conséquence  on  a  défendu  celui  que  les  bate- 
liers donnaient  les  années  précédentes  à  la  RQpée> 
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«or  là  Sèkie.  Oh  é  pareillement  dëfendti  &  Torré 
d'ouvrir  aon  Vàùxhall,  ott  a  Voultt  forcer  Cornus 
èttoiiè  les  s|:^etacled  du  botileVard  de  se  transt 
^iter  au  CÔliisée  ;  oh  a  été  jusqu'à  fol^lhèr  le  pro- 
jet de  confiet  et  d'abattre  les  arbÂs  dll  boulevard 
pour  obliger  ïe  public  de  se  promeùer  aux 
Champs-ïllysëes;  tant  celte  entréprise  absurde  et 
itréflëchie  est  ptùlégée  ;  et  malgré  tout  cela  led 
feiittepreneuts  et  les  intéresses  seront  rtiihés,  ainrf 
qae  tout  ie  méhde  le  prévu  ;  et  comme  ils  sont 
^aijl:iés,  plusieurs  Gestionnaires  ont  déjà  oSertdé 
Ééfer  leur  iiitéïiét  pour  rien  ^  et  de  payer  encore 
ime  somme  de  six  mille  francs  à  celui  qui  serait 
tente  de  se  mettre  en  leur  lieu  et  place.  Il  ^st  im<- 
iKMsiblê  que  cette  entreprise  se  soutienne  ;  là 
àît&ation  du  €olisée  hors  de  là  Tille,  à  portée  dé 
personne-,  sur  un  cbemin  qui  tie  mène  à  rien ,  et 
àûne  distancé  si  éloignée  des  abris,  dans  un  payi 
où  les  mauvais  temps  sont  si  firéquens ,  suffirait 
tenlé  pour  &ire  écliouer  le  spectacle  le  plus 
Wrayant.  La  cfàriosîlé  y  fera  aller  tout  fè  monde 
tîiwfoîs,faiafepCTsbnne  n*y  retournera,  d*autant 
fpe  le  lieu  ^tsi  vaste  et  si  éparpillé  qu'on  ne  peut 
tWmes'y  donner  rendez- vous,  ni  se  pronotettre  dé 
«Yrtncontren 


MHVMai***Ért« 


Les  ©tes  qu'on  a  données  à  Versailles  à  f  occa- 
ricm  du  ttîarîage  de  M.  le  comte  de  Provence , 
«  soat  bornées  à  un  fort  petit  màîs  fort  joli  feu 
^artifice  dirigé  par  Torré,  suivi  d'une  petite 
fiomination  dans  le  parc.  Le  festin  royal  et  le  bai 
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paré  ont  eu  lieu  suivant  Tusage ,  excepté  que  les 
princes  du  sang  protestans  ne  se  sont  pas  trouvés 
au  premier  y  et  que  mademoiselle  de  Lorraine  n  a 
pas  paru  au  bal,  ce  qui  a  prévenu  la  dispute  du 
menuet  ;  en  revanche  la  marquise  de  Marigny , 
femme  du  frère  de. feu  madame  de  Pompadour , 
a  été  une  des  premières  qui  ait  dansé  le  menuet 
parmi  les  femmes  de  qualité.  En  fait  de  spectacles 
on  a  donné  deux  représentations  de  /a  Heine  de 
Golcondej  opéra  de  MM.  Sedaiïie  et  Monsigni; 
M.  Mondonville  a  fait  les  paroles  et  la  musique 
d'un  opéra  intitulé  :  Les  Projets  de  t  Amour ^  qu'on 
a  représenté  sur  le  théâtre  de  la  cour  le  ^29  mai^ 
et  qui  doit  être  joué  une  seconde    fois  sous 
peu  de  jours.  On  doit  aussi  donner  «la  tragédie 
de  Gaston  et  Bayard ,  et  à  cette  occasion  M.  de 
Belloi  a  obtenu  une  pension  de  douze  cents  livres 
qui  serait  très- bien  reçue  si  c'était  l'usage  de  les 
payer.  Dans  tout  cela  il  n'y  a  eu  que  l'opéra  de 
Mondonville  de  nouveau,  mais  il  est  tombé  si  à 
plat,   qu'il  est  fort  douteux  qu'o^  ose  jamais  le 
risquer  sur  le  théâtre  de  Paris.  On  est  générale- 
ment d'accord  qu'en  fait  de  dose  d'ennui  onn'ea 
a  jamais  servi  à  aucun  roi  très-chrétien ,  de  glo- 
rieuse mémoire,  une  aussi  forte  que  celle  qui  a 
élé  administrée  à  sa  majesté  mercredi  dernier  par 
Scaramouçhe-Mondonville ,  sous  l'étiquette  de 
Projets  de  t Amour.  L'abbé  de  Voisenon ,  ancien 
ami  du  musicien ,  est  véhémentement  soupçonné 
d'avoir  trempé  dans  le  projet  des  paroles  ;  mais  il 
ne  m'est  pas  possible  de  le  croire  j  Mondonville  a 
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bien  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  fauteur  unique 
de  ce  recueil  de  pauvretés  et  de  platitudes  ;  il  est 
d*aiileurs  eu  usage  de  faire  les  paroles  de  ses 
opéras ,  et  ce  qu'il  a  fait  en  ce  genre  ne  dément 
pas  ses  nouveaux  essais. 


On   vient  de  publier  un  prétendu  Tableau 
philosophique  de  l Esprit  de  M.  de  Voitaire ,  pour 
servir  de  suite  à  ses  ouvrages  et  de  Mémoires  à 
{histoire  de  sa   Vie.  On  dit  que    cette   détes- 
table rapsodie  est  d'un  nommé  Sabatier  qui,  pour 
gagn^  quelque  argent,  a  voulu  ramasser  lesr 
pièces  de  toutes  les  querelles,  les  factums  de  tous 
les  {»*ocès  que  M.  de  Voltaire  a  eus  dans  le  cours 
de  sa  vi«  avec  plusieurs  écrivains  connus ,  et  sur- 
tout avec  une  foule  de  gredins  littéraires.  Il  a 
continuellement  entrelardé   son  récit  d'injures 
et  de  platitudes  contre  le  patriarche  de  Ferney  ; 
et  quoique  la  malignité  ne  soit  pas  diflScile  quand 
il  s'agit  de  déchirer,  surtout  ceux  qui  brillent  au 
premier  rang ,  Sabatier  ^'est  û.  mal  acquitté  de 
son  méchant  métier  qu'il  est  impossible  de  lire  sa 
rapsodie.  S'il  avait  eu  un  peu  de  gaieté ,  il  aurait 
pu  faire  un  ouvrage  à  nous  faire  mourir  de  rire: 
car  il  y  a  dans  toutes  les  attaques  et  défenses  de 
M.  de  Voltaire  contre  ^%  ennemis  tant  de  traits 
plaisans ,  tant  de  saîîlies,  tant  de  verve,  tant  de 
gaieté  maligne ,  tant  de  iblies ,  tant  d'importance  et 
dlaifânce  „  qu*un  rédacteur  plaisant  vous  aurait 
dilaté  la  rate  outre  mesure.  Au  lieu  de  uous  faire 
rire,  Sâbatiçr  a  fait  le  libelle  le  plus  plat  et  le  plus 
2.  2 
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triste  de  rannée.On  dit  que  la  Beaumelle  a  fourni 
son  article  et  celui  de  Maupertuis,   Ce  la  Beau- 
nielle  se  trouve  à  Paris  depuis  Tannëe  dernière  , 
et  il  doit  à  la  protection  de  madame  la  comtesse 
du  Barry  d'être  placé  au  nombre  des  gens  de 
lettres  attachés  à  la  bibliothèque  du  roi ,  et  de  jouir 
de  la  pension  vacante  par  la  mort  de  M,  l'abbé 
Alary .  Je  crois  que  cette  faveur  obtenue  fera  plus 
de  peine  à  M.  de  Voltaire  que  toutes  les  injures  du 
Tableau  philosophique.  Au  reste,:  comme  il  n'y 
a  pasde  si  méchant  livre  oii  Tonne  puisse  appren- 
dre quelque  chose,  j'ai  appris  dans  celui-ci  pour- 
quoi le  patriarche  a  toujours  nié  si  obstinénient  que 
Saint  -  Hyacinthe  soit  l'auteur  du  Chef-d'œuvre 
d'un  Inconnu ,  quoique  cette-plaisanterie  soit  cer- 
tainement de  lui;  c'est  que  Saint- Hyacinthe  y 
avait  ajouté  une  anecdote  satirique  contre  M.  d& 
Voltaire;  mais  comme  il  n'y  avait  pas  mis  de 
nom ,  il  eût  été  plus  sage  de  ne  s'y  pas  reconnaître, 
et  cette  histoire,  vraie  ou  fausse,  serait  tombée 
d'elle-même.  Il  est  vrai  que  la  passion  ne  s'allie 
guères  plus  avec  la  sagesse  que  le   jour  avec 
la  nuit;  elle  ne  s'allie  pas  davantage  avec  la 
justice  et  l'équité.  On  ne  saurait  nier  que  M.  d& 
Voltaire  ne  se  soit  permis  de  tout  temps  les 
assertions  les  plus  hasardées  et ,   tranchons  le 
mot|,  les  plus  fausses  contre  ses  adversaires.  Tout 
ce  qu'on  peut  dire  à  cet  égard  pour  sa  justifica- 
tion, c'est  qu'il  n'a  presque  jamais  été  agre&^eur  ; 
.  mais  le  premier  acte  d'hostilité  commis  envers 
lui ,  il  n'a  plus  mis  de  bornes  à  sa  vengeance. 
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•  P n'ayant  pu  obtenir  l'année  dernière  la 

permission  de  la  police  pour  faire  jouer  son 
Homme  dangereux  ^  comédie  en  v£rs  et  en  trois 
actes  ^  est  allé  le  faire  imprimer  à  Genève  avec 
un  petit  Commentaire  à  t usage  de  ceux  qui  les 
aiment.  Dansée  petit  commentaire  ilrepd  compte 
des  obstacles  qu'il  a  éprouvés  de  la  part  de  la 
police ,  et  qui  l'ont  forcé  de  renoncer  aux  hon- 
neurs du  théâtre  ;  il  expose  ensuite  le  but  de  sa 
pièce  3  son  projet  de  se  mettre^  lui-même  sur  la 
scène,  et  de  s'y  trackiire  comme  un  franc  maraud^ 
qui  joue  un  rôle  méprisable ,  afin  de  donner  à  ses 
e&nemîs  les  philosophes  le  change  sur  l'auteur  ; 
ils  auraient  sans  doute  fait  réussir  la  pièce ,  parce 
que  l'antagoniste  de  la  philosophie  y  joue  un 
vilain  rôle;  et  quand  la  pièce  aurait  été  aux  nues, 
Pv......  s'en  serait  déclaré  l'auteur,  et  s^^  ennemis 

seraient  morts  de  confusion  et  de  désespoir  d'avoir 
contribué  à  son  succès.  Voilà  son  plan  politique 
tel  qu'il  l'expose  lui-même  dans  une  lettre  à  M.  de 
Sartine ,  imprimée  à  la  suite  de  la  pièce.  On  ne 
peut  guère  voir  plus  de  méchanceté,  plus  d'envie 
de  nuire ,  plus  d'extravagance  et  plus  de  folie 
que  dans  ce  projet  et  dans  la  manière  dont  l'auteur 
le  développe;  il  ne  manque  qu'un  grand  talent  à 
P. pour  être  un  homme  véritablement  dan- 
gereux. Mais  quoiqu'il  écrive  avec  facilité,  il  n'a 
point  d'idées ,  il  est  ignorant ,  il  n'a  point  de 
coloris,  il  n'a  point  de  traits;  et  doué  du  plus 
haut  degré  de  malignité ,  il  trouve  le  secret  d'être 
écrivain  enuijyeux.  Il  répète  toujours  la  même 
2.  2.* 
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chose ,  savoir  qae  le  drame  et  la  comédie.  làr-* 
moyante  sont  des  monstres  qu'il  faudrait  étoufler 
sur  le  théâtre  ;   qu'il  faudrait  faire  des  pièces 
ôomme  Molière  ;  que  le  genre  de  la  satire  est  utile 
et  même  îndispensablement  nécessaire  ;   qu'en 
ce  siècle  il  est ,  lui ,  le  digne  et  le  seul  successeur 
de  Molière  et  de  Despréaux  ;  qu'il  est  un  honnête 
homme,  quoiqu'on  ait  osé  imprimer  quelquefois 
le  contraire  ;  qu'il  est  le  digne  fils  d'un  avocat  y 
qu'il  traite  d'illustre,  malgré  ses  aventures  a veo 
ses  confrères ,  et  à  qui  il  donne  la  qualification  da 
chevalier,  d'pii  il  résulte  que  lui,  P..,^..  ,  est  jin 
homme  de  qualité.  Il  se  plaint  aussi  amèrement 
de  toutes  les  persécutions  que  ses  ennemis  lui  ont 
suscitées  ,  des  libelles  sans  nombre  dont  il  a  été  la 
victime  ;  parce  que  dans  le  temps  de  la  comédie 
des  Philosophes^  d' Alembert  et  l'abbé  Morellet  lui 
ont  donnéJes  étrivières  dans  une  certaine  vision 

de  Charles  P et  dans  des  Quand.  A  ce  sujet 

n  répète  tout  ce  qui  s'est  passé  à  l'occasion  de  la 
comédie  des  Philosophes  qui  n'a  jamais  causé  da 
confusion  qu'à  ceux  qui  l'avaient  protégée*  Si 
M.  le  duc  de  Choiseul  était  encore-  en  place  ^  il 
jFerait  punir  l'auteur  des  éloges  qu'il  lui  donne  à 
cet  égard  ;  personne  n'a  autant  à  se  plaindre  de 
ses  injures  que  ce  ministre  de  ses  éloges.  Quoique 
tout  le  monde  soit  déchiré  dans  cette  belle  bror 
chure,  cela  est  tropfaslidieusement  rebattu  pour 
que  la  malignité  mêmie  la  plus  décidée  s'en  amuse. 
La  domédie  elle-même  est  écrite  avec  facilité; 
bn  y  rencontre  par-ci  .par-là  des  vers  assez  bien 
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ioaraés  ;  mais  cela  est  si  vide,  si  faible  d'intrigue  ^ 
si  dépourva  de.  force  comique  et  si  plat ,  qua 
IHomme  dangereux  ne  l'aurait  été  à  coup  sûr 
pour  personne.  Si  la  police  avoit  jugé  à  propos 
de  le  laisser  jouer,  il  serait  mort  de  sa  belle  mort 
la  milieu  des  bâiilemens  du  parterre,  ainsi  que 

les  autres  pièces  de  P ;  car  le  Molière,  do 

notre  siècle  n'a  pas  encore  trouvé  le  secret  dq 
faire  réussir  un  seul  de  ses  diefs^d'œuvre  :  il  assure^ 
il  est  vrai ,  que  c'est  le  crédit  de  sçs  ennemis  qui 
a  empêché  jusqu'à  présent  que  ses  pièces  uq 
fussent  reprises.  Comme  les  belles  âmes  se  con-? 
(entent  difficilement  quand  il  s'agit  de  déchirer 

et  de  nUir^ ,  P a  profité  de  Toccasion  de  son 

voyage  à  Genève  et  de  l'impression  de  son  Homme 
dangereux  pour  fkire  réimprimer  un  autre  de  se$ 
ouvrages,  oii  il  se  propose,  dit-il,  de  travailler 
pour  rimmortalité  et  de  peindre  les  sols.  Et  quels 
Wts?  Diderot,  Marmontel,  Duclos,  Saurin, 
Sedaine,  et  beaucoup  d'autres  qu'il  confond  avec 
Fréron  et  toute  la  plus  vile  canaille  de  la  lit^ 
térature..  Cet  ouvrage ,  que  personne  n'a  pu  lire  k 
sa  première  apparition,  paraît  ici  en  deux  volumes, 
et  augmenté  de  quatre  chants.  Cela  est  si  plat  eC 
$i  ennuyeux,  que  je  défie  le  plus  grand  amateur  de 
méchancetés  d'aller  jusqu'au  bout  sans  le  plus 
grand  dégoût.  MM.  Diderot  et  Marmontel  sont 
les  héros  de  ce  poème  et  les  prototypes  de  la 
sottise;  M.  Sedaine  y  est  accouplé  avec  Poinsinet 
le  noyé ,  et  traité  comme  le  dernier  des  hommes; 
à  l'entendement  pouvait  jamais  venir  à  P: ^ 
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il  serait  bien  étonné  de  vt)iF  qu'il  ]jr*a|)lD&d*le6prii 
et  plus  de  génie  dans  i^  phis  «oaasaâîsè  «fiîètfiç  •du 
ï-hilasophe  sans  le  !sa^oin<^^JS^BSï%  teBkp  ie^  rap- 
sodies  qu'il  fera  de^lNi^viésr  SottDianniGaBesaaEcr'.de 
Molière,  il  »a;JTO«a.id«qiia4»i»%fc^*par- 
ferre;  il  peut  i^  Cirante»  dèêlràiénoon^àcbnti&îs 
plus  mauvais  cômm»si|fseeBSBii}E>d6dpe^«eQX; 
être  satiriqueMdilaujriUi^O''B8t^i'Aid»dblii&^ 
iunt  en  sensicbatratre.  ân4iitèkispii9der8oa.béau 
poème  un  catalog^re-xaisonaé  de^  aratew^  fBààçais 
morts  et  viva«sA'^llfefitolt«td€L^t*e  Ustaf«<}cledes 
grands  hommes  de  la  nation,   dans  le  njioinent 
présent,   sont  M.  de^^V^^ltaire^  iL*^^.^ 
M.  d'Aleihbert  que  P......   inseMwt  #  ^^mêm 

ans ,  M.  Pdînsînet  dé  Ôïvri  •  M.  1e  Bruii  quî  a 
fait  une  ode,  et  M.  Clément  qui  a  déchire  le 
poëme  de  M.  de  Saint-Lambert  etlesGeorgiques 
de  l'abbé  Delille  ;  il  a  inséré  de  ce  Clément  une 
satire  en  vers  qui  fait  espérer  qu'il  pourra  mériter 
le  nom  de  Clément  maraud^  que  M.  de  Vohaire 
avoit  donné  à  feu  Clément  de  Genève,   qui  est 

mort  fou  à  Charenton.  P ,  par  un  excès  de 

modestie,  ne  s'est  'patîJTOmpté  parmi  les  grands 
hommes  du  siècle  ;  mais  vous  voyez  bien  qu'il  y 
manque  un  septième.  Il  a  fait  aussi  son  propre 
article  oii  il  s'efforce  d'imiter  le  ton  de  plaisan- 
terie de  M.  de  Voltaire  ;  mais  vous  savez  comme 
le$  singeries  réussissent;  il  y  assure  que  beaucoup 
de  gens  le  regardent  comme  un  maraud.  Il  y  a  * 
onze  ans  que  M.  le  duc  de  Choîseul,  en  proté- 
geant la  comédie  des  Philosophes^  donna  de  la 
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célébrité  &  ce  P......«  dont  le  nom,  depuis  ses 

exploits  littéraires^  est  devenu  en  horreur  à  fout 
ce  qui  pense  un  peu  philosophiquement.  Confiné 
depuis  ce  isoment  à  Arg^rteuil ,  à  trois  lieues  de 
PMia ,  a  préférer«t  k  hontfe  et  le  mépris  au  mal- 
heur  d'être  oublie;  en  conséquence ,  il  réchauffe ^ 
tons  les  qoaire  ou  cinq  ans,  les  indignités  dont  il 
a  eu  le  dânt  il  y  a  onze  ans ,  par  privilège  exclusif. 
Gelainroave  qu'il  y  a  des  gens  qui  aiment  mieux 
rattacher  eux-mêmes  au  carcan  que  de  se  laisser 
oobfier  :  il  ne  fent  pas  ^^puter  des  goûts.  (  i  ) 

(1)  U  £ittt  9C  rappeler  que  le  baron  cle  Grimm  était  Pami  intime 

3rbi&r»t«  croÀlfonient  maltraité  par  M.  P.*. «  et  que  c*es^ 

hymaigii  ^  pArteki  »  cette  passion  dont  Griom  disoit  un  peu 
fins  haut  i  <«  ^'e)le  ne  s*aUîe  guères  plus  ayec  la  sagesse  que  le 
»' jour  arec  la  nuit.  »  (/{otâ  de  tEd.  ) 
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1 

O  N  peut  compter  5  parmi  ]e8  plus  impertinente» 
productions  de  cette  an&ée^  une  brbchtire  de 
près  de  400  pages  iQ-8<>  ^  intitulée  :  Confidence 
philosophii/ue ,  et  publiée  à  Genève  sous  l(r  titre 
de  Londres.  On  assure  Qu'elle  est  Tou vrage  de 
'  deux  ministres  du  Saint  Evangile ,  dont  i'ua 
appelé  Vernés ,  est  un  bel  esprit  manqué  ^  anssi 
plat  que  rempli  de  petites  prétentions/  L'dutns  , 
M.  Claparèdé,  m'a  para  un  homme  d'esprit; 
mais  je  suis  fâché  pour  Inique,  par  un  excès  d'à-^ 
mour-propre  fort  sauvage ,  il  se  soit  attelé  avec  un 
pareil  roquet  pour  une  entreprise  si  ridicule.  Le  but 
de  leurs  efiPorts  est  de  montrer  l'influence  funeste 
des  principes  de  la  nouvelle  philosophie  sur  la  con* 
dui,le  des  courtauds  de  boutique:  en  conséquence 
de  ce  beau  plan ,  le  héros  de  MM^Vernes  et  Clapa- 
rèdé ,  comtmis  chez  un  négociant  d'Amsterdam ,  et 
ensuite  de  Londres ,  attaque  le  miracle  du  figuier 
maudit ,  et  celui  de  la  noce  de  Cana ,  avec  \e^ 
armes  de  l'arsenal  de  Femey,  pour  pouvoir  aller 
en  repos  de  conscience  faire  sa  cour  à  des  filles  ;  il 
explique  le  système  delà  nécessité ,  de  l'éternité  de 
la  matière ,  etc.,  à  la  femme  de  son  bourgeois ,  afin 
de  la  débarrasser  de  ses  scrupules.  Malheureuse- 
ment ,  le  commis  cite  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  plus 

/ 


ibrt  par  les  phUo6€^bf3  niûd^rtiesj  et.  n'oppose 
i  leurs  argiunens  qœ  sa  mauv^se  conduite  ;  de 
lorte  qu'il  saffîTcirehfermerîèliiarauQ  de  commis 
dans  une  bomie  maison  de  correction  y  et  les 
argumens  rpstf^t  d^  toute  leur  force.  Au  lieu 
de  preà<ire  ce  parti ,  si  convenable  et  à.  simple , 

soii,p^^,jtjfc^^§Qt^(deï:Tii^  de  chagrin  de 
la  con(^j^r4A  scPj  gsoâEifxmeiil'de  fib.  Sou  bour- 
gçpi$  |i^j^;f^uâ44Q:^ess{i^  été  fait  c*..  ; 

sa.feuEQiQ^,fj;^n$t€^^^  bâtard  :. 


trfcjf^  le^^^hffif^4iiiCQmte!\déMo^  et  tàt^t 

d  aûj^j^si^oÇj^f  ^  ^ç^)tf(^»^»irr<^de  Satan.  Quant 
au,q^mpfp,4kî6Q«i™>(r  de^jUesteD  esprit  fort ,  et 
en  çsf^^tte  pgu^.^^kpxcji  oonps  dé  bâton  de  la 
™^^j^9^^^^^  hpttoêtoiBttitaire ,  ^i  n'en- 
^^(]^w^?^^*i^^^'^^  ter  cetigion.  Je  ne 

coJ;y)^PP^4l^^\flrfiP^œimpeJrti^entnideplu8bête• 
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lf9iWW*>^^  ie  comte  de  Qermont ,  prince 
du  £|^j^^  Ih^^  f^'^  place  VMafXtte  à  l'Académie 
â:a^^çaj^e^f)l^^ç^  JDial^  dé  vote ,  voulant  faire  entrer 
à  r^j:}i^jgji^  f^PiM»  ^e  BoUgainville,  qui  était 
loi-jg^^e  ç^Qt,3  et  d'un  caractère  assez  décrié, 
la  ç^^e^^po^e  eugagen  M.  le  comte  de  Gler- 
mopt^^  i^ettre  sur  les  rangs;  ce  prince  y  con- 
sent^  y  ei  çi^t  ^  <3omme  de  raison ,  la  préférence  ; 
mai^  Boug^nville  u'entra  pas  moins  dans  TAca- 
dénûe  bientôt  auprès,  et  devint  le  confrère  de  son 
altéré  .sérâ^tissioie.  1}  ny  eut  point  de  .séance 
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publique  pour  la  réception  de  M.  le  comte  de 
Ciermont  ;  ce  prince  alla  un  jour  à  une  asseni- 
blée  particulière ,  y  prit  séance  sans  façon  ,  et 
ne  prononça  point  de  discours;  il  se  contenta 
d*appeler  quelques  gens  de  lettres ,  ses  con- 
frères. Ainsi,  le  privilège  de  l'égalité  fut  enfreint 
dans  le  fait,  et  il  n'était  guère  possible  que 
cela  n  arrivât  point.  Toute  cette  petite  cabale 
manœuvra  platement  ;  elle  n'empêcha  pas  Bou- 
gainville  d'être  de  l'Académie  ;  et  M.  le  comte  de 
Ciermont ,  ne  voulant ,  ne  pouvant  pas  décem- 
ment jouer  le  rôle  d'académicien ,  eut  tort  de  se 
prêter  à  ces  petites  manœuvres;  ce  prince  ne 
vint  plus  à  l'Académie ,  après  cette  première  et 
courte  visite.  11  alla  ,  quelques  années  après , 
relever  le  maréchal  de  Richelieu ,  dans  le  com- 
mandement de  Farmée  du  Bas-Rhin  ;  il  n'arriva  à 
l'armée  que  pourvoir  ses  quartiers  repliés ,  depuis 
Zell  et  Hanower  >  jusqu'à  Wesel ,  depuis  l'Aller 
et  le  Weser  jusques  derrière  le  Rhin.  L'armée 
alliée^  aux  ordres  des  deux  princes  de  Brunswickjj 
passa  ce  fleuve  avec  plus  de  gloire  et  moins  de 
jactance  que  jadis  Louis  XIV.  M.  le  comte  de 
Ciermont  fut  battu  à  Crevelt  ;  il  vint  le  soir  de 
.SA  défaite  à  Nuys,  si  je  ne  me  trompe;  là,  il 
s'informe  auprès  du  commandant  s'il  a  vu  beau- 
coup de  fuyards;  celui-ci  lui  répond  bonnement , 
et  d'un  air  contrit  :  Non,  Monseigneur,  9ous  êtes 
le  premier  :  après  quoi ,  monseigneur  fut  rappelé , 
et  le  commandement  de  l'armée  passa  à  M.  de 
Contades.  Cette  campagne  ternit  un  peu  la  gloire 
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de  M.  le  comte  de  Clermont ,  qui ,  en  sa  doublé  qua- 
lité d'abbé  de  Saint-Germain-des-Prés ,  et  d'acadé- 
micien ,  n'eut  pas  à  se  louer  du  dieu  des  armées  ; 
ce  dieu  s'était  rangé  du  parti  du  prince  Ferdinand 
de  Brunswick ,  dignitaire  de  la  cathédrale  de 
Magdebourg.  M.  le  comte  de  Clermont  ne  lui  en 
garda  pas  rancune  ;  au  contraire ,  il  tomba  bientôt , 
après  son  retour,  dans  la  plus  haute  dévotion;  il 
réforma  chevaux ,  chiens,  courtisanes;  il  se  défit 
même ,  par  scrupule  de  conscience,  de  ses  béné-» 
fices  ;  et  le  roi ,  en  les  reprenant ,  lui  donna 
l'équivalent  en  rentes  viagères.  Depuis  ce  temps, 
il  vécut  dans  une  assez  grande  retraite  ,  au  fau- 
bourg Saint- Antoine  ,  où  il  vient  de  mourir , 
miîversellement  regretté ,  parce  qu'il  était  natu- 
rellement bon ,  et  qu'il  avait  employé  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à  faire  d'immenses  charités, 
et  a  donner  aux  pauvres  la  plus  grande  partie 
de  son  revenu. 


Le  charmant  et  unique  Caillot  ayant  besoin 
de  quelques  mois  de  repos,  on  donna  sur  ce 
dernier  théâtre ,  le  1 7  juin  dernier ,  un  essai  de 
la  Buona  Figliola  ,  opérà-coihique  de  Goldoni^ 
à  qui  la  musique  divine  de  Piccini  a  procuré 
une  gloire  immortelle.  Ce  qu'on  vient  de  fairç 
pour  assurer  son  succès  en  France  est  l'affront 
le  plus  sanglant  qu'aux  yeux  d'un  homme  de 
goût ,  un  ouvrage  puisse  recevoir  ;  mais  cet 
affront  ayant  déjà  été  fait  à  la  Sers^a  Padrona , 
ponrquoi    des   barbares  traiteraient -ils  mieux 
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Pîccîni  que  Pergolesî  ?  Au  lieu  de  chanter  les 
paroles  sur  lesquelles  la  musique  a  été  faîte, 
M.  Cailhava  d'Estaudoux  lès  a  parodiées  sur  la 
musique  en  paroles  françaises,  à-peu-près  appro- 
chantes j  et  partout  où  cela  lui  est  devenu  trop 
aifiBcile ,  un  certain  Baccelli  a  coupé  la  musique , 
et  Fa  forcée  de  cadrer  avec  M.  Cailhava.  Rien 
ne  prouve  mieux  que  ces  opérations ,  combien 
nous  sommes  éloignés  de  nous  entendre  en  mu- 
sique ,  et  surtout  de  l'entendre  ;  c'est  aussi  un 
excellent  moyen  d'empêcher  les  oreilles  du  pu- 
blic de  se  former ,  et  de  reculer  ses  progrès  ;  car 
si  vous  croyez  que  : 

So  che  il  ciel  non  abbandona 
L*innocenza  e  Tonesta 

> 

puisse  être  traduit  sur  la  divine  modulation  de 
Piçcini,  par 

Le  ciel  est  le  protecteur 

De  l'innocence  et  de  Thonneur , 

VOUS  pouvez  être  sûr  que  la  grâce  et  le  goût 
se  sont  retirés  de  vous,  et  que  Ten durcissement 
de  vos  oreilles  est  déjà  devenu  un  mal  inévi- 
table. Quant  à  moi ,  j'ai  été  au  supplice  pendant 
tout  le  temps  de  la  représentation  ;  et  cepen- 
dant je  me  suis  rendu  coupable  du  péché  irré- 
missible contre  le  Saint-Esprit  y  en  applaudissant 
contre  ma  conscience  de  toutes  mes  forces,  afin 
qu'il  ne  fut  pas  dit ,  à  notre  honte  éternelle ,  qu'un 
chef-d'œuvre  admiré  sur  tous  les  théâtres  de 
TËarope  ait  été  sifflé  par  les  sourds  de  Paris. 


Etienne  Falconet,  scuiptéur  de  &otre  Acadé- 
mie royale  9  est  depuis  cinq  ou  six  ans  en 
Russie  ,  pour  faire  la  statue  équestre  de  Pierre- 
le-Grand.  C'est  avoir  une  assez  grande  he^ 
sogne  ;  et  assurément ,  si  Etienne  s'appelait 
Michel- Ange  ,  ce  ne  serait  que  mieux.  Ce- 
pendant Etienne ,  malgré  celte  entreprise  très-^ 
capable  d'absorber  un  homme  tout  entier  ^ 
trouve  encore  le  loisir  d'écrire  de  mauvaises 
brochures  d'un  ton  si  hargneux  et  si  arrogant, 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  prendre  mauvaise 
opinion ,  non-seulement  de  son  caractère,  mais 
même  de  son  talent  :  car  le  génie  ne  marche 
guère  avec  ces  petits  défauts  d'une  iète  et 
d'une  âme  réirécies.  Il  vient  de  faire  impri- 
mer encore  des  Observations  sur  la  statue  de 
MarC'Aurèle  et  sur  d'autres  objets  relatifs  aux 
beaux  arts.  Voulez-vous  savoir  les  grandes  dé- 
couvertes d'Etienne  Falconet?  i^.  C'est  que  le 
cheval  de  Marc- Aurèle  tant  admiré  est  mauvais , 
parce  que  celui  de  Pierre-le-Grand  ne  lui  res- 
semblera pas;  a<>.  qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'un 
artiste  fasse  le  voyage  d'Italie ,  parce  que  Fal- 
conet n'y  a  pas  été  ;  3^*  qu'il  vaut  mieux  voir 
les  antiques  de  .Rome  et  de  Florence  d'après  des 
plâtres  5  que  les  origiuaux  mêmes  ,  parce  que 
Falconet  n'a  pas  vu  ceux-ci;  4^.  que  les  gens- 
du  monde  et  les  gens  de  lettres  n'entendent 
absolument  rien  aux  ouvrages  d'art  ;  parce  qu'a- 
près tout,  c'est  eux  qui  jugeront  la  statue  de 
Kerre-le-Grand.  Que  voulez* vous  que  je  vous 
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dise  d'un  homme  qui ,  en  parlant  à  Michel- Ange 
de  son  M  oïse ,  lui  dit  :  Vami,  9ous  avez  Vari  de  rape- 
tisser les  grandes  choses  ?  Lami  est  bon ,  et  puis 
c'était  là  tout  juste  le  défaut  de  Michel^^Ange. 


Lorsque  quelque  question ,  grave  ou  frivole , 
occupe  les  esprits  et  fait  une  forte  sensation ,  on  peut 
compter  que  M.  le  comte  de  L***  composera  une 
brochure  ;  on  peut  compter  aussi  que ,  dans  cette 
brochure,  il  ne  sera  de  l'avis  de  personne,  et 
qu'il  aura  trouvé,  lui  tout  seul ,  la  pie  au  nid  ; 
mais,  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'on  peut  être 
sûr  de  ne  lire  dans  ses  compositions  qu'un  dérai- 
sonnement continuel  et  inintelligible.  Il  ressemble 
à  un  homme  «ndorrai  et  rêvant  tout  haut  :  à 
tout  moment  on  croit  que  le  bon  sens  va  lui  re- 
venir ,  on  est  tenté  de  l'écouter  encore  un  ins- 
tant; mais  il  n'a  approché  de  la  raison  que  pour 
tromper  l'espérance  de  celui  qui  l'écoute ,  et  pour 
battre  la  campagne  de  plus  belle  ;  le  plus  court 
est  de  ne  plus  se  laisser  attraper  :  et  quand  le 
hasard  vous  conduit  à  côté  de  ce  rêveur  labo- 
rieux et  insipide ,  de  passer  votre  chemin.  11  s'est 
donc  cru  obligé  de  dire  son  avis  sur  les  ques- 
tions que  les  affaires  du  temps  ont  fait  agiter  ; 
et  comme  il  n'était  pas  sûr  de  pouvoir  dire  cet 
avis  en  France.,  il  a  passé  en  Angleterre  ,  et  il  y 
a  publié  un  écrit  intitulé  :  Extrait  du  Droit  pu- 
blic de  la  France^  par  Z***.  Il  a  payé  quelque 
pauvre  diable  d'écolier  en  droit  pour  lui  tirer  de 
ses  cahiers  des  passages  des  anciennes  constitur. 
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Ijohs  5  des  vcapitulaîres  et  ordonnances   de    la 
monarchie,  n'importe  sous  quelle  race;  il  a  en-* 
suite  cousu  ces  passages  ensemble,  et  lesaentre- 
lardës ;de  réflexions  la  plupart  du  temps  inintel- 
ligibles, et  qui  n'ont  d'autre  but  que  de  faire 
entendre  qu'il  est  le  premier  et  le  seul  qui  ait 
une  idée  juste  du  droit  public  dé  la  France ,  et 
qu'il  se  propose  de  publier  sur  cette  matière  un 
ouvrage  lumineux  et  profond  d'une  grande  éten- 
due. Je  crois  qu'il  fera  bien  de  ne  pas  repasser 
sitôt  en  France  ;  il  est  bien  triste  de  s'être  réduit 
au  métier  d'un  méchant  auteur  quand  on  s'appelle 
B***  de  L***.  Il  y  a  dans  sa  rapsodie  une  disser- 
tation  sur  le  mot  latin  mos ,  et  le  mot  français 
coutume  y  digne  d'un  Mathanasius    des  Petites- 
Maisons;  malheureusement  tout  cela  est  d'un 
ennui  à  périr.  Il  parle  de  Machiavel  qui^  dit-il , 
n'était   cependant  pas  sans  génie  ,   comme  un 
nain  pourrait  dirç  d'un  géant  ;  il  n'est  cependant 
pas  sans  hauteur.  Un  jour,  Baculard  d'Arnaud 
entra  chez  cet  aimable  comte  de  Frièse  que  nous 
avons  vu  mourir  à  la  fleur  de  son  âge ,  et  qui 
n'était  pas  non  plus  sans  génie  ;  il  le.  trouva  à 
5a  toilette,  et  voulant  lui  faire  un  éloge  peu 
commun ,  il  lui  dit  :  Vous  asi^ez  des  cheveux  de 
génie.  — Ah  I  d'Arnaud,  lui  répondit  le  comte 
de  Frièse,  si  Je  le  croyais ,  Je  les  ferais  couper 
tout'à'V heure  pour  cous  en  faire  une  perruque.  Si 
M.  le  comte  de  L***  se  trouve  jamais  avec  Nicolas 
MacTiiavel,  et  qu'il  puisse  lui  attraper  un  bout 
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de  son  bonnet,,  je  lui  conseille  de  s'en  faire  fai]^^ 
une  calotte  au  plus  vite. 


VEfts  nux  Femmes^  par  M,  BideroU 

Il  n'e^t  sdttises  ,  pour  vous  plaiiie , 
Qu'on  ne  fît  chez  nos  aïeux , 
Et  qii'aujourd'hxd ,  pour  vosibeauK  yeux. 
On  ne  soit  tout  prêt  à  refaire. 

Par  vos  rigueurs  ou  par  vos  trahisons , 
J^ai  vu  Tun  ^e,^  aller  la  tête  la  premik'e  ; 

Finir  sa  peine  au  fond  de  la  rivière  ; 
Un  autre  la  traîner  aux  Petites-Maisons. 

Vous  disposez  de  la  balance 
Entre  les  mains  du  magistrat; 
P-our  vous  le  héros  de  la  France 
Trahit  un  jour  le  secret  de  l'Etat. 

^  Crësus  regorgeait  de  richesse  ; 
Il  rencontre  Thémire  au  bal  : 
Crésus ,  presse  par  la  détresse  ^ 
Va  du  boudoir  à  l'hôpital. 

Oubliant  le  peu  de  ^énie 

Que  nature  m'avait  donné , 
Moi,  j'ai  perdu  les  trois  quarts  de  ma  vie 
A  soupirer  aux  genoux  de  Phî:iné. 

De  vos  talens,  de  v-Qtre  sortilège^ 

Mesdames ,  félicitez— vous. 

O  l'admirable  privilège 
Que  celui  de  nous  rendre  fous  î 


Article  de  M.  Diderot 

Leçons  de  Ciat^ecîn  et  Principes  d Harmonie ,  par 
M.  Bémrfarîeder.  Voici,  si  je  ne  me  trompe,  vA 
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oavrage  essentiel  dans  son  genre;  j'ai  étudie  la 
cDiQpcmtion  sous  le  grand  Rameau ,  sous  Phili* 
dor,  sous  Blainville,  et  ces  habiles  maîtres  ne 
m  ont  rien  appris.  J*ai  lu  presque  tousles  ouvrages 
qui  ont  paru  sur  la  théorie  et  la  pratique  de  Tart 
mosical  ^  et  ils  ne  m'ont  rien  appris.  Pourquoi 
cela?  C'est  que  personne  jusqu'ici  n*avait  assujetti 
h  science  de  l'harmonie  à  une  méthode  fixe ,  et 
c'est  le  principal  mérite  de  l'ouvrage  de  M.  Bé- 
metzrieder.  Ce  jeune  homme  me  fut  adressé, 
comme  beaucoup  d'autres;  je  lui  demandai  ce 
qu'il  savait.  Je  sais,  me  répondit- il,  les  mathé- 
matiques. *—  Avec  les  mathématiques  vous  vous 
fatiguerez  beaucoup ,  et  vous  gagnerez  peu  de 
chose.  —  Je  sais  Thistoire  et  la  géographie.  *-— 
Si  les  parens  se  proposaient  de  donner  une  édu- 
cation solide  à  leurs  enfans ,  vous  pourriez  tirer 
parti  de  ces  connaissances  utiles;  mais  il  n'y  a 
pas  de  l'eau  à  boire.  —  J'ai  fait  mon  droit  et  j'ai 
étudié  les  lois.  —  Avec  le  mérite  de  Grotius,  ou 
pourrait  ici  mourir  de  faim  au  coin  d'une  borne. 
—Je  sais  encore  une  chose  que  personne  n'ignore 
dans  mon  pays,  la  musique;  je  touche  passable- 
ment du  clavecin ,  et  je  crois  entendre  l'harmonie 
mieux  que  la  plupart  de  ceux  qui  Fenseiguenh 
—Eh!  que  ne  disiez-vous  donc  ?  Chez  un  peuple 
frivole  comme  celui-ci,  les  bonnes  études  ne 
Boènent  à  rien;  avec  les  arts  d'agrément,  on  arrive 
k  tout.  Monsieur,  vous  viendrez  tous  les  soirs  à 
six  heures  et  demie  ;  vous  montrerez  à  ma  fille 
an  peu  de  géographie  et  d'histoire  :  le  reste  du 
2.  3 
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temps  sera  employé  au  clavecin  et  à  rharmonié> 
Vous  trouverez  votre  couvert  mis  tous  les  jours 
et  à  tous  les  repas;  et  comme  il  ne  suffit  pas 
d'être  nourri ,  qu  il'faut  encore  être  logé  et  vêtu  ^ 
je  voua  donnerai  5oo  livres  par  an  ;  c'est  tout  ce 
t[ue  je  puis  faire  :  voilà  mon  premier  etitrétien 
avec  M.  Bémetzrîeder- 

Au  bout  de  huit  mois ,  dont  les  trois  pre* 
mièrs  s'étaient  passés  à  essayer  ses  forces,  ma 
fille  s'est  trouvée  rompue  dans  las  cience  des 
accords  et  dans  Fart  du  prélude.  Gomme  il 
m'arrivaît  souvent  d'assister  aux  leçons  ,  j'y 
remarquai  un  enchaînement,  une  suite  qui  ne 
pouvaient  manquer  de  conduire  au  but.  Je  con- 
seillai à  M.  Bétnetzrieder  d'écrire  ces  leçonspouif 
ma  fille  et  pour  moi.  Quand  elles  furent  écrites, 
je  jugeai  qu'elles  pouvaient  être  d'une  utilité 
générale  ;  elles  étaient  en  mauvais  français  tu-* 
desque ,  je  les  traduisis  dans  ma  langue  avec  lé 
plus  de  simplicité  et  d'élégance  qu'il  me  ftit  pos-^ 
sible.  Je  leur  conservai  la  formé  de  dialogues  que 
l'auteur  leur  avait  donnée ,  et  je  voulus  que  dans 
ces  dialogues  les  interlocuteurs  gardassent  leur 
caractère.  Voici  en  abrégé  la  méthode  de  Tau-» 
teur,  qui  ne  suppose  pas  la  première  idée  à0 
musique  dans  son  élève* 

Connaître  les  toiiches  de  l'instrument  ;  discerner 
les  treize  sons  de  l'octave  et  les  douze  intervalles 
qui  les  séparent  ;  ne  considérer  pour  le  moment, 
de  ces  treize  sons,  que  ceux  qui  servent  à  former 
Içs  huit  sons  de  Foctave  diatonique;  s'instruira 
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^e  la  tiatiire  ^es  sept  intervalles  qui  forment  entre 
eux  ces  huit  sons;  distinguer  deujc  modes,  le 
majeur  et  le  mineur^  et  la  marche  dos  huit  son$ 
de  Toctave,  tant  en  montant  qu'en  descendant 
dans  ruû  et  l'autre  mode;,  prendre  chacun  des 
douze  sons  de  Toctave  chromatique  pour  tonî-^ 
que  d'une  nouvelle  octave;  faire  succéder,  à 
chacun  de  ces  toniques,  huit  sons  suivant  les 
modèles  du  majeur  et  du  mineur;  reconnaître 
vingt-quatre  tons,  douze  majeurs  et  douze  mi- 
neurs; s'occuper  des  rapports  qui  régnent  et  qui 
^rapprochent  ces  tons,  et  se  familiariser  ainsi  avec 
le  nombre  des  dièses ,  des  bémoles  et  des  notes 
naturelles  qui  leur  sont  propres  ;  s'exercer  dans 
ces  y ingt-quatre  tons  ;  les  posséder  tous  égale* 
ment;  jouer  la  gamme  de  x^haque  ton  avec  les 
deox. mains;  former  differens  enchaînemens  de 
g^mme  dajtis  les  tons  relatifs  ;  parcourir  tous  ces 
tons  à  Taide  de  différentes  portions  de  gamme  ; 
se  &ire  une  idée  nette  des  clefs  ^  des  notes,  à& 
leur  valeur,  des  mesures  et  des  pauses ,  étude  su- 
perflue pour  ceux  qui  ne  veulent  ni  lire  ni  écrire» 
Sentir  qu'on  peut ,  dans  chaque  ton ,  créer  de 
la  mélodie  et  de  l'harmonie  ;  la  mélodie  qu'on 
ne  tient  que  du  génie  et  non  d'un  maître ,  misa 
à  part,  produire  l'harmonie  naturelle  du  corps 
sonore  dans  tous  les  tons  ;  enchaîner  ces  tons  par 
quinte ,  par  quarte ,  représentant  chaque  ton  par 
sa  gaoune  ou  par  une  portion  de  sa  gamme; 
frapper  cette  harmonie  principale  indistinctement 
avec  les  deux  mains;  s'assurer  par  des  exem|)le$ 

3, 
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qa'on  n^altère  point  Tharmonie  en  employant  les 
dons  qui  la  composent  alternativement  et  sous 
diverses  positions;  préoccuper  tellement  Tor-^ 
gane  dn  corps  sonore  de  chaque  ton ,  que  le  ton^ 
sa  gamme  et  son  corps  sonore  se  présentent  à-la- 
fois  à  la  tête  et  aux  doigts  ;  accoutumer  insensi^^ 
blement  Toreille  aux  changemens  de  ton ,  par  la 
succession  des  tons  donnés  par  la  nature;  tra* 
vailler  jusqu'à  ce  que  le  corps  sonore  de  chaque 
ton  ait  fixé  son  harmonie  dans  loreille;  avoir  les 
vingt -quatre  corps  sonores  si  familiers  que  l'on 
puisse  dire V au  milieu  d'une  marche,  sans  voir 
le  clavecin ,  c'est  tel  ou  tel  ton  ;  un  ton  nommé 
k  discrétion ,  en  exécuter  sur  Je-champ  la  gamme, 
et  parcourir  toute  l'étendue  du  clavier  par  une 
succession  de  gammés,  à  l'imitation  du  corps 
sonore  ou  de  Tharmonie  consonnante  de  la  to^ 
nique;  introduire  dans  chaque  ton  cinq  autres 
coDsonnances ,  celles  de  seconde,  tierce,  Qua- 
trième ,  cinquième  et  sixième  note  ;  en  former 
dans  tous  les  tons  une  phrase  harmonique  ;  mettre 
des  harmonies  consonnantes  par  la  pratique  de 
la  même  phrase  dans  tous  lés  tons;  saisir  les  ca- 
tactères  propres  aux  vingt-quatre  tons. 

Deux  harmonies  dissonnantes  introduites  dans 
chaque  ton,  entrelacer  ces  harmonies  avec  les 
harmonies  consonnantes  de  la  tonique ,  de  la 
quatrième,  de  la  cinquième  et  de  la  sixième 
note ,  et  en  former  une  nouvelle  phrase  harmo- 
nique à  exercer  dans  tous  les  tons  ;  apprendre  à 
connaître  les  accords  que  produisent  les  faar- 
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monies  qu^on  connnaît ,  avec  les  basses  qu'elle^ 
peuvent  accompagner;  donner  successivement 
pour  base  à  chaque  harmonie  les  notes  qui  la 
composent;  compter  les  rapports  que  ces  barf 
monies  font  avec  leurs  basses,  et  déterminer 
^nsi  la  dénominatioxi  de  ces  accords  par  leur 
propre  nature  ;  retenir  que  chaque  harmonie 
çonsonnante  fournit  trois  acbords  ;  que  chaque 
harmonie  dissonnante  en  fournit  quatre ,  et  qu'il 
y  en  a  trois  autres  produits  par  Tharmonie  diâ-» 
sonnante  de  la  dominante  ,  accompagnant  la 
tonique  et  les  tierces  majeure  et  mineure  ;remar<- 
quer  la  place  qui  tient  dans  la  gamme  la  basse  de 
chaque  accord,  afin  qu'on  en  puisse  dire,  comme 
par  exemple  de  la. fausse  quinte,  la  basse  de 
cet  aceord  est  sensible  de  Toctave  ;  l'harmonie 
qui  la  produit .  est  la  dîssonnance  de  la  doiiiir 
nante  ;  donc  pour  faire  un  accord  de  fausse 
quinte  en  sol  bémol  majeur ,  il  faut  frapper  pour 
basse  la  sensible  Ja  de  la  mam  gauche ,  et  de  la 
droite  exécuter  l'harmonie  dissonnante  de  la 
dominante  ^  ré  bémol  ^  fa  y  la  bémol  ^  ut  bémol  ; 
donc  je  suis  en  si  bémol  si  la  fausse  quinte  est 
sur  la  y  et  l'harmonie  qui  produit  cet  accord  est 
/a  ,  la,  ut  y  mi  bémol  y  et  ainsi  de  tous  les  autres 
^accords  et  dans  tous  les  tons. 

Une  note  de  basse  étant  donnée,  accqmpa* 
gner  chaque  note  de  la  gamme  par  toutes  les  har- 
monies qui  renferment  cette  basse ,  et  assigner  à 
chaque  note  de  la  ganmie  les  accords  qui  lui  sont 
propres  ,  choisir  un  seul  accord  à  chaque  note  y 
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et  accompagner  la  gamme  avec  la  fausse  qninte, 
le  triton ,  l'accord  parfait  de  la  tonique ,  Tac- 
cord  de  sixte  sur  la  tierce ,  et  traverser  tous  les 
tons  majeurs  ;  connaître  les  signes  indicatifs  de^ 
accords  sur  les  notes  de  basse  ^ëtude  particulière 
à  ceux  qui  se  proposent  de  lire  et  d'écrire ,  inu- 
tile aux  autres  ;  parcourir  la  gamme  avec  des  ac- 
cords dissonnans  seuls,  parcourir  Toctave  chro- 
matiquement  de  la  main  gauche ,  raccompàgnei* 
de  la  droite  de  plusieurs  manières  ;  savoir  ce 
que  c'est  que  les  accords  de  suspension,  em* 
ployer  tous  les  accords  spécifiés  jusqu'ici  en 
accompagnement  à  des  progressions  de  basse 
qui  promènent  dans  tous  les  tons  ;  se  faire  aux 
différentes  manières  d'entrer  dans  un  ton  et  d'en 
«ortir  ;  passer  à  Tharmonie  d'emprunt ,  à  l'har- 
monie superflue  et  aux  accords  qui  en  émanant 
Familiarisé  avec  ces  deux  nouvelles  harmO" 
nies  et  avec  leurs,  accords ,  parcourir  de  nou- 
veau la  gamme  et  en  accompagner  chaque  note 
de  toutes  les  harmonies  qui  la  renferment ,  ass^ 
gnant  de  rechef  à  chaque  note  tous  les  accorda 
qu'elle  peut  supporter  ;  revenir  à  Toctave  chro- 
matique, et  la  parcourir  à  l'aide  de  quelques 
accords  d'emprunt  et  superflue  ;'  s'exercer  à  de 
nouveaux  passages  d'un  ton  à  un  autre ,  fournil^ 
par  l'harmonie  d'emprunt  ;  traverser  avec  tous 
ces  accords  toutes  les  modulations  par  de  nou* 
velles  progressions  de  basse ,  savoir  former  soi- 
niême  une  progression  et  pratiquer  beaucoup 

d^accords  $ur  la  même  basse  ^  sm&  même  la  cboo* 
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g^  ;  reprendre  les  six  harmonies  consonnantes  y 
en  former  deux  nouvelles  phrases  harmoniques , 
Tune  pour  les  tons  majeurs ,  l'autre  pour  les  tons 
mineurs. 

Introduire  dans  chaque  ton  cinq  nouvelles 
harmonies  dissonnantes ,  les  lier  aux  six  harmo- 
nies consonnantes  et  aux  deux  premières  har- 
monies dissonnantes ,  et  en  former  une  nouvelle 
phrase  harmonique  pour  les  tons  majeurs  et  une 
autre  pour  les  tons  mineurs;  discuter  les  accords 
produits  par  ces  nouvelles  harmonies ,  accom- 
pagner chaque  note  de  la  gamme  en  majeur  avec 
tous  les  accords  résultans  des  six  harmonies  con- . 
sonnantes  et  des  sept  harmonies  dissonnantes  ;  ac- 
compagner chaque  note  de  la  gamme  en  mineur 
avec  tous,  les  accords  rësultans  des  six  harmo- 
ifies  consopnantes  et  des  neuf  harmonies  disson- 
nantes ^  connaître  par  quelques  exemples  l'usage  - 
des  accords  de  septième  ;  s'occuper  de  quelques 
nouveaux  passages  d'un  ton  dans  un  autre ,  et 
y  entrer  par  trois ,  quatre ,  cinq ,  six  ou  sept 
dissonnances. 

Rëcapituler  soigneusement  tout  ce  qui  pré- 
cède ,  ou  se  rendre  compte  dés  dièses  et  des 
bémols  appartenans  à  chaque  ton  des  rapports 
qai  existent  entre  les  difierens  tons;  revenir 
sur  ^  les  six.  harmonies  consonnantes ,  les  sept 
harmonies  dissonnantes  en  majeur  ,  les  neuf 
harmonies  dissonnantes  en  mineur;  approfon^ 
dir  par  pratique  et  par  réflexion  toute  la  fécon- 
dite  de  cette  richesse  ;  frapper  subitement  vxk 
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accord  qnelconqae  dana  un  ton  doDBé ,  en;  a«> 
compagner  une  basse  donnée,  parcourir  tons 
les  tons,  se  rompre  dans  tons  les  changemeni 
de  tons  ef  préluder  comme  TélM^e  le  fait  à  )a  fin 
de  Vouvrage  de  M.  Bénobetzrieder  ,  et  comme 
peuvent  le  faire  plusieurs  de  ses  écoliers  qm  pos« 
sèdent  tout  ce  qui  précède ,  qoi  l'exéeutent,  et 
qui  rendent  compte  de  leurs  marches,  les  uns 
sans  être  capables  de  jouer  un  menuet ,  d'autres 
même  sans  connaître  une  note  de  musiqne. 

Cela  parait  incroyable  «n  premier  ooup  ;  le 
fait  n'en  est  p^s  moins  vrai ,  et  il  y  en  a  nombre 
d'expériences  entre  lesquelles  )e  puis  nommer 
ma  fille ,  qui  n'a  pas  encore  dix-huit  ans  ^  qui  ne 

s'est  point  fatiguée ,  et  ^i  est  sertie  de  Ctito 
étude  dans  l'espace  de  huit  mois^  avec  la  certi- 
tude qu'elle  n'oublierait  j'amais  ce  qu'elle  avôit 
appris  ;  et  l'attestation  de  nos  premiers  maîtres  y 
qu'elle  pourrait ,  au  besoin ,.  disputer  un  orgue 
au  concours. 

Telle  est  ^analyse  de  la  partie  pratique  de 
l'ouvrage  de  M.  Bémetzrieder ,  partie  pratique 
indépendante  de  toute  idée  systématique* 

La  science  de  Tbarmonie  n'est  donc  plus  une 
afiaire  de  longue  routine  ;  p'çstdonc  une  coonaisr 
sauce  qu'on  peut  acquérir  en  très*peu  de  temps> 
et  avec  une  dose  d'étude  et  d'intelligence  mé- 
diocre :  on  en  peut  donc  faire  une  partie  de 
Féducation  ;  et  tout  enfant  qu'on  y  am?a  appliqué, 
{Pendant  une  année  au  plus^  pourra  se  vantar 
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â'én  savoir,  là-dessu»,. autant  et  {due  qu^aucuix 
virtuose. 

Au  sortir  des  leçons  ôb  JVL  Bémetzrieder  » 
un  élève  suit  sans  peine  la  marche  de  la  pièce 
de  aiftdique  la  plus  foogneuie  et  la  plus  variée  ; 
et  touie  la  seiencede  laccompagneoient  se  réduit 
à  une  lecture  qu'on  peut  apprendre  s^ns  maître% 
Sa  théorie  n'oecjupe  que  les  dernières  pages 
de  son  ouvrage^  ce  sont ,  certes ,  les  vues  d'un 
homme  de  génie  ^  ébauchées  à  la  vérité.  Je  tâche- 
rai d'en  rendre  conapte  Tordinaire  prochain ,  de 
k  maniée  la  pins  eonrto  et  la  plus  claire  que  )^ 
pourrai. 


■i   m*  >*i*«i— 1>*»^ 


.  UHisioine  de  Sa^agt ,  poète  anglais,  vient  d'être 
traduite  en  français ,  par  M.  le  Tourneur.  Ce  Bl  le 
Toumenr  est  le  mênœ  qui  a  traduit  les  J^uiU 
(FYaung ,  poëme  du  plus  beau  noir  qu'il  soit  po»* 
sible  d'imaginiçr ,  et  que  le  traducteur  a  trouvé  le 
secret  de  faire  lire  à  un  peuple  dont  Fesprit  est 
couleur  de  rose*  Il  est  vrai  que  cette  teinte  con>* 
mence  à  se  fanw.  M.  le  Tourneur  entend  très» 
bien  la  langue  anglaise  »  et  écrit  la  nôtre  d'une 
manière  nombreuse  et  pure, 

Cette  histoire  de  Savage  attache  ;  c*est  la  pein- 
ture d'un  hônuùe  malheureux ,  d'un  caractère 
Uzarre,  d'un  génie  bouillant;  d^un  individu, 
tantôt  bienfaisailt ,  tantôt  malfaisant  ;  tantôt  fier , 
tantôt  vil  y  Bioîtié  vrai ,  moitié  fauK  ;  en  tout  ^ 
]^na  digne  de  complission  que  de  haine,  do 
laépris  que  d'éloge  ;  agréable  à  ^itendre^  dan* 
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gerenx  à  fréquenter  ;  la  meilleure  leçon  qu'ofi 
puisse  recevoir  sur  le^înjconvéïïiçnsfda  cdimneirce 
des  poètes,  leur  peu >de  principes  $  de  morale  et 
de  tenue.  ^ 

Cet  ouvrage  eàl  é(ë  délioieuxt,  et  d^une^finessé 
à  comparer  aux  A^Eéchoires  du  comte  de  Granit 
mont  \  si  Tatiteur  anglais'  se  fôt  «proposé  de  JkirO) 
la  satire  de  son  héros  ^  'méàfi  maiheurecisement  il 
est  de^bonne  foi.  ^     ,. 

Le  récit  de  la  vie  du  malheureux-  Savago ,  fils^ 
d'Anne ,  comtesse  de  Manlesfield ,  qui ,  pour  se 
séparer  de  son  mari ,  avec  lequel  elle  vivait-mal, 
s'avoua  grosse  des  faits  et  gestes;  du  comîte  Rîvers| 
est  coupé  par  des  morceaux  extraits  dfes  différent 
ouvrages  de  SaVage ,  et  presque  tous  fort  bëàuîtt' 

C'était  une  étrange  femme  que  cette  comteds# 
de  Manlesfield,  qui  poursuit  un  enfknt  de  Pâ^ 
mour  avec  une  rage  qui  se  soutient  pendant  de 
longues  années,  qui  ne  s'éteint  ^açiaîs,  et  qiii 
n'est  fbùdéé  sur  rien.  Si  un  poète  s'àvisiaiit  ^'j(n- 
troduire  dans  un  drame  ou  dans  un  roman  ,  un 
caractère  de  cette  espèce ,  il  serait  sifflé  fiilést 
cependant  dansla  nature.  On  siffle  dondqajelqiie^ 
fois  la  nature  ?  et  pourquoi  ndn?  Ne  le  ipérite^i^ 
t-elle  jamais? 

La  vie  de  Savage  est  suivie  dé  celle  det 
Thompson,  l'auteur  des  Saisons  et  de  quelques! ^ 
tragédies.  Rien  à  dir^  de  celui-ci ,  sinon»  <jueî 
c'était  le  revers  de  l'autre^;  aussi  souhistoilUs  dst- 
elle  très-fastidieuse  à  Ure^H&ut^  pour  le'bqnhôUTj 
de  ceux  qui  ont  à  traiter  avec  un  hooiaia^^UL'ii 
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tessemble  h  Thompson  ;  ponr  Fîntërêt  et  Famu- 
sement  du  lecteur,  qa'il  ressemble  à  Savage.  Je 
ne  dirai  qu'un  mot  des  Saisons  de  Thompson^ 
comparées  aux  Géorgujues  de  Virgile;  c'est  que 
k  muse  de  Thompson  ressemble  à  Notre-Dame 
de  Lorette,  et  la  nmse  de  Virgile  à  Vénus  :  Tune 
est  ricbe  et  couverte  de  diamans ,  l'autre  est  belle ^ 
nue ,  et  n^a  (fu'un  simple  bracelet  Virgile  est  un 
modèle  de  bon  goût  ;  Thompson  serait  tout 
propre,  à  corrompre  oelui  d'un  jeune  homme. 

Les  RelatUms  singulières ,  ou  le  Courrier  des 
Champs-Elysées  <y  sont  des  dialogues  des  anciens 
sur  les  modernes  ;  on  y  loue ,  on  y  blâme  ^  on  n  y 
apprend xién. :  cela  n'est  ni  bon,  ni  mauvais; 
cela  Qst  insipide  ^  et  pourrait  être  assez  utile  en 
cas,  d'insomnie. 

Suite  de  V analyse  de  V ouvrage  de  M,  Bémeizrieder^ 
intitulé  :  Leçons  de  Clavecin ,  ou  Principes 
d'Harmonie/ 

-Sans  s'inquiéter  beaucoup  comment  les  treize 
sons  de  l'octave  nous  sont  venus,  il  en  forme 
vingtquatre  tons  dont  chacun  renferme  huit  sons. 

De  ces  huit  sons  quatre  sont  donnés  par  la  na- 
ture du  corps  sonore,  savoir  ceux  qui  correspon- 
dent aux  nombres  i ,  3,  5 , 8 ,  ou  le  corps  sonore , 
k  tierce.,  la  quinte  et  l'octave. 

Entre  ces  quatre  sons  primitifs ,  Fart  en  a  inter« 
callé  quatre  autres  destinés  à  appeler  le  retour 
des  quatre  sons  naturels, 
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Ces  quatre  appels  correspondeùt  aùxitombr» 
7 ,  2 ,  4  ^  6)  ou  la  septième  ^  la  seconde  y  la  quarte 
et  la  sixte. 

Toute  musique ,  soît  mélodid ,  soit  bannooie 
est  fondée  sur  la  nature  des  appels* 

En  ut;  ut^  mi,  sol^  ut;  voilà  les  sons  donnés 
par  la  nature  ou  la  résonnance  du  corps  sonore  ) 
ee  sont  les  termes  du  repos.. 

Les  appels  ou  les  sons  dissonnant  avec  les  sons 
naturels  ;  esa  ut^  sont  si  y  ré  ^  fa  ^  la. 

Faire  de  la  mélodie  on  de  l'harmonie ,  c'est 
Ëiîre  succéder  les  tons  naturels  aux  appels; 
s'écarter  de  la  nature  et  y  reveaiir  \  se  fatiguer  ^ 
se  reposer. 

On  pent  s'écarter  du  Corps  sonore^  le  choquer  ^ 
l'appeler  de  plusieurs  manières. 

Un  son  en  lui-même  n'est  ni  consonnant ,  m 
dissonnant  ;il  ne  l'est  que  relativement  à  d'autres  ; 
ainsi  en  vt  dans  le  chant,  si  y  ut^  le  si  choque  i 
appelle  le  son  naturel  etprimitif  z/i/^  dissonne  avec 
ce  son. 

Un  son  n'est  en  lui-même  ni  ^n  naturel  ^  ni 
appel,  ni  appelé»  ni  tonique ,  ni  sensible  ;  il  peut 
devenir  tout  ce  qu'il  plaît  d'en  faire ,  selon  qu'on 
le  rapporte  à  tel  ou  tel  autre  son,  ûu  à  telle  ou 
telle  autre  gamme. 

En  ut ,  dans  l'harmonie  dissonnante  de  la  demi* 
nante,  sol^  si^  ré  ^  fa  les  sonsy<a,  sol  conjoints 
forment  la  dissonnance  ,  les  sons  si  et  ré  sont  àQ^ 
intervalles  disjoints  et  consonnans  en  eux-mêmes  j 
mais  chacun  d^éux  rapportés  à  la  résonnance  àx 
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corps  sonore  en  choquent  les  $on6  naturelé,  dis-* 
sonnent  avec  euK ,  font  désirer  ]a  retour  de  ce 
corps  9  tandis  que  le  fa  sollicite  le  mi. 

Les  appels  ont  différentes  énergies;  ce  sont 
elles  qui  déterminent  et  la  chaîne  des  sons  naturels 
et  le  choix  des  basses^ 

Lés  mêmes  appels  peuvent  inviter  dîfférens 
corps  sonores. 

Les  appels  s'ordonnent  dans  \^  phrase  harmo- 
nique selon  leur  énergie ,  et  chacun  a  sa  place 
déterminée. . 

Le  corps  sonore  peut  ne  répondre  qu*à  deux^ 
trois  ,  quatre  appels  ou  sollicitations  successives* 

De  Tordre  successif  des  appels  naissent  la  diver- 
sité des  mesures ,  la  place  et  la  durée  des  sons 
appelés.  Idée  bien  vraie  et  bien  neuve. 

L'harmonie  résultante  de  l'harmonie  disson- 
nante delà  sensible  ou  le  sixième  écart  de  la  nature 
dans  Tordre  des  appels  en  majeur,  est  la  même 
chose  que  Tappel  det  la  dissonnance  de  seconde 
en  mineur  relatif  oa;!c  quatrième  écart  de  la 
natnire  selon  Tordre  des  appels  dans  ce  mode. 

La  même  grande  dissonnance  ou  le  sixième 
écart  de  la  nature  dans  Tordre  des  appels  en 
mineur  ,sollieiteeti  même  ten^s  le  corps  sonore 
des  quatre  tons  mineurs. 

L'harmonie  superflue  appelle  ou  conduit  à  deux 
tons  diSérens  éloignés  Tun  de  l'autre  d'un  inter- 
valle de  fausse  quinte  ou  de  triton. 

La  douceur  du  repos  étant  limitée  par  la  natu)?e, 
Xénergie  des  appels  Test  gussi  ;  et  tant  qu'on  no 


46         CO&RËStONDAUCE  ÙTTï^RAlftÊ^ 

trouvera  pas  le  moyen  d'augmenter  celte  douceur^ 
il  ne  sera  pas  permis  d'accroître  à  discrétioB  la 
nombre  et  la  durée  des  appels  )  et  voilà  la  seule 
règle  d'admission  ou  d'exclusion  d'un  appel 
quelconquCé 

La  théorie  des  appels  satisfait  à  tous  les  pbéno^ 
mèues  de  la  muidque;  elle  est  dono  préfërabte  à 
la  basse  fondamentale. 

On  déduit  de  Cette  théorie  tOut  le  ressort  de  la 
marche  musicale  sans  e&brt  et  sans  exception. 

On  a  fait  quelques  questions  et  quelques  ob^ 
jections  à  l'auteur.  ^ 

On  lui  a  demandé  la  formation  de  la  gamme  dana 
ses  principes,  et  il  l'a  donnée  plus  simple,  plus^ 
vraie  ,  et  avec  bien  moins  de  prétention  que  les 
auteurs  qui  Font  précédé ,  regardant  sa  conjecture 
et  les  autres  comme  des  frivolités  plus  nuisibles 
qu'utiles  à  la  science  pratique  de  Vart. 

Il  a  prétendu  que  toute  cette  distinction  seien^i 
tiGque  des  tons  majeurs  et  mineurs  dans  une: 
même  ganunen'était  qu'une  impertinence  y  et  il  le 
prouve  par  le  jugement  de  l'organe,  la  pratique 
de  la  musique ,  les  principes  de  l'harmonie  reçue , 
la  facture  des  instrumens ,  et  des  expériences  qu'il  ^ 
a  faites,  et  qu'on  peut  refaire  aisément,  comme 
de  domier  àdeux  concertans,  leurs  parties,  Tune 
notée  en  z// dièse  et  l'autre  en  r^r' bémol ,  sans  qu'ils 
soupçonnent ,  en  exécutant ,  la  supercherie  qu'on 
leur  a  faite. 

Il  rapporte  les  différens  caractères  des  modu-* 
lationsj  à  la  préoccupation  de  lloreillepar  un 


tionvéaii'Oorps  soûore,  à  la  difierence  du  grave 
èi'^gqt^Àlârësûiiitiâsiceplas  ou  moins  forte  d'une 
t0inque»et  d'une  autre ,  i  la  facture  de  l'Instrument» 
ànsçii:  aoc30td  et  à  d'actti^es  causes  physiques. 

D  regarde  le  mode  mineur  comme  le  produit 
de  ¥ébBJttie  ^plus  &ièyle  de  la  nature. 

A moii  a^is,  s'il  y  «a  un  bon  livre  original  et 
utile ,  c'est  celui  de  M.Bémetzrieder;  c'est  celuîcî 
qui  éonpe  bien  frauckement  les  lisières  au  génie  ; 
et  tant  que  ses  antagonistes  n'auront  pas  trouve  le 
seéret  d'^n»p)êcher  les  progrès  de  ses  élèves  y  ils 
peuvent  se  taire. 

'  M.  Bémetzrieder  compte  paf mi  ses  élèves  des  ' 
hommes  et  des  femmes  du  premier  rang,  des 
mnsicLeiis^ par  élat,  des  hommes  de  lettres,  des 
philosophes,  de  jeunes  personnel ,  des  personnes 
l^ées  (  caje*.  l'âge  et  l'ignorance  de  la  pratique  de 
la  musique  n^y  font  rien)  des  gens  qui  ont  pris 
leçons  pendant  des  années  entières  d  autres  com* 
ponteBjps,et  qui  n'en  ont  rien  appris;  et  tous  cou- 
Wenneiit  unanimement  que  sa  morale  conduit  i^a 
lmt«Ua  des  premiers  maîtres  d'accompagnement 
l'a  adoptée  et  s'y  conforme  dans  ses  leçons  ;  il  a 
même  eu  la  franchise  de  dire  que  s'il  en  eût  été 
Finventeur^  il  se  serait  bien  gardé  de  la  publier. 

Mais  les  nouvelles  doctrines  ne  s'établissent 
jamais  sans  quelque  opposition  de  la  part  de  la 
vanité ,  de  rignorance  et  de  l'intérêt.  L'intérêt  et 
la  vanité  craignent  qù*on  ne  les  dépouille.  L'igno- 
rance ne  veut  rien  apprendre ,  ou.  parce  qu'elle 
Gcoit  to^t  savoir,  ou  parce  qu'elle  est  paresseuseé 
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A  cette  oceadon  )e  vais  raconter  ua  ïàit  dâ  laplttt 
grande  certitude.  Dana  une  université ^bmwfsi^i 
mais  qui  n*est  pas  éloignée  de  Paris  y  un  jeune 
professeur,  plçia  de4ui3^ep|»4«!?iè/ftf  proposa^e 
composer,  e^  4'^^p|ûpieniiw  fopp;  à^  j;uç^ge  -do, 
tous  le&.cpll^«s,.i&tfpn,««t<f4i?j*  ^è«;? 

perdait.à  «liçtw  4«*,  <^^^^A  }p^^l^  fit\9fiW 
professeur  la,  \ibpvté  dç.  po^^%a.J»  qqurs^fnjij* 

primé ,  lorsq^u  ii  jurait  d«s.^wiefff»qifi  iui)Bai,f^Jk 
traient  plus  yra^s^çibla^^^s- J^J  i;!if>p^^gbn^i4M^^ 
quelques  amis ,  oh  l'approuve ,  il  cherç^ç  ^fif^^ 
des  partisans;  il  visite  seseonfrères,  parmi  lesquels 
il  se  trouva  tm  Vlenu  GfNntéflic«/jqi£;4fiî'.^ilHL|;e 
discours  dotnt  il  faiit  au»  nioîîi»iftpiirQuirejc4»4Îiiè 
cërité  :  «  Mea^  ebsT  jpûiiftèr^y  la;  M|AUtieuetjels«M{ 
»  vieux. 'Le  tniips;ide>  lcavaiUeDt«piî#'ee(>ip]lésenfc 
j»  pour  toc  est)  ^a0sâ>pour«oà  ^etdleuft^qBkdaiiten» 
»  à  votre  ftlouveHerctidêtriàe;  ^aniat^  4ie>l<|  poar^ 
»  séderaisasaez%ie^fxxlfyn)ôtrë^sàtoll6Ino^ietlti 
»  emba]1rassépclr^kès^alieIn{C«{iAeBtWlépk^«(bf| 
»  au  Iteutqnefe  me  tâve^toiiî^iinrd^fimeiaweaM 
3»  disiingui^.  ^  9Et  piimt  Voifà  daftB^idmllardiiquâ 
prend  sarofae^de  profee8eHrip9P'lea<(fea3ii  coîds , 
et  qui  se  hiet^à  ckutsép  eft  icfiqirtawtqW<yiA  i^mH/^ 
tf»^  y«^  mon  CQtilhn  tràineyihy^ti:^hit»''€Ut^  tfue 
mon  cotiVvn ]iNfnd: ^S(mf&miè'^9orî^Vê  ^se  mit  à 
rire  ,  s*en  alla,  et  abândEnma^an:  pnj^e^eHent 
qui  n'a  point  eu  Keu.  .  >  ^      u  •    - 

Les  exemples  BO&t  izopriniés  dans^Fouvrage  de 
M.  Bémetzrtedcr  ^  le  4premîer  <f e  quelque  impor^   . 
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feû^  âsax^  èe  genre  de  typographie.  C'est  un 
voiBBM  iàr4^.  de  36o  pages. 

fc*  I  <  lii II <i  ■  * 

Onvietit  de  psd^fer  &  Plfrifé,  ouvrage  anonyme 
intkalé  antremeiit  :  Lts^  Mystères  du  Christianisme  ; 
i^ffrofon£s  mékalement  et  reconnus  physique-^ 
ment  wrais.  H  é$t  impossible  d'imaginer  une  pro- 
daction  phn  extravagante ,  an  plu^  indigne  abus 
cie  la  connaissaflce  des  langues  hébraïque,  chàl- 
déenne,  sjrrraqne  et  grecque,  un  usage  plus  mé- 
prisable ,  et  peut-être  une  satire  plus  violente  do 
rétymologîc. 


•i«<b««i 


Les  coâiédiens  italiens  ont  donné ,  le  23  août 
dtfr&Mr  y  une  farce  italienne  qui  a  eu  du  succès 
pirie  jeu  d'Arièqiiin ,  et  le  grâce  qu'il  colaservef 
dans  tmis  tes  mou vemens,  malgré  sa  taille  épaisse 
et  ICA  âge.  Il  n'y  a  rien  à  dire  du  canevas  de 
eetle  {^èee  inlimlée  :  Le  Domino  ;  elle  est  sans 
ktrigue  et  «ans  îMtërét,  quoiqu'elle  soit  imitée  du 
héfugi  à  ia  medey  pièce  de  M.  de  la  Chaussée  : 
tout  son  mérite  consiste  à  mener  assez  naturelle-* 
ment  les  laxais  et  les  balourdises  d'Arlequin. 

Le  lendemain  ,  les  mêmes  comédiens  ^nt 
donné  la  première  représentation  des  Deux  Mi- 
liciens ^  ou  tOrpheUïié  nllàgèùiie^  comédie  en  un 
acte  et  en  prose ,  méUe  i ariettes ,  par  M.  d  Aze- 
mttr^  lieutenant  am  rigirnent  de  Tour  aine.  La  mu- 
sique a  été  fort  applaudie ,  et  fort  au-delà  de  ce 
qu'elle  mérite  ;  c'est  le  premier  ouvragé  eu  ce 
genre ,  du  sieur  Friedzeri ,  aveugle  depuis  l'âge 
2,  4 
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de  dix-huit  mois.  -Ce  jeuûe  homme  ^*  îtttërcssé 
fout  Paris  depuis  plusieurg  années,  becRië^'p 
plus  par  le  malheur  qu'il  a  d'être  privé  de  la 
vuô^^  p^a?s  feV^ter 

sur  Wyï6t6^êemt^  Ï^A^hmfkiè;'^6^  &ifièWKS 
cottèhrû  {)'à»^^^^SÎëiift  t^^^fe^dîî<^%îi 
fcôm^oSHbnS^ÎPtf  fa»¥^&cè^v  â^BWW?  Mîcîafe 
îâtjtft^eaïàlè^'è^cfitei^s^'l^^  i^H^uIft^èJ^^lft^^k 
succès  momentané  qu'à  riin!^ft>q^ril^ij^&t6% 
auteur.  La  musique  de  son  opéra  comique  n'aug- 
mentera pas  sa  réputation  ;  le  public  a  été  ébloui 
par  la  prodigieuse  exécution  de  deux  ariettes  di 
brdçoura  que  chante  madame  Trial ,  et  par  quel- 
ques traits  de  chants  assez  agréables  dont  l'auteur 
n'a  pas  même  su  tirer  parti  :  il  n'y  en  avait  aucun 
à  tirer  des  paroles .-  à  Ja  vérité  :  mais  rien  n'an- 
nonce qu'il  réussît  mieux  par  la  suite  dans  ce 
genre,  s'il  trouvait  par  hasard  un  poète  suppor- 
table. La  pièce  de  celui-ci  est  sans  style,  sans 
nuance  et  sans  intérêt  ;  il  ne  se  passe  rien  entre  la 
première  et  la  dernière  scène,  quoiqu'il  y  en  ait 
huit  ou  dix  dans  Tintervalle. 


Les  Amans  sans  le  savoir  ont  été  joués  pour  la 
première  fois  le  6  juillet  à  la  Comédie  Française , 
et  cette  pièce  est  tombée.  On  ne  la  croit  pas  de  deux 
amies,  mais  de  madame  la  marquise  de  Saint-Cha- 
mont,  seule,  laquelle,  dit-on,  était  autrefois  fille 
entretenue  connue  sous  le  nom  de  mademoiselle 
Mazarelli ,  à  laquelle  on  a  associé  bien  ou  mal  k 
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pOK»i#ri»e  ja«tewe_^R^et,.  quj  s'en  est  allée  eu 

-grjfi'n  aupinioo  Bibqo  1102  ob  aupiamxi  i3  J  7iro?i    - 
ÎDoIdè  àJè  J5  oildijq  9I  j  fioJJi;ljjqt)i  ca  ^.eq  lm'jUî  ^ . 
i\i  asiJsiiB  znab  ob  nortcDoy^  e^jioiijiloiq  i^*  -.. 
-lanp  iBq  ISçIbhT  OL'fBbiiin  oincrlr)  ')jj|-  in^^-    -x.- 
iusIjjb'I  Inob  83ldBbigB  s')i^B  ^JhbiIo  f*b  bil^/i»   «v 
aiiOïJB  iÎBVB n9  i(;'n li  :  iJiBq  loiit  u^  s/ir'iin    -:..;  ».' 
-ns'n  nrsh  ziboi  ihïvib^i  bI^b., zolo-mq  r-/)!)  -.-■    • 
r  ?.aBb  9liu8Bl  iBq  7.u9im  ihùu'ji  'inp  '>  «.^    • 
'  -aoqqua  stéoq  na  biB8Bf{  iBq  tiBvuoit  ii  ^    r/t»  v 
aaB2  ç9l'^la  8nB8  l80  io-iubo  9b  tj-.)  v»q   iij  .^«. 
bI  9iiflî)fl9ii  ae^fiq  98  9n  Ji  ;  ]ôi':ijni  ^n^^h  i 
/•B  119  ^  li'upioijp  ç  9n90«{  oiéimob  kI  j^j- 


r); 


^^i;';.- 


-I  moq  ^Wo(  9l9  Jno  ano^-sm  ^\  is\5^?.  ^uuv^.K  ^:*. 
'j^iaoufii'ï  elb^rnoD  bI  y.  Jolliuj  0  ')f  ^iic^t  •!•>''.. 
/ijob  9b 8Bq  Jioi9  bI  oa iiO .î^'jdixiol  J29  ar  :•. •  j  .•  ;  .•  • 
£dO-iniÉ.8  ob  ogxnpiBni  bI  9inBbBin  )b  ^'  •.  :  .< 
:llrl  ^idioilUB  )u]9  çHO  iib  f  jll  Jif^;./  .  •/:»  j< 
jlloKiojffrjbBux  9b  xiioii  *il  riiJOfiyuiiM  /.    ;  •     .    = 

-  IbUi  UO  Il9xd  èboôiiB  6  UO>)Iijîj,>.v     ... 

4. 
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I   •      ^^'      '  .)        '     ),      "  n>         ï  ^,     A'      li 


N  OVEMB-R'E  "  ty^-tù'-w^'' 

E  S  coraédieus  in 

a' 

donner   A?  'Père  dé  famme  à  kur  .spfctacle 
viennent  de  lui  demander  son  consentement  pour 
représenter  /i?  Jbils  naturel.  , 

Tous  les  éloees  qji  on  pourrait  laire  auioura  nui 
de  ce  drame  seraient  au-despo^s  de. ce  que  sa  ré- 
putation ,  si  bien  méritée ,  lui  en  a  alitiré  coostàth- 
ment  par  tous  les^ens  de  gout^ldepuii  quinze; 
ans  qu  il  a  paru  impriàié.  Comme  on  en  a  rendu. 

compte  dans  ce  temps,  et  quil  n  y  a  personne  qui 

,^  ■  .      i,M  .v;'-  ..î^4    îvî/,.^  «5  ''55 ■^"'^•li 

ne  le  connaisse,  on  se  cùntenlerai  de  panjîr  de, 

limpression  qu  a  taite  sur  le  pubnc  la  renrer . 

^  .  .^    -.  '  JJ.L  ij .  '    '  t'vî  *^=  ivP'i  ^  '  V«^^'v»*i  -*'' 
sentation  du  FiU  naiurH.  Il  ^  etédonnele  20  sep-. 

tembre  pour  la  première  lois.  sans,  empresse-, 

ment,  majs  sans ,op|)ositi9n  de  la  part  de  M.rl^i-i 

derot.  Il  a  laissé  les  comédien^  absorumènLle^. 

maîtres  dç  son  ouvrage,  el,iie,leur  a  pas,  cacne 

que  ,  smvant  son  opinion,  cette, prèceriie  devait 

pas  réussir  a  la  représentation. 

Sans  avoir  6u  un  succès  trè3-déçide-,  elle  en  a 

,  J^'.n':->kil  lA^^iV  ^x'"'i:,e' 

eu  beaucoup  pour  une  pièce  dénuée,  de  toutes 

ces  pompeuses  absurdités  qui  entràmenl ,  sans  sa- 
voir  pourquoi ,  les  applaudissemens  de  la  multi- 
tude. Tous  les  endroits  ■  for temënit  màrqpési  iQut 
ce  qui  fait  tableau,  tout  ce  qui  eçt  max|me  aéte 
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(rès-applaudi.  Tous  les  mots  de  nature,  de  pas- 
sion ,  enQji  3^oq^  ce j^i^  #  IVbi^iég^  du  génie , 
du  sentiaiejit ,.  de  la  déJicatese ,  n^a  été  senlî  que 
d'un  triB§npi@tît>Ji^n)bi'0ide  spectateurs;  mais  ce 
qui  s'appellç  le  public , .  et  même  les  acteurs  ne 
?éii  sàiiR  pà^âouie.  La  pîéc^^a  'été  mal  jouée,  k 
deux'  ou  troi^  endroj^s  pr^ès,.et  la.  plus  grande 
parole  ^dé' la  salle  nes^èn  èstpa?  douté.  Ce  qui 
n-a  pks  ete  applaudi  attachait  en  ^îlence  le  spec- 
tateur, et  il  ne  s'^n  est  pas  douté.  Enfin,  tout  ce 
qui  a  ele  applaudi,  n  est  pas^  a  mou  avis ,  ce  qui 
m^nlaii  le  plus  ^e  l'être^  et  rîen  »e  m'a  tant 
prouve  que  le  ff  oût  des  art3  est  sur  son  décliçi  pu 
Fiance  •  cpe  l  impression  qu  a  faite  ^^xr  le  public . 
la  représentation  du  riis  natureL  > 

JjCs  cens  qe  goût,  le  petit  nombre  des  specta» 
leurs  a  qni  i  aime  a  m  en  rapporter ,  et  a  qui 
M.  iîiderpt  ne.d5édaigi\e^pas  de  pl^ir^,  se  sont 
trouvés  affectés  d  uii^  manière  différente  de  celÏQ 
dapiunic.  Ils  onttrouvé  une  grande  beauté  dans 
les, détails,,  dei  mots  sublimée,  des  tableaux  pa^ 
thâique^  et  toucnans;  quelques-uns  cependant 
ne  produi^nt  pas  1  ettet  qu  On  en  attendait ,  et  si 
la  lecture  de  ce  uramè  nç  laisse  rie^  à  déçirer, 
on  trouve  quelques  observation^  à  y  faire  relatif 
vement  a  i^^^i  théâtral. 

Je  suis  plus  que  Jamais  convaincu  quelesconi 
versationç  de  Constance  çt  de  porval  ne  paraî-» 
tront  pas  trop  longue^  lorsqu'elles  seront  bien 
jouées  ;  elles  ne  Font  point  été.  Constance  a  été 
froide,  et ^sans  la  plus  petite  nuance  d'euthou* 
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siasme.  Elle  doiraTOiMe  mamliiJlf  BcSBIé  é('lllSît9 


un  peu' ^st'eijé^  mà^J!^nVr(^  îif^pè/df? 


frqppé  que  de  la  Drofondeûf  dù'Bij(t'ïn'6i-â1."8u 
fatalismç;  mais  ^fijà  ,répi^qnïàud{ïi'iyfsc[n',oii 
voit  ceç  trois  persqDnaae's  abusés  ,,il  v  a  ua.iBfy' 
paent  .^oii  _  1  on  sait  mauyais  gre  a  Dor.var  ue 
ne  paîi  çonner|a'  Constance  sa  vètHàb'lè  msffloi, 
au  risque  cï^  tout, ce  qui  én'poûrraiif^^  àrtS¥er.^l 
ne  ïe faît^pâs^,  et  (J0^^^^^^^ 

cessent  d'inspirer  de  l'intérêt*,'  jjàree^'^'îîs^iSit 
dupes^  des  apparences  ;' on  ntf  peut  ï!'ï^''fffSfli« 
dre  m'en  '^iré,|  et  il  faùf 'poiivbQ-  'éWliâii-'iiii 
théâtre  ié'iwrsomîagè' trompa  j18?8^a'ièAa'^flè'(^ 
paseiJ'tïrë:'  '"'^  ■■'■;'■ -^  ^■- ■"'i>  JnL,].,ir>q  niU 

Voila  ,^  je'  çroïs'i  U  ràisèi' ^ï'^^bîé'V^et 
des  ecenes  ou  i^fee'lrouvént'tbii3?^à^kiitiWs*âàbs 
des  siluatibmsi  Violentes/  ''  '■  ^'"'  "■'  ''■''^■'S'^ 

L'auleur  répondra  cek  "qiJi  TifiMirèt'^riè'J^t 
jamais  naître  ifuiié  absurdité, "dt'tjîieflë'blitf'jlAis 
pe  peut  jamîiis  rdlfoidir  uii'hbvïÉtgy  ji|û'13fei%i{ 
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Dorval  est-u  maître  du  secret  de  Rosalie?  Sup- 


sener  sans  parler  »  Voyons  ensuite  ce  que  ces 

.jnart  ou  la  confidence  de  Dorval'j  u^  se  siéraient 

J'»É,iPjjfCl..,'^:..'^    .'."',r,',:!   '   ;^'    . 
.Et  mpi,  je  réponds  a  1  a^feiir  tjoe  saiefieXion 

n'eScuse  bas  lé  défau 


jïeucfc,  plhslé  carai 


i.ï>!fflAim.-i?,'',(art'„,,  „,,,,  „„ t. 

à  un  penchant  que  sa  déli6atesse  diisapprouve , 
n*.'TOriteïrtWi^iR'.??,'?f  Pf°,fef  'de^'^oges, 

agrave  un  tort  à  ses  yçux,  en  laissant  ses  a4pi- 
,y^e^j^^gjjlj'ei:rmirj  et  Constance  serait  une 
;ii^?Sftfipè'nfi(,ïîl?^flïî6^i:à  son  éaractère,  si  elle 

X^pi^i^it  d',uiie  confidence  qui  annonce  tant  de 


1 
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droiture ,  d'honnêt^^  çj  d#  hmt^iv  i^^  fory 
oée.  Jç^  .^f»sJ>if«^.  qulftlons  lU  p)y;Hiirftinpl9i^)de 
pièce,  wh  fMfyiw  ;itniu}ififle>o€^qiiItiriil}nâjURi»t(pbHi 
de  pâ«Q^  )  €n\  Q^ïplg^fsÀ  ns^dâ^fr,^ H lii'3dQoe.sÉi f)ûk 
moins  \|fai,i|f|}^  j^ib  oQxwig^^tf)^,  4^(difaii< 
reste/  Ml^i^rQel4é^t)  no  ïprodubiqiï^e  wspëâ^ 
sioa,  fi^iqtéijâit  liwS'-f  nvteeirfattc^  ^beti  Izk'âtttnfiekD  ât 
toutes Je^ ili)i9fi)i^/^sr)i[Q€^ctotitie^^  çcrdstoie.  «t ' 
L^  fiéoit;  d'4A^  ^i^ébdé  isi  hei^enii/  fit^iUen 

intére^WQt  ^o^'Jifti.  PouB  Jç  Jhd4te3,.iltdef 

peut  J'ê^ei,jjp,^p4»ièpa  àsW  !îif«^6^î,;i^!ïBJàt* 
que  CCI  x^cj^^^fjf^^^h^  k  DQpy^^^  Qu  îlfr  jsfmfcpï»» 

fouds  e/t,  ^^^:^^ry4f^\téidB  sop  c^r^pt^j^  £b  Mepvrj^ 
^  peiine^ont-Jl^  éj4-,si9ati^.  r^  «■•.{  inum-.):  ,  non-ir 
Ou  pp  d^sjfjf  ,.AV^.HP^  ,çhj?figp^çnefts,,4  ijtPBt. i^r. 
reste  deM  J^e^.  Varriy4e  .du  p^r%!«^  disBQiuif 
ont  fait  verser  des  larmes.  Si  cette  pièce  ^j^u^ 
mal  jouée  que  mai  e^eedue  du  public,  a  eu 

beancQiip  ,plwi^.l?i^Qès,|(ïMt'f)P[B#  §y^^ 
je  craiç..lpu:pîa,p<J^^y^^  a*ï«véîj<îtfi^eiif»:{a«j!ai> 
au  tattt  :  qpiQ, ,  le(^j[?èrf^  4^  famUU  >»  itei^tf  ellfta$é*tf  ^' 
entenduie^^^de^  âtet quij^  et  des  «p&ctatëialD^{i  i  ^  ir  >  i  l  i  T 
La^9opQ€[  d^f}^  scroond^irapréfent^wi  «vefi^ 
des.rçJrafteb^mïWSsa.-éiéî  trèsr-idppbqjdî^^  Qefcia. 
$ecoiid^> jepré*ïitatioR  «a ^ ^asi icui tiisui, v jpahràq 
qu^Ies  nouvelles  religions  ne  s'établissent »p*si 
^ans  taïnulte^i  I^a  tméH»e^di^îoQ)'iqili  régnait 
pntre  Ips  ^p€.0ta,te(ii«  «iétftit  ^evce^  èntte  jlesu^y 
teqfs  3  les  uas  (iéfeiiseurs^j  1^  ajibttestdotrMtemsi^ 


^ 
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du  HOQV^^  gexjtd^;^  MoIé  eist  à  la  tête  des  pre^ 
mieitilsPîiMHe{ét  ^  ^ikxl4>  ^(Mf(^  à^h  tête  des 
SBciqri&ii£/e(i«-biir^<K>al|^Mi£bifti  ^^  ^àA  succès 
d'iipëso»ti^Uu^^£«^;^ciJi^  kttO^lli^iâttV'^t  Mutent 
featftdoti^  ,d#(^ë^fpHDe>  dkï»^  l^tUlié^*â6  leurs 
riAs^i^^n^^m\c^^t^m  P^ville. 

Mdéiuiiraofitodeiwfifisifdqi^  plfULlnl^â^ésipêat- 
être  ;/ircdiebcÎ9  ^bie@»ifâiâl«^9e^ai^ëtMtàmld6  ga-»- 

diti^fêQiétM  4  cMt^.  fPj^tt^é^'tô  âiéb^'sé  xhéla 
d^tlalqtïé^Mt,  A  «erftHti6t}^o*é>k!fcre?sè  femme 
ie  jô«ffi#aÉPpllfe«)h  r^ë^\hîé  ibibi^farbè  qu'elle 
yiélait  <ë9%âgéè  pi^Ifaimdhc^i^ite  âTu^blib.  L'aK* 
tearirftëi^vâtjJ^  "^p^tà  què'rtidéarttéPrëville, 

tation,  jouerait  plus  mal* '^tofe^  à  la  'seconde, 
xétfàQfe  i^iè^iï^*tté*feti^ieaWfe  siir  la  scène  que 
çonâ^xû  f«ui*tf f^'jjrdôiii'fe*  ëes  ^  ècféuts  à  son 

J&feii9tfièst'ê(ftftii»àWe  â'to^fâdrlff^  deiM'.Gol^ 
doiî  p©^r^lfctalfKi^4ë'  ùëtfe^^tfs^  d'tttié  Ifn'èfeé  de 
théâlrelj^ïipniiite  4W^^xloénéi^  un  èu' ' TWâtre 
Italien  5  ïxiSàiNàh'^'^lss^ii -th,^^  en 

9«Hf/iKî?iWtfif6rîp95uiqtiétê''ïoUé  pour  la  première 
foiiià  s^ifa^pifembre^i'fet  qui>a'«ïi'toiut  lë'Succès 
qidttrpqriteilauprès^^e^  lKUïâ<tétrf«')^       genre  de 

^iii^ée  dq)C«it^âb6vas>«st> 'tirée 'de  la  fable  de 
TitDK'ét  dë^fAtt¥oii^;'j«iaiè  il»  y  a  flans  tout  cela 
Wméèm^^^ftdîfe^tidepathëtiqne  qui  eh  rend 
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et  )e$  YJlcrts^vraliikiitent^iiidîqvëft^aRSsQU^ 
sont  originaux  et  d'muiâùmBJHijâQfohdâ^vélvcp^ 
ques  bou^8{)âifi  ^kiumià^ii^^&vffxjAfWeiismk^  que 
M.  Goldoni ,  satiib7E>ehëiioe«:ijàaooogeia^  ne  se 
soit  pas  livré  de  pf^tfflc^'à^l^iWftîHèé^^otir  le 
Théâtre  Français.''ëï?iîWtfeiaî?ég|/éiiîfànlftspérer 
y  voir  incessaminenf  représenter,  uqjd  pièce 
de  lui  intitulée  :  Le  uûULUi  bienfaisant.  xLlle  est 
attesi(Qhkv<3vàfi  ifai|)iâtlfea6eu ùWm  ^V^  ^HTTaJ 

^Lbs  tfoiBéâBBods  &anoaîs']^ièailie(ièr^e)adfis{(|exK; 
dans  dearnœqmièé^  dsndinmeorà'ifaveitic  anDisîettr 
PrévMej  dfpnijJbi'^  He^  Ice  ^A^ils'^fipélleat  irâips^à 
mia^Bteaiïxr^r  fiebii^èolgedi^e  ?E)an^ia  ^olji^re, 
Cfariffîlde  'ies5&'Pfm^es^saefBxtei(^^^  Jjcss^eÈs  âe 
M^dèoEpEBiserbBt^QiiéssIles^etK^  eb  JBBodiiiiHÎii^ies , 
et8ii0CBesènt(js)pa6ss^iEé  ^FiBf  bbfii9Tmft6Q]As.H«s 
pièoe^BOQ^dl^x^idirf  niisdacHpjthiéâtire^  mm9i/qae 
lesf  fif^ig<&H^  V  rrâeïtftft  trëàfcvéesB  prdiitntes'iuiîdis , 
XEiiStWe^ist^Jsam^ffisf;  ^  .lesianàSdibcâ^&déedÂs 
serbbf^>ahânj^oimëfîal^uxi^dl9t3l]D^  ^^aprnzeà^^ 

meut;  p^H>eâtibo]^Taq  ^dlliteoIbc^>  eèoiélie&s 
d^mkpide)it9kn»éi!aii^ 
la  <  peidB^èbi  sd^iifàtiixi^ 
peridàttt  far(WSfmôifc  <l?élé^e$/^ata!feomi^s^de<la 

chàmbtèPbfttfi«!kiïaril(prfeup|^*eiïiWf<^tefkfa  > 

mais  il  n'y  a'nett  dtx|iëcidé?saf5lèàtncl)etnifece(pj?o* 
posîtiôW^?'  -'  -  hioijiMlJiiipiîBii  ^aif  oj  ^>h  o)di<i  «« 
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&v^(çmÏP^U[iS!E^istm^Mi)sda'r>,^û  sMmieiy  valet  de 
.i.i3^neh%n/g^^uhvf\hmt^û^^  ballet 

De  la  G**    d,coinpte2i.les  os  :       "^       .      . 

909iq  aqn  -laJnazsiqe^    inonixnn?,?.o3nï  'itoy   7 
7,  Ji^st  biiBiiass^z  quon  vQus  le  passp,     .     .   .    , 

Lettre  J^  /72^^<a*j9&iiMt£i!^ilfiv£)iyfhir;^' 

«  Je  vous  demande-mflfe  pardons ,  mon  cher 
'^Jiojphâ&o^èqddiaèloTiàBçjiTO^  plDaniin»iT(im  ?dilant 
nrdiao»  aimvfiik*  mnoinaibesafai  ^loquenoe!;  ^'nrais 
£»8^fôYién9ltlqtÎ£e8liélçigeilœFéhiâlpn^brM;/<lela 
(SiHaAciieo  ji]Qfifi(îi$  s^|ïbetâeftiKpu^i^  UU&oeCa»on 
sfc  aâeiSis^xeK^  ^te(  je^ïxe^insu3i^3ra;^^^  met  suis 

(  994aiiBtnibHatëe  a^nr)(ce^Hcsgàiiafstahireio{é(^Mé  a 
z9j\\AQB&sarBBâé  paf  Sidp  kiproàîjcspliidisfôDSCseti 
^epMeném  ^tlÉèrdliipDEtéihi  ][u:brxk^lfepoén        as* 

2pbskl)élogfodcffî6itékHi.  fe  pHMiarimiplfocki][>Bk}(«ig- 

2iie^b«iite  (psdcetiéttigp  pari^odeladEIiâ^^U^  la 

cto^çgfiihi^(^eèifi0t^itdi^«rtii)iiûâri^«fJbxaUée 

'iia(pas'iiaai»biiééIderiSàbiS!i)Bl|;  H^m'a  ^tô  iiixipos- 
»  sible  de  le  lire  tranquillement  :  il  élwa.'râme 
»  et  il  attendrit  jusqu'aux  larmes.  Ce  serait  un 
»  chef  d'œuvre  s'il  en  retranchait  une  trentaine 
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»  de  ligne»  deds  fetotaHt^dë  l'titiVr^ge'.'îes  itnés 
»  trop  tt^g-Hgéës,-  lè^'&iJtrtè  ifB^  ^4'tfei?cé'çs':''et 

» 

»:  ^ ^ 

»  fepids-^fcfeii-^idïoîl'^  ^^iseatift  j'va^'W 

»  l'éki^dettwlté  ddtttritte^'hiâ{é>1l''lik  fàù'^'^i 
».  luiâttrilMMé)  déS'ltoHs^  qa^He"  n*^'^^/^  nf^ 
»  s«ppo8Wbd08)lHi4[^MtVéDÎeDt$  (|Ul<^^é'''8Biif  ^W 

»  olàtitatibn  ^b'UrâUtfÀttei'd'db^tfè^WM' 
»  «.dangerd»*!.''"!  !•  '  "  '  •>■'  i .  '•'■'  '  '''J    ''  ■'"'"" 
n>  Vailà^  -mew^chw  i>Wlos6bhè.  ïÉfesV'ëfyxèdl'; 
»  8nr:leiidi8cicwHsM.de 'M. ' de 'Lrffla^pe.' UiWérli^' ' 
»  d'être  mieux  traité  que  je  ne  suis  en  .étaf'^aé 
»  £ÛMie  ;  si'VOtis^es  de  totfn  àVM  èfpt&^  raSwfà , 
».  eni^oye»oe'~qu(«r  j'en  AifdÛ;'chèlo^ek,%Eacèi^]^^ 
»  soigmepiài  ^-iio^iglez ,  j'éter'arf  feu"s!i  Vdbîl 
»;va«i^z:,lmbis''V»desiia€fVoii'.i   -'  " '^'  "'"''* 

•   hi  ,r''-  -iM  b  i.-'-ii.-'- .i     i    ■^' •   i^''-':"- '•]/->  ^  -■''' 


»  Relisez,  et  vous  sentirez  doràbiçn  i!  y  a  peu 
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ai 

lej§j^D,flç^^lfpf,^l^j^taiJ,iç8s«f§Pf»(i»  il  ha  accé- 

.fe<?  M??^'M^^^''*^^^^  ^^^  lé^a,  0». Ji'e8t 
MmShm^^^f^^Mfi^}^^^  ^  aeirôser 

ii^')Ç^tf^^|»fi|i3(]^^„jSl?,  l«t'  Okiihlp«mi"artide  se 
ip^é^f^,  i|^e  jpQf^e,  jçt  œ6  le  Ifliise  eu  sopiltoie 
dçgr^  i^^cun^,  v^iét^  m^guéièidiaiwilei  toit  de 
cjsM  g^gd^çjafljip  ce  di^^VMffr^  4aa^  a««me:va- 
ri|||j,{jffys  l^^çgplwneo* ,  dai^S' Je«l ipensée»)  dans 
les,p^^^ffl^^^  B,'en  «i§t,p»s  »i»ëfde  cDéioos- 

même  de  Ftéchier ,  phrasier  et  péri0Milll»:QOtame 
\ê?j^^iff^k¥mffflf^^^^'^  fvAtmomeaéidéJchar 
^®i^-i^WPl?*^(^.^%  #arpe(fi'^,p»l,iet  nfaïtfa-ja- 

.  Sl^-fic^M^f^  H9^nt,y<?4r^^tegp,  bonne  amie , 
PfïÇ5EÎll}^,  sh^fflflÀ  te'^  ;  n»a4»i je  -.«w^gaMerai 
b^^'qçn^,^  getE^fr^is,  ^»idft  La  Harpto'»  du 
nombre  dans  le sij]^(y^fi,l^^iiMi)éi]de\a.^fbaieté 
dans  Texpres^on ,  de  là  hardiesse  dans  les  idées , 
de  la  gravité  •;^«»%4eÂienl^;  de'  làTdrcé',  de  la 

■  K1f*ifHf  ^-fH?^  %  mifih^l  ?,  de?  penses  j  il 

Il  coule ,  mais  il  ne  jl^ij^^llpijme  ppiftj  ;  ilû'arrache 
point  sa  n|tejj,^|j^',^tçftÎBe,a.y§C-li;»i  ni  les  arbres, 
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ni  les  hommds^'fliildiir^  habitafibiiâ^  jikiidlroiih^ 
n'abat,  Vis^aJ^t^rsel^  utotiGSj&ïiSà  fHpnl^diaMâ 
laîswroiiBsk/ltaÎGfiifilkyèqî^  jç2flr<9i«^'ii>im'4 
mène  comme  dans  un  jour  serein ,  lors^pdifulif 
de/{ai9iiâfre£Baiqpàéfpâ^ffaf Dœad  à'i^ilifeGioâden 
batelet  ou  par  la  galioteïod  oui  bIoo  jijjod  uBup 
im3(Qd^ibUibisèttiIW^(>^iiïll9£3^ 

qu'à  neJipoofe^imjâs.'iiàkEïibiËl^^ 
.ghes^.iià)fenptmj^eBMsyDaoAiBt0ii^  tpd^ 

coupé  la  Itoguf»  Qtdi^i|;Btîn$£À  iSi^te^'ôi^o  «  bfl£i§ 
.  W»jSan tonc6f)wd0i^bQ«!|«iidatiejEfl^^  ;ilrd^  toa- 
jot]rs.ausâi£Qmpa3^'dan«:fiaettfti9CcWl9  égal^sï^ 

piki6i£h»ldi  liineqé^i^Bduou  wgpiË^iGaf^  Ai  ^^ 
fmj^uhi^Jkèân^i^  di-jlTkdigfta^nsiMr^  ^p^ii^t 
«tfs!U(voiidJddbqMèdbéÎ0i^u^xib^r^^  9L»&kÉ(fi9 
|roaia(«jVQt  K&»€n$^n^ihi^^jqtçftdte>  on  noIdûà'S 
. .  «t  ni?hciigMÎsbètr£(a^JBIâtp$ii9ddti jei  tse^c^dbin^ 
Foqtre  ;i  )lèi3psdmii^>liktliàdiië  .<ir)litffifdafflifé% 
ebltiKc^iàn^'jfcDfudc^Dfj^lanlesdDdâéfadtfu^^ 
pensoD^i  ïéfsrîirepImaîsijebîiTffîislidiâ^  dyfaddnsel^ 
qb'iinbieuisesitprffin  jifeft  quHk  nàiprpinioe  t\fb»  le 
iHoiildrèûtigiiioleÈeba  .^.itiai  j  ibiv  las  oupeniblsT 
U]»?Jéfi9£VQè>  k  ^^dbbreàhiljfjpl  iDiiiBiv*an(x)luûdii 
iirwritetamdbick»^iiM«Jsp3t6]|^  èbsfaâ^ifc 

l^gnâ  db  sUbicÉbaîretiS  iécBbj^jsé^.i Jjgde  or^Sc)^^ 
s')àdie9nn(BP.deda^nfiletf  ttg^fi'iilqqilibrOitiqtt'âb^aît 
ai  IsiilKni  dmidoi»dflaodÉQ:ë^^ûij^t)ii&iI9œ^ 
brepsiehxjbtK  paassÉM  Isobratb^oïkaâà  hiemmoU^ 
plein ,  bien)  moânkiipInuagixîQ  Uçbciagèiia)  ètiHat 
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^dlAitbàiiifepLffdOBlvdfidfïiÊ^  vous  ^ 

Gkéih^iaipsç  idàdlm^am  ae^vHa^^? ,  Je  ne 
^'utihHXgeipas  9  [  IjwI^péipèkji^iB^iJ&siéfliâ^  de 
SUstitotpsioI  çfli3i98  luoj  nir  auiib  aniiiioo  oii-  - 

qaau  bout;  cela  me  beretoilhg  15I  icq  j.o  JoloJi  c 
lIxipIVshjiBBZEOBisïraidi^ 

iddisdr^lIélo^KJâikxéxaAkfe^etcii^  disoiplea  Aiqe 

grand,  etie'-é«l^àiiÈflftegdi^ie.h)t3râ]^aiJi  i^l  ^qu^. 

Bsiieé  là  ^cbdhâcqgtAaoe  tëfiosi^  Ibimd  ilkiiiq 

Fénélon  ne  -wika^^çA^^é^aifif^wsimà  tôu)onv^k 
éèïîtJ^h^f^^^sst  la  Wbliir]^âfta^lâdiMRif(e^*iiiftigé , 
^tpa^tàestAaaà.  SûBàbbéRapriiabaiSfaîllei;  Ba^iped 
IJMiDsrdlebbnlâahccBetfiiiriyeaplUBGdeJgantxf)^^ 
jMr§iw|fe  ^tihiÎHSsriÎ€9Ît^i£iinIgf  subdbb  l^aeeif  >q 
91  ]^d^  ^oniq'iijiûii  àîiii^^  tau|  icBiqlie)^i&idii(  du 
Télémaque  est  vrai  ;  mais  c'dBA^xanigjùùhbbsam 
timitcÉva^yusiaiei  Iquiriëaidâctëo^  si  4HDvayki8l,sftnti 
éiqpidbdé  4^B]^Mle)»^tà^»Iahr^k>bMhi«]|(nÈi)S^ 
^a9:^(l^o'e9tt^sî^tiaJi3i  Ibb'4^  §3x^4^ 

imDléV^pmmidîtjjphïrasî^ii  'h'Sjm-fdiïaiismec5f')éetts 

dSÉommmdlœto^c^idesIeiiEeinD  V  ^kc^i'le^pro- 
imâUXasiàéguià'jià  poigiittnikÀ4iaaŒ!iaâiii,.oherchant 
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iliK   oTfQBVB  «  iDp  9IIKIIUU   99IIII  mi9^  QI7  iRpHM 
^mYvltOTvB^tiVHfi^  WiuUi  3MR)nRHt^B  WWW 

de  raconter;  |elte  âa  moiile  tes  phrase^J^aM 

pas  ea  DieU^  î«^,M,|iHFjte%|^Jtlbi^ 
sont  éloauemes  ;  '  jencore  Lorateiur.!iLâ-i*ll  text 


contré  que. la  moitiie  xl«  Tidee.  lAvaat  aA. 
rallieisme  ne  rendait  lustu»  jqu.  aa  i: 


e& 


que  i  atiieisme  ne  renoait  lustu»  «q^  au.  mi 

qu  il  anéantissait ,  taliait-il  Im  xeprocher 

^èiHoinià  ^élSféH  Vif  plM'tfe  U*;'! 
ijj^^^!   .  ij  >fin  i4  *>t .  'A  lit  vb  , 'jjiuiîj'» 

faut  êthî  itiitMAUM^-,-)^  lim^  »  <oïaai  e^«p 
«û»4iill»Mri|Kliè»$  Wé%l^  <lb«fei4it^^'^(Mp'«(oit 
<b8  tiwi<gyiiil<i^Eifl»A< p»  «MM W^lMi't 

& 


i 


tUk 


an-  tr »«llVlfl^^l#jttoV^*iétt  bai  me  ftttes 

mmmÊ^,mM'puknimà^^  sur 

^HUAi.    ^*»«***^***^    ^M»^AwM^  ^.^i^aK.  ftinrif >a  H.  ^*»im  > 

Mt  tMoiilv  to  mattr -»•»!...  >-^ 

:  rpA  M  pmrnture  aè  nos  miserea  sur  la 
gance,  <ia  *^Ie  ,~de  la  raisoo ,  d^  Jj^.sa- 

ÛAJM^^^MIM j^^^  i^tflfti^^&M^k«>*^  ,4HMI^ft'JldL3''^^tt  t^-^ttMBMf^fc 


66         CORRESPOî«DANCE  LITTERAIRE , 

JP^x  Udéns  dênsc  lews  rapports  afâc  là  sociité 
et  iâhnhéêfr>,pàPMi'ditfjâ  Hùrpè\  i^èbëéè'Verd 

qui  a  wâij^ftifli^'^^^pieijc  A'I^^ill^ 

une  idëetgranile^,  (tooce  otii>ttmdlfalitefi>^  {iour-r 
rait  iN»ii60n«^HMil  <»tiel  ttftfuttëVqtd^^aëèèdtèf  une 

poUrbe  |twiit»v  ^#  fiÔfi$^W(!iii)^«^i  mm  cette 
fôpoodîté  qui  ^^$i^éiîn«^  11i<ânttie  ^  ^<lé(fas89 
i^oqIbt  Àiîfioi^iM  9i{',  rittlÉtt^lKiM^  aff^c tm  /me 

nape.  G^ëet  un)»  eau  fadd  qm'^dÎBtSb^  ^titte  à 

^^9  imir  tel ^(i|Q^iloinr  il'éhiqiiaioeMont 
il  n'eat  pas  dit Jimi  v^  ?  Xai pMsie) 'dinid^  U  *jèj  a 
pas  kmoiiidse'itraK^eMiatiiiPsii^ 

Fauteiir  a  appaï^miii^tWiabUé^^n^^ 
les  talens^?  Û'«ejt  Jos  ii>or9Ç€Wv>  o^^^ï^^ 
Hortensa  auclaYecini^jBt 6<m:'«maiiièrt:^t^ d'^Ue^ 
surtout  qu'il  iSaiiiIij9e^fpcâ:ir  ^rfiir  uii 'éKanipte  de 
manssaderio^  e tde  ^plalitiidei.  Qilaiid  hpo^  ^wi^  dé 
peindre  unhëroscouyert'^é  ^ang^iet se  baignant 
dans  i^iciaiBCida  f $f y^Kweriiie  pout  >  y^dâ^^vs^  la 

i)atatifle,  il^fiitit  coffoevdir  :d^iitlrë9'ibâgeâiquè 
celles  du  fiâteui^Blte^el^^lQaaaiâid^  dé 

«hanter  iritiflBeiiett'fiieS'^taleiiaisaè»  Xt^mmm  dé 
la  société  et  snr  le  bonhenr  de  rhôtMii#^#faat 
se  pourvoir  d'an  autre  fond  de  réfbidons  et  de 


n^fi^ÊPm^  ^^J^yi^jJite  usée 

.o?l4^AflR!toï«a»Pta  wibrage, 

.iLiç|fr»Mpttf|feiiowteo  d  unit)  viHfi»  i  ju'duraifej  plu 

oi-i^ofey  jte^  torique  quiif»  çi»iii»fl  jatâte^  qui 

)îiiy8n^>«««»  qn^ire,^*^^  q«^  wraidtt.  pmlîfoarair 
)[Jî«^QS»l'*Pfgp«Rd  .pQai]p«ii  j  cab.'  oft  sel  opisçaitpas , 
;  )^jr^o|ili|jic«jiCQ]:j9  là  hêim%  à^iïioird  airéopage 
frauçais  qui  n.e  rougit  pas  de  décerner i sa» içou-* 
laobonne^àpiiiè  âiisst  tnûsiéi^le  |)ièoei- il  tmliûtimieax 
c  (ènkisËirdveo^Mide  La  Harpe- cbi^ 

niJ^iii£A(flano  a&m  V9ù^e  720)72  ^pout  àbiaéiti  le  prix. 
/>l{£bptâlté  sradiffisse^  toutv  à/FabcienneiBlcittidi,  au 
h  ï^ne:?de  ïErédwrœ  ^  au  sièidflôicïè  liopûsrXiVi'  aux 
)t»  iK^AMxicdfedci/l^àdëmië \\k htik  co\yQwà)ef& ndans  la 
)i]iii)^a&^^Bri^ier:^  ibappe  à  tdotes'  bs  fimitès  |  et 

'i  <%A'«âl^^flle  Voltaire,  efc  ^ea-Jé  re8té'>a(iii>'feu , 

ih  ^H^^Iftp^vOf  dittt^ttMie&  tallM  Qffadbtts  tcrus 

îb  pfif»fiii©é!  4flinei  lioix  itasBBimô'îqne  '^aaa'eu 

]ufc>tS«t|K3fljl»W1  ih  trro^fiiod  Ml--    ■•     '-^       t.. 
-"^b  jo  ^^of/.oll'»i  ^1)  htîo)  'iiî>.^  uiM;  i     '  -5/^*     ' 


es         COSRESPOIiIW<CI«mtftiilKX , 


Oîïiw*»  *eT^6iSûl  îaidiilovÉÎ  fiôfloae  au  iiraifilrt 


NOVEHHIX  t-j-ji.  &9 

{r9{di^(i^J^]E^lj^iei ,  et  qui  se  serait  dle-méme 

JcoQJls  eiUro  lescmek  Fén^lon  se  tronva  ;  l'honuna 

conire  îrafiytf*;  ™Sfô(fâfis1*ÉUiâi^';  ,é"i|  J  a  dans 
«t  m§i  'iii'Wi&iaK  'qn'uQ  boii  iittëratenr 
vonîWÏHiijiPrat»  j'W'ai  a'aSiu'ire»  qui  senlenl 

tiÂ  ixii  fmm¥<fà'meîWceiii-&  pour  es 

ikMiâi^âitiolâfâpolî,'!!  premiers 

po#âTaSëi^Mê^'-  lij'aTob 

im  (tfaUtl^iî^ffirèut  frâëïf^c  e  l*aurois 

emàïtf  SSiSSêfeSiif  Waî'v  lS  qui  ne 

mal^iiaâii'^iK'taieit^ei'  préférer 

roii»«i"gs>ia;afe-ma'i'  n.  je  La 

Hiiif«>Fu!air  ni(!ilin«;i,m<^àa«£ieab|-ea  jugé; 
etifM?IWS15,1jt?a'a¥'ra''**B»i,estforthea. 


Le;4de  ce  nuis,  on  ^.  ^oané-s^r  ^  Ihéétre  de 
la  CômédrelraBçaue,  la pVemièrt:  représentation 
doBfcAlb  «feW/jto/,'  mrmtA'é.iH'lniis  acles  el 
ra^in^l^  M.  t3(l)aMif.<0etlé^cé;  annoncée 
depiijif'  iMiiKai^i^WA^  âttei^e'  iM  inipa- 
lieiM;«WMI^Më8aii  a^Ùitjfs'È'M'éil  éSèt 
na'CvimiiMr'isiéz  iiihtrÀilht';>'<ét'  petit':  être 
mi^«'dà<tt^is<8li'é'jiïsAëlfk^,^e'<}e'^oirnn 
élri«^%A>li\!t>Wr  llU  ffitiWiétrtlil^ér  une  piict 
biiÉéoHI««iâsthetUé^iWb'ysfpiislisienne, 
etq«>i>iafllHAi«'«"^«éf  raJfWWémèhlil  n'y. 
V^tuém  «KUt'tJs.imi'MHoïiAaHhessenles mé- 
ritaient an  accaeil  favorable  îmoisiLjaenpIiu 


70        C0RRESP03SDAVCE  larâlRAIRE, 


„,-. r-.-T ^ -î*^ 

qtiii^ë'  éhk^'dèimiii  aans'  '  te'  'iifeûM''  m» 

HnÉ'  tàémé  Aaisbb'i'  ils  éë'  jûgkkt''tfti:^'%id8i^ 

ikcitf'eè-  à'm'îi;,^  ils  «èta^èàt  viï^HFècMiate 

nous  nons  iageons  tous  dans  la  société ,  i^W^ 

fei  dô  lâ^ffièbé  ife'èè'èént  tous  W4t<^?''îï^  *# 
'•^W  ia  ïfJèéè  y 'IWl^iÔoîddm'  ékviéM  \£mW^ 

êt^b'ïfesleolàtèW  aéVràft;irè^e'Mdinilâ'» 

'•itli^H^oéaîftijî'Bki  pmàk'm'iUèMi  UW*" 

='liy  À'meirtUé  rëpitiiVons  4'iais'Ji^ 
pièce  ^"mai4  ^Iks  sont  iâiaj'ours  accoippagnep 
de  circousïàrujes'  cfeffejr^ijtès  ei  si  naturelles^  au  ^ 


n 


tj(i^,tf»|^^jR)i)|:e^fsifif|iif  ,,f^  8çèiie.r«nçige«lif  ipa 
%pi«^.^^,ç!M.,^  soça  aji^  tout  «iqu'elte.^ 
«Id^itd^  ^f^f  fvt.  c^e  «çW  .aorait.  po  étt^  d'ttt 

^ff')^^«lfrj4ew  >  qPP  fait«s-vow  ici  ?  on  étti- 
Mj^f|„^,;q^e|i^l4^;  lift  acraiçqàb  sortie  toiw'  éçax 
^Jfijc^jfie^,,/?^^^  aurait,  oontiii|ié  et.âiû  dé 

;.  (j^u^f?^  4^  gei|s  blâmeitt  M.  Ôbldoai  d*âydir 
i^^Jfî/^P?1îfe^ ,  à  la  flfl  de  ^  ^iàce^,  aflttîW. 

^^7i!M>^1^  t^pondre  au  piubliû,  f  aimerais 

%<V(^jlf'çft  ^paf  uM  niaiivaîsi^  piècîe;  Il  y  âgrirait 

pnT*!(gî- ;¥^^^  mattiëré  de  ddnrtefr  tme 

^on  an  BcntLira^  b'eûl  été  de^  fàirt  s^^rpexxter 
^  toute  k  pi?<5©  ttu  pelr^onnage  aniûîcw  fiînî 

veroûte  est  incompatibfe  arec  k  rfefl^  Il  ^nd 


7»         CORRESPpSÇAjT/Jïï.^q^îlï^IRE. 

3il|8îft)«^       "  '  '  "^'^  " ''  "  ' 

Maîil  emm  jml  situation  lfi.commaiiaej?aii«iKil  4E»n 


foujoars  di^ara.  Il  le  brusquerait,  le  traiteta^yifo 
idignement ,  loi  diraitumâme  des  choses  dores,  et 

fait:  iraMûi 


09 


^}?: 


«i*nâ5pH^afei|ffls# ,-^..^  -„.-^ 


h^i\Bvki¥àat  m^ëtum^^t  ■w6'iQ!^ri 


,.^     i4T)n 


1 


r4         CORRESPONDÂNBKlFriERAIRC, 
tenta  Boa;iiaRttlqîeà:fiBiQd€Uh^ 

.1  ol)  oi:|rif.in  ,f>»  >'i3'  cih-  >w>jor>'jr>  >  ol  ç?.obn6îoiq 

i\*,i)iiiinb  \^i^iAi mrifùl0l é?.£kfti/sl  eb  .nof.îBi 

d' Aifidte^  piliemeiijL db  ITbototiài».  8dni]^<^^i^ 

etySUseiifcy  teaigvaad»  tâm»tt'éihreat  ^9  (AfiM 
dleiDent  «sxigiraEDBlos  'pboBii^  mckmi  ickscfafik 
swtepti  idoa  faësswcsoqdifiôiB^di^^  ^bêiéîé^  lïûéwi 
resteidos  iett)re»clii;caÈdiDàl  iI'CMm*  eù^ocrt  bontni^ 
^{iDOoire^  ainsi  HjDi*€o  fa  vu  dans  sàm^fmàfiH^ 
frailû,  pfem  d'attaohemeiit  à«ses;raarîti^e9,  $à(^ÈêSSi 
allier  les  deyws  dW  eeotéskstiqueavec'la  pM^ 
bttéetrhdbdetéîd^tBiles  nëgociali^&  GèérteiMres^ 
dd  vept  !  antrcai^  *  dmu»  ia  yàlÎH^  d*tKi  €«iV<r^é  4 1k 
€6(i9r.déHam0v  •.•  '  •  ••••  •  »  ''  '-  ''    *^  "'»' 

Les  deox  ^viriamed  qo-dn-  vient  d(^  ^qMkrtiteP 
feroif  kit  DU  discoviM  pi^éliteiiiéim  ^  ^INnAèxet  d^ 
cet  onvïrage  àir  la  niaÉfièjKil  >dbâ9'il  !â^  ëi^ifPlb  ^^ 

Bfe«àie:d<iBlr^it<cioitik}ti6  Id  i4e|5<>fidiltrMlièrtii 
doinciifc.étreiîéid'ités^iiih^iditoÀtiii^  iM^^iai^ttftl 
fliôine>aiir  l«b  ^fets'^  }a^|}giMI{ë«?fVàfat«^;lâf 'Vie 
dfa-îCtttt*totai*ei«frdWmyf<W;^'^^"'^'>  ^''^  '^^  tHimoi 
n  )i;ax3tefir  |^të|id'  qni^  l^Mi^fit^Bf  ^  d^ik  'pègttév 
d'un  peupiî^^dc>ito'iHÉ^IeMràH}(«<^ni(^-màri^ 
âvK  sAfidtté ,  es^ts$ier  l^iyt^^^tldé^jp^r^iiiA^ 

fart  un  fmtrait-  oi»  fi'  doit  t^re  {lis^'kuit  ¥idëâ 


caillant,  sans  offrir  una  conlarfvoiiyiqpddcivqeft 
profondes ,  le  caractère  da  génie ,  marque  de  la 
raison ,  de  laVn^gSbâ»  )^%Mi  i^^^^t  donnerait 

«|€tti^^il4l40iè«fieiliB&te;  #0  MMHHiatfcilattaMÉ 
filt  JkoœHip  lamciÉt'aiwoffitiBiaiâo^feill  voto 
tie)4v/]al  taUbut  dea3siii|lb0teKqiri  /àédàièniht 

filki^ll9ifoiii(tf 4Htô4ef Ja  iBon^  do 

lJiflftour(^^fl||l^  eattfar  rder>  runagpnaticn]^^  <  xim^  qoi 
«il^k  ^vmUfi^npoîiil  de»pasftîeni  le  ccàveille  m 
t^«}i|»iSe«iini(iè9i»étHtorn€é-diBrouts.  S'iisn^ 

«M|9N»8&fttt(pteV^<»l  l<s  liibiity<'qne)lK*itèig«<im 
é^ i^^gÎMN,  iMlb  fttlsjdle  I ftaîasd  >  di»  .('antipathie 
réelle  des  sectaires ,  soit  que  Fambîtiolt  &mMla 
9^^PilfSàfi9fi^kt9m9i  9ÊWW  dMimêneroaiimitës , 

j^#fll#^lferfefBfàhdesteiér«n^       Hpak  woyïm 

.  GlltlAMi&tfAf  #|i$jbf)|ider)dli^e(«<>ins»^^ 
le  sujet  le  plus  dangejpft^^Çf,  ^)ij»)|»ptmn^9e^pât 


76  CORRE&MWI>A}<GB'  OT^RAIRE  , 

Çen^»SlliÀrfl  ^«IV*tWBrltlfii«t  ^^kA'iSeVifAk 


aamécBàtâ^XÊiàà(^B[*k  eh  iloân^  tntàpi  sboatôboè 
abta^IBsdefenfKiin-JTtyo  iicià  alla  ;e)ènnoi{  Js 
an)JTai>^ani^a0éticlt!M(Aëd»toi»lAt^iAt'!fe9aiil 

voir  le  Cardinal  chez  loi ,  et  I«e«Ofia^^(^il 

fMtdf)lBb^i*s9ldsabitti:^)mkii^riKcz{bigi^  ^'ioà 
oavrage,  n'en  a  pas  pris  l'habitade.  Mé-li 

£^tfiapf««idiB()q«  ,Bt!Cni«iR^efedidiqni£^0<la 

ânit^wîn^ttft  bè]9nA»aâ(f4<fl#4S'Uioddi9}à^  .S 


eI  le  ^db'ét>aaseniR£e>r0edBitE'}^ç3iq  Bouta» 
et  honnête;  elle  était  extTêmeMfeVtABsqéâelèt 

teâ^iMiëBams«|  13  ,iu[  \3Ao  IsniiriBD  9I  liov 
3i)  '^ftf^JB^osw^r^iga-niofliiti'iapiélI^wrtjrirei» 

i  frère.  .sbrilidEd'l  Enq  asq  o  n'i  n  ç'ïgiiivijL» 

^  Péteisbo  iir^4m.^iiâP«b«d«J'rtiC9e«t!BD^iBr^ 


yS         CORREStOîfDAHCe  fiVUElRAlRË , 

à  HoiriffKfiisb  dEMniqsiipW^të^e^^  ^ 

i)Mn  dea  «mveriktv/dl  )oa  BiM^f^^ 
ishumé  Iiiî«*fi^^ih6i>^i^<^  idoxio /€pliiiiâîoà«fMi»<^f«èr 
madame  d'Aaban  ^.suettafs^eit  ^<ltb  (àÛQ^^Ékff 
cesse,  n'était  en  efiet  qu'âne  aventurière ,  ou  bien 
son  historien  a  joué  d'imagination. 

»  4^.  Cette  princesse  avait  mené  avec  elle  en 
Rnssie ,  sa  cousine  la  princesse  d^Osf frise ,  qui 
s'en  retourna  apris  avoir  reçu  ses  derniers  sou- 
pirs» en  Allemagne  I  et  épousa  un  prince  de 
Kassau. 

M  5^.  La  comtesse  de  Konigs-h)ar)& ,  mère  du 
maréchal  de  Saxe ,  n'a  jamais  été  eà  Russie ,  et 
)e  uuiréchal  n'y  est  venu  que  long-temps  après  la 
mort  de  l'épouse  du  Czaro  witz. 

»  6^.  La  princesse  était  née  y  élevée  et  môumt 
dans  la  reUgion  lulhérienne,  et  madame  d'Aubau 
était  si  bokme  catholique,  selon  son  historien , 
qu'elle  se  mit  ou  voulut  se  mettre  dans  un  cou»- 
vent  ;  au  moins  aurait-il  dû  ne  point  mettre  le 
lieu  de  sa  conversion.  » 

Il  résulte  de  ces  observations  qu'il  y  a  parKÛ 
pàr4à  des  aventuriers  et  des  aventuriërei  dans  le 
monde ,  qui ,  ayaiit  éprouvé  des  coups  du  sort 
duo  grand  édat  ou  des  revers  singuliers  y  se  dé* 


■..  îlfOVEMBRK  I77K        •     •  79 

fH^fffl^  ^l^'mi^ÉncptjJc*{B]itaeatd|a$dMlieu3t 
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8e         CORRESPONDANCE  UTTEAAtRS; 

.ÉCEMBKBi:  •»,,..<; 

m^  ;. 

U 11  grawi  doe  de  ToscaoTl^  *^R^''<^ 
pierres  prëeicotes  k  xm  r9tté)Sieâêàf^^lr9èi^^ 
liraseD,  dont  an  avait  ati((mJMNiynWre«s  i  f  iSdto 
d'une  kmtiUe;  le  diamaiit  l>ëèllGf^  m  ^èt^l» 
mât  en  pefib  fragmens,  et^fHPm^^tA'iUtiM- 
pKa  l'action  da  fen  par  Y&âmiS'WiS^WHmàB 
et  d'nne  troinèiiie  leBtille  y'^vweinltm 
sonihre  d'expériences  tur^s^i$|«i^ar% 
espèce.  Il  est  iiititile  d'entrei* wiPIr^ftf^i^ 
féraltats  qu'on  peut  voir  e^p^l^y^fSdig^M 
îoiimal  intitalé  :  Giamale  HP ÎS^ffi^^iP^^ j 

LEmpereur  François  I«<^  fi  ;ÙH^  pto; 
3  employa  ,  sur  les  méméfj^i^^^  ùtë» 
mire ,  les  fonmeanx  da  laftorâfdlfét  ^ét'les  ef;rà- 
iit**,  et  obtint  les  mêmes  miSEEcmeiiês  cpie'  le 
^eiire  ardent  avait  prodtxiJb:  -^    ^  '^      -  *"'"*  * 

'M.  Darcet ,  possesseur  d'un  fourneau  ^^f^^' 
eélâlixe,  s'est  occupe  des  mêmes  îecn^liœfe) 
mâU  arec  une  vue  plus  génëràléf  IJInf  ftuè  a'^ 
d(^  e^btter  les  pierres ,  par  lënr  j^ôxk  mdbis  ^ 
rériÉMnce  à  Faction  du  feu.  Ceit  kiiâS  qâir%^«(é 

(1)  Ici  reco]9Biiieiice  I«  Cofrcspondance  dbibaron  3e'6n0** 


et  de  Fempereut  ^  et  à  dissiper  les  dontes  qtû 

M.  Dai'Qrt»  entnjEad..fiar  son  goût  pbnr  les 
apéAtmfm  eh^gBiao^  »  oublia  la  modicité  dtf 
tt  RRyïe^W  â^Sa  à  son  fourneau  de  porce^ 

des  eo^MMts  ,  dus  des  creusets  ouverts  et  fét*- 
t  wwfif '^lft^f*lT■^T"Tilr'^d^  tiwifrt  Giitfe 

ft  8!rfi¥-!'?t  «*?#*<»«(•()• 
p«(4,,çl(i  .M-,  aarçe»  (  tel 

!;i'»h  ^..:.;ai  ï'^  't   '     ■  .    ■ 
-__nme  t'artiste,te,^éttfti(iai^.; 

Mfflte *'^eJftv«ri4Ô^ r«^6  .9PWj >^Jm «ïy**»***! 
|%4%%fâ^f^iW^^~^.^^  ■'«'dro-daK  le 
JMnlmjj)  ^lJ^  iÉl^u^llf^,  irèce.du  ciilè^B 

lll^flftj^^lgp^véiténrait  Aw~  les,  diatJHSV<  £t 


^ 


8»         CORRESPONDANCE  LITTSERAIRE , 

G^9rge.^j  le  qî^piTif  uîâ  4;][^^é ,  J^MiDt&  deuHaul^i 
fort,  le  prince  de  PignàtelUjjjilfi  Aepiaibétiaè» 
l^ft^Wi,  lftJ»ai:qjii|ftij^qrfNegfeyla3«bmtiM8e(He 
^fiBF%%i!J^  ipgjfflWi^  daiFosft^  laf;QfiMites5e  de 

autres  .persof)p^4ft<l^Ué  ,'1mAéli^i^ènD3que^ 
Qra^çQ^^  Uj};(9JVHMf;MS|t'idâiJbS9}âilii/â]e  Fdui%i 

qtfUs^.JÎl  y,Tay;ailî|>lv^w#  di)ct«otftjidtD4atfoèii^ 
4e  «j^deifîftgj  ejjd^i  owps.  d«  l^tf^imooœjidoq 
gens  dç.  lei^re?  Hr^icç^m^ ,  dç«  «rtBtMie«i|àtl»»ri^ 
€-t  d^^jqçyi^^grf.  e^^,4i^^^l^^^4L2itûi^^  d^^ , 

On  pefa.?fJlair^^w»',A''^s^i^>^toiflKi^^ 
.  Uxi  diapi(iqt  n^.f^^/ijgj^l^/fj^ 
ca3.3j  Çt  pré?ent4^ps^poft:ie^cJ^lJil,^i^ 

Un  diamaçt^^^|^?^^i^jpps^ï^t,|i«t,^îrt^dôlgW^ 

'.  u,ï?,»di^^^^^l,4giqft^^j%t^^^^  ,ç»^ft«rtiwai 

grains,  fort  poids  de  carat,  aj)g^^m^^,4Jip9^« 
nant  à  M.  le  BlaAfij.iip^Mfft  iC^gfH^rPfe  fftj  m![9n^ 
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feppé  d!.une  pAtss:j&ite  de  craie  et  de  poudre  de 
cbàdlB)»^  m» xl)g(ttsiii][ppetît  creuset  d'Allemagne , 
etiebcouj^rt  ^«Ri^^Cdiicbe  de  oraie  délayée  avec 
d0)âkauirXl^  fib  sédier  le  tout  à  petit  feu ,  puis 
ùm'jf&i^^hàfaxe^sàA  Mus  la  moufle  dans  le  four^ 
}«im\ie)htéyt&ib/kîéj'  à  quatre  heures  (juarànte* 

ilDlms^ivaÛ^Ëk^té'i  on  mit  les  trois  diamans 
iM,'biff^ÉïWl^4^^^  ^^^^  petites  capsules  faites 
derpèfcjlcfdoiipcttîOéteine  ,  saris  couvert,  et  cha- 
eni(e:isia^iiéé^A»#^t  de  son  diamant 
.X^rjiéiei&iitiife^dlabord  faiblement  et  petit  à 
palîtvioiESiifilxi^itioilfle  particulière  ;  après  quoi 
onliesopoivla^  sobs  'Ja  grande  moufle  ,  ^ùi  était 
^jehiic^ttffdêipet  on  les  plaça  à  côté  du 
petit.  eéea«et£4€|[itiôt\  a  parlé  plus  baut  :  il  était 
etomi^^tm^iièllIrélB^iluarante-trois  minutes. 
'iCk  ete^^fi^ir Jèfe^ïWis  diainans ,  à  découvert ,  à 
des  intervalles  de  temps  assez  courts ,  pour  voir 
06  qfaUdar  Q9#riMèrbit  pendant  l'opération. 

'A^^l^i^hdi^^^atre  minutes,  les  diàmans 
cty^  ^n^isl$>el(  lètû^  couleur  matte  ;  elle  se  dis^ 
tii^iiaà^bil^€»ificfiUl  de  la  couleur  des  coupelles  ^ 
wbé  'iqtstelié^^k^k  peu  pkfs  loucbè. 

Âcinqhearesonze  minutes^  fout  était  ehé'ôrë' 
«%êiÉié^M,  ^aUiptès  que  les  diamanis  ëtâWut 
uif^tt]^ïi>l!%é^' .  '"'■  '  ■■■' 

A  cinq fâyi*«*>^ai5t-huit  mmatcs,  lé  diamant 
i^"GjÈ»<|ieiiKï*a«P{}l«i'  en  plus  resplendissant  ;'  /es 
«fttlAq^»ta!ftiâ%lÉfïbage  assee  terne ,  cependant; 
<u»{Mai  ^li^lll^tï^  que  celai  des  capsules. 

6. 
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A  cinq  heures  trente-sept  mii|ute$,  le  diamant 


mx9à  kéifeABAAsfiqadis^ 

nVl/F  ob  iBieho  sb  Ju^m^Gil  an  é  iifîfdmgôee^i  V 

plus  que  le  diamant  n«.  3.  ,?,niûi;^  ?^ioit  of 

rAr^im^  liiëvoQSoç&ifiiaiitègnMf  »tt 
oav^e  jaJoiinifliaBt)  lesiBiamain^cf^h^ji^cpiD^sont 
trè^iî^kiBiliaa&i^sçcet  l'ouï  j:aiài<9i«e>i^s^  te/  d^^ 

pwiqbffc  pf)  Ulmnsqjrmri^ëkjlècnDA^BlJ^ç^ 
restft^;cto$9^  1i]i)lé^B3#ii»g^kteQ£  dtartiattl^i  d^ 
fonag  î^btoignti^iini^^ii^^^^^d^  ^ï^os 

GooyiKP  la  Wftiiftipnt^adîMo^^^  «f»^^ 

oaiâfell^^kft^Il^toqéptfigtenÇùiè'a^^  ^iâ 
vue  }<|i^ilf|^$^uf^ibbÎ66(diaK»ei^e^  final) 

qiibi3fife6d'fi&eitJlt-ampb:$]iiBB)«i$cp^ii  taîTéasiiÉ^'^ 
temiftQ^eoie^ipdSiA  molédUil^litei8iattdf(^afiÉbHP 
dies  et  trèâufiats  ;9h^i»u|Mâitlé ^Osètf^Milëitâëi^ 
étaiâilmlari^V]^  ^7^  (fU^p^él^t^^'^ea 
avâii^t'ibtcBét»^^  oamf^^y^S^ 

.  j^sk'ibeééagiâfédâb)9U»9é<^  ftPdl^Ët^c!^ 
vaturcnnRacSrp  etl^mtl«t^itië{^  ttSé^S^sfi^lfl^ 
ment  diminué.  On  a^ôlMm^o^IffiPâi^fjâAiticd 


r    %»T.t  -.'^r  :^^  :';io^.  ;?"î"    ^    "v  M'"^- 
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é^gWiA^^f^^^^i^'^^  iié^lè^^asàsBtBme  et 

il  ressemblait  à  an  fragment  de  cristal  de  Mada- 
g^ç^II^^jQttiqt^paiKis^lfiâi^  <|u'il 

de  trois  grains.  .S  .^n  JfiBraBÎb  9!  sup  ?j; 

A^Jhrâi^^[mngétnra)qf^ 

p|sràlittjc6fcân)qfOTerataelte9j^  ^iiei<|€if% 

fiQi^yQrixiQk^ài^dàiecf>((ticdbi^i%st^  ^tnf|fis# 
I^âf jp(^^|!^i^QméllalhQii»^tpi£f^^  da  (iifihiiimt 
àhn,ali»&]B%  âpetfJ2Dgikpfivca«s^t£ât  âts^èâ^r^s^^'' 

Mlahr?  de'JgisË^sBflebebfoBQn^rliâàab  «il  oà^^iKHi* 

miioos^iâmâ  lâajgraJaibBeklcfhbqiigqMffîn^t  '^tt 
9Sil«'4^@îgsliiinj9cl)ûi£ls.d)ad3iaralq  (foe  anpudlaMBn t 
B??aij£ô^el  jlkïpéi»tKm^TflqiiBBifai9JW^'e*greBté 
qjud¥te<kdiimgi^#fe^li^  âàiâb(^<3èo9jéfni|zixré 
W!s§Ig»Î8§cPtéBfflf(quartode;  g»fl^         ts  c,e- 

^E®c^e^j|fi[5  fijYïèflfthife4jfra@è9*3BBià4bWM 
trouvaji^f^^S^  ^  ftép^l&b'î^imatxd^^ 

^eite?.jW8i*S«  ifetCx'di^i^ilfmoéftteqtfesftaiBTOu  a 

Ou  a  remi^sous  la  moufle  la  portioncule  rcs» 
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« 

tante  du  diamant  n^.  2,  fltilegjgr^î^.tde:  iiiatièce 

qui  Tenvironnaient ,  chaowl^^P'^'^^^^A^^^^^ 
une  capsule  particalière.  /..  ji  ^  lulqi.^.  iih    jI1î> 

Pareillement ,  on  a  remis  les  capsules  omXton 
avait  placé  les  diamans  j^<^>{<^,^tifnfVid{}^i4tv!Cuà  les 
grains  de  matière  qui  s'yrjtroijbtaieiit  yi^torQOcf^ 
continué  de  pousser  le&uj^sqijhà  }$fiptiJbl9Ui^ 
trente-cinq  minutes.  Alors  611.4  t^^tîréJbQ^çp^uM) 
on  n'a  pas  trouvé  vestiges d^didi^asit  fjbtofijlatpite- 
mière,  mais  les  fragmen^j^btixiie  spo^vetrau- 
vés  dans  toutes  les  trois^il  pejnaistàJlfUftMyiicb 
avoir  un  peu  davantage  9  ODrft^m^kulaiÂa^ellè 
portion  qui  s'était  encore  détaqbée)diijhahbâ0c)la 
moufle.  «i  ^     'U{f»'.''jh  injiiioIi'l<i* 

A  sept  heures  qninzekMiwAe^i^iieiftùiJ^yikt 
toujours  été  continué  avec  lalhi^inci^&rpsv^itB] 
pgea  qu'il  était  temps  cfe  reiîrOT ièdîmmnt  fa°J4 , 
appartenant  au  jouailler*iletBlanG^bOaiimit*)li; 
creuset  liors  de  la  moufle  ;  on  leilafesa»  rtfirdtdir 
de  lui-même.  En  le  vîd|UD^,yiMbRktile  bbaiâxfx^c 
trouva  consumé  ;  il  ne  restait  plus  qu'ilnoô^^® 
de  chaux  blanche  :  on  Je  iwpa>ric*  bbitedUi^  en 
poudre  sans  apercevoir  UinibûiAreta^^^^^fffûtt^e^du 
diamant,  dont  on  ne  voyftit>fquQiiïftï(CTeïWfe;^t 
l'empreinte.  .   MMTitp  ojn')i'iJîih 'lin^v 

A  sept  heures  trentQiipin^t^sviiôbi  Ktii^iiH^ 
saphir  et  un  rubis  qni'^y^ientlétéliDtfLè  qaôtfe 
heures  quarante^trois  >  kmqutos .  Mâ^«  >  là]  f  irèa^^ 
moufle,  et  qui  avaienti^pndqvé^ièomipetb^dia'' 
mans,  toute  la  violence  ^^  £b'n«  lUsiétïuQiit^fns 
et  entiers*  Un  poinçon,  dont bn. opposa  la i^oîiilQ 


4«fffterreK^^ilg^ihîfeata  aittîte^liâmidlllkement 
celle  du  saphir ,  n  avaftiî'èiitflfe##qctdtfdâ^>  âlté- 

^P  lettevc-^Vitàï'lléu^i^e  'dP  ér^ië^dërfs!  iaiîjtiélfe 

'0£Dâo9|^<s  oiïr.ët^<iNH3dt^i'pèiip!da'«abl«tttëi- 

)hA^ès>}ei{àvagtttv  Oïl  a  c^Âirdandtcto'l'Baii  ferrie 

totalement  dissoute»  On  a  fait  cet  essai  «[fin  de 
^èéwoiitftrslqwr^lterï «feiitfaiit  jiie/^i>Iaiil{^>rtfelle- 
«im^ntTfffiqitef^tleiévaporÉiltotlise'faîtlà  k&surfêiCe 
ft'd'tineiniinièiôtîlfrégteK^iv y'  âeion ! 3r tplitô.  oti 
lefioDial)  deoooH^refaceflcks'  parties^  V  'coilmift  on 
i)blbsi9T^<iHàah9l  un  nfitirff^tial  dfe  ^^^lifeé^»  qu^on 
''«x|»àb^Âi*alrti^e^  f^at^^û  tbm^  lâ&ii*  set^Sa  et 

seule  difiërencfe  qu'une  chaleur  lëgèf^ïMffi|î^ôàr 
' 'irapi»tfserri^^e')J Mîqu'ît^  j^t  WtA)^Gm^  ^ï(ke ute 
^jtmip  ifss^oti^  limite  ^>  piâti^e  qls0  la  (gdti!  te  Ajeau 

HÎh'l^iiwqnoèiet  ssrplÂri^ltapabi*  uéiÎBttolr  il6?^^  est 
^fq«e)^{&diàleUr*n^.pfe  étàii^mmkrïtit^  ou^assez 
«^fcïDgtfd  f  xîtqqueidiincbiilBapiîiatjt  ipéut-^e  d  un 
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[écule,  qui  est 
d@  ^on  action 


diçtinn^  I0^mkëîê  VMMî'  h^  saphir  et 
le  rubis ,  moins  durs  que  les  diamâ^s ,  n^  se  vola* 
tilisent  point  ^u  feu  :  les  diamaps  s*y  volatilisent., 
L'or  (loiJbjilw^  latfti^i  ^^M^Nl*^  ij^i^iptl  six  ;iDois 
de  stUte  làJtqin&kiglil^émfiEfCP^^^^  pastm 

atômèoHe^  amiytiAf  %t  de  ék)iàttsii!md^ ,  î^  diar 
mant  ^ie^plqs  ièuç  des  «»wrps<  ^  é  î y  ivaporiiip.'  * 

On  fitn^ei  lerâgs ndbhtiiMi»-'a i^rléiphié^' baut 
pour^nvp^xikriiàfifaa  o|)jebtîàii  ;iiamiiiB^iàrraît? 
on  pas.dirérjqaeiles!(âî^fiiiiiilpBr^i^^  d^^e^pot* 
riser,  se  Mnt  m^hésûwnBhii^t»  dès  çimpdiies ? 
Non  y  dsoftl^  pefrijea:  eépsulesacib  ôQBjpeUasxmaÉr 
quée^llmie'^.^yflE)'!!  è'iklvAvacIriDiâsilëdiafhaUiida 
4uc  dei^ficanoiisf}  ef  Jî^ahrç<ittârquép  n\  ^$)lsor 

poids  Àiiai&t>i]«iQ5&'ëlè^iiaùfea  ^0(|àB^so&btraciyws 
de  mêmei  ^'cndsj^iès^i'op^tiatttHii  i^etïaiBJpr'de* 
)a  cr^w^  âc&sbiè  fQupiflU|;i'1eilSfain039       fe&dmlq 
son  diamlnsb^  démontjfd  pbreii^kxnehtvle  ipàuqi^l 
fonde«ii!i^niidç^  Uimbibition^'ocn  ob  ^E^  hn-fi^sioiq 

est  ohifée^  qberdéè'paxAkHib^xSiëQbciipmit  à^àtâ¥t 
tiliseriâf s^i^pnoina  éj^aèliBiodidiiimf  Iib'h  ei  ^  ifon 
Lefi'piicieq.'CjciraaiefiK  douane)  jwqLBà.fdieSGaitiiQQ 
prefcrencâsmilëatdiBEitasjaîiï  IneHeipêaf  cJsrcRihi^) 
riëes.  Voilq^leiiiT.p^^étT^fiDcëiéb^     soçiXKqimQtîPt 
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Zo^s\Jhrki:iàittinwâ§^e  à  réhabiliter  la  mémoire 
d'un  fils'  accHsi^ ê avoir  assassiné  sa  mère ,  et  à 
conserve fja  vie  à  sq  femme  ^  déténue  dans  les 
prisôj^Sy  Wnii^P^àS?iiplice  du  même  crime  ^ 
cèf.h¥iln'e'WièÂ21l  Wes  tribunaux  de  Saint-* 

.  J%li(re)i|tibdL9^  l'auteur  de  <}e  mëmoîre,  mais 
c  esi^n^  kjeisipf  ié((^umt.  Malgré  un  peu  d'enflure 
destjjé  i  ilifBt^fimle  db  ne  pas  frémir  en  le  lisant 
da  sort.^èic«^^ini(Ibçiii^x  lils,  et  plus  encore 
peoti-éènfqdèl^fflfibafiqilQl  on  est  soi-même  aban- 
driEiDBjUcf  Ànmnit;  péèlris ,  je  réfléchis ,  je  médite, 
je  mhceepb  «axiaicBAdiiB  meilleur  moi*même,  et 
àreQtfa^Jeqnaéfaisiâqrjrfeeà  mes  semblables.  J*irai 
dassrsu&IlB^Hlit  cheBch»  le  repos  ;  et  qui  est-ce 
quiilifadît^^i&èDiBSEilôct^fiibite  n'aura  pas  enlevé  on 
piaf^igi^n  a;ài£Ea£ftte9'citquepar  un  concours  for* 
tsitideiînjbdasîiula^Qsaiiivsmnble^  déposer  contre 
moiyîeiiëiierffi]^^  so&ijet  jeté  dans  le  fond  d'un. 
oaok^BdFfiEioji  ne  stHikfp  que  pour  aller  au  sup-* 
(jjoëfât  âi^lHgiMndilieP '(laelque  force  d'âme  quç 
j^!pQ9ç}e d vtneiBe^iieidi^  la  nature,  certes  je  ne 
protesterai  pas  de  monrinnoc^nce  avec  plus  de 
cim^dwisi  ^iïjdQ&roBKiUî^que  Montbailli;  c'est  le 
.ii<^'^é  lf»ipii$0oSif  je»iiis  au  milieu  de  la  torture  9 
Bon^  je  n'ai!  fidoibksopaéûis  le  crime,  je  parlerai 
Potdnffiolf^.iiSip^icëaisifr  la  place  publique,  je 
d^AUdffpàqiotisfi!  Bieaiet  au  roi  des  fautes  qu9 
j)âi:coinuiÔ08  fÈâad^bona  vie ,  mais  je  ne  Je  den- 
luaude  p^s  à 'justice  pour  le  crime  dppt  je  suis 


gq         €0RRESP.0ÎS1)ÀKCE  UTEERAIRE , 
accusé  y. paroeiiqhe^n«»ii!âi  paâOitMfotii^  je^^r» 

reUgtçdy  jd  )ls]lpdîi(islir11éàbàf^âclr:«*A^âiv^ë^ 

»  doua  |xrehdre:siiri«iotre'bob|)te>âeVbit^E)Q(!ipI^ 
•  messonge  •  qae  ■  V<nis>  «èlMétt^  >  >À^^è'  '  'pëifél^ 

reaaai,  •je;tK».l(l'«fto' voix»  ibcWWHlé»  J'^  lJ»ëVb*lfe', 
M  )'avoae<  qoè^  )^&i'«c«it)iU^ëà>iâùt\3ë,'^d  ili^âib 
X  voloDtiëjrs  •(JOttl: -les  espièSI  hvàh'^âilité^falft 
»  dontonim^aocitt«f>ti'aiatttato«dtii4}é'tiic!s'i^Qs, 
«  jamaiste  pipjetilë  ib'âtileat«)t¥h'é'{!tôJ[iaf'^e§|JHf',^ 
)e  parierai.  CMfttJté'liiK'  Si ,  dn^itttii^il  dk'Slt1i%<èy 
dû  ikjii  atir»>)etë  me&mertâ)fcè'diétfift*éi^'*îl?'^8- 
dame:  par  tues ' gestes  coht^e  U  drim%  ^'ëëïfft 
mon  jikfenKDtv  je  forai'  co^  <i|â'il  af;fEliK;''¥i^??li 
quoi  cela-  l»'a«rft-t^ir«frtf?  UHi*aiSpfcJrtMiie8a- 
sidéré  de  médèem  ét-dé'  cbiroîigPéîi  /tftnJ'pëi'élfe 
domesUcfOè.ttdë  inëfeàcë  ï.félenau«'Bu'^éHë:-;% 
proxiinité'tfeé'ài3paflettieift',''<ïi!ft^uièi'è{R;ls^<Éi% 
de  sang-:* 'des' TéfeftiWis^aêfcWi^Si^lêi'^iiidicfls  M 
ontdisposéïfelaVltiêtdéThdiiiiëèf^a^MôMîlfi, 

«spdsérorft!  dèwfr'^fe'ët'afe^ihétf  àèMte'^'^  '"f* 

Je  ftétaii  stthWkëmhèè'  de  ' tféti*  'dkrîiic^, 

et  je  reste  'tidfifôtldû'dëS  vibfedfe'ljl^i^l^kfiiè'Àée 
crimîàëtfe  ôHèÉ-Vfte  ^euïHëi^^lîïl^^é*=ffl$îeirf'a'Ku- 
manifé  ^et  q«i  -ië  dfeeiit  ^lie<JM  ït  iti^  sglllb1è;'$njï 
quand'it  s'agit  d'dnirbfër  nh'  mMckè'iin'^âè^m 
supplice  ,"!a'  Ibl  devait  '4fcâàa6i&^'â'rag^&'e 


des  juges  la  Jèoth^fàfeôi^'M'^Wëèi  aVéè  la 
nature  du  orimë'Lë  Wttib%ri&g(^(fëa'cuSi  hôitiHi^ 
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;^ffit^  ^!$|f¥yi(}0p(^.3Î  .rare. «que  deax  lépioins  se 
lfolgpfi«ti}(JlnQ^  ifef  0QHrO9pâtanoés»ioiii  ii  »'eii 
fefi^^i4i}|}i)u«irjjfiifl^^  lil  aitoifmidiiaifcçc^èt; 
ffljfts^Dj'gfcft^^  pn$fd'«iite?8oii  feifiCOTQeiitde 'Vingt 
JpwWP^aWoB^^tf/^M^ncawit.  pa$  l'iiivwwèra* 
i^^ç^dHrfait  ? #Jt Jr^flf*4l^tt0  fait  pliw  jiwaaaisemr 

JJlfcflWP  «|P»Ç*"^^^Q'?i  J^^w^o^  qtt'kinçareU 
,*i!^*8^l«'^st  GQnq^^y  (Çii^éivn  Y0tl^1i  que  le  eoar 
fiô^te  ^^t^i»»»i^i)BurJe,oadavi:Q<iepon.père,  et 
Moé^^i^^tîi^fthg^  le&mams  taîntesdâfic^ 
,  fcnï^^W  >W8tWït'gtti.dis9ipek  <)©mme  le  tent 
^i^HB^/l|%2gp|Xs§%  Ifis  indîoes  qui  dcouseient 
Jyfffiftiïàft  fi^îîpsWe  d^'SamtrOflaer;.  voîd  jIm 
#^flrgWg'M> d^^c-w^deoiïift  de^ja.^apitate  du 
M89^  '4(ff^^  \f^  .4écÎ6ion ;Nepntraria.oeUe;  des 
Sf^W^  j  fffji  fPRfP t  ^pp^i^sv;  j Ja^ .  me  pl^ce  aa 
.flR#rç,4^|}flgfisjco9yainaïï5^  d  ôWOàr  envoyé  ua 

^êj^,  jqejjgup  j^  deviendraisir  ett.j^  ne  nue  .suû 

'¥^^7S\^  mi\î^9^^\<^  Toflt4éc^fie  ^veç^.çptte 


CORRESPONDANCE  UTTERAIRE, 


commissaires, 
■vJolens  qui ,  pai 
le  saDS^-acTiiiiic 
mes  ooufreres  ! 

me  ia8sè.capucit 

nul  ,Fiiqi&  npi 

crime ,  par  ioule 

.lariioj.-  ■  B  «oeimuoz  M  tuoinvE  jaiipBin'ilïTsb 
II  est  ccrlain  (]uo  la  prouonciatîon  varie  sans 


DECEMBRE.  177 1-  O^ 

l'oii  M 
îçr  re- 

srand   ' 
revient 

110 1       . 

ecutait 
rrsient 
lêvjlea- 
;  partie 
mêmes 
lapro- 

ûlà  ea 

t  riL" 
e  DTO- 

»(ii:f-.- 

I      .  Jmeux, 

md  him  ^'aa  ii¥^WWl68s  aviMoik 
lAuî8^8ftSi^'ï)kfe'dn'^*ctÎ0Qnàlre"'^^ 

^éi m'h  èVà  ub  iiiîl 2BJi^   ■!.  .oh?Kji,'    "-■ -: 
■^Zifrif^dfme^_^'^hiîP, piirh'rvir  Je  suite 


qnelque  jeul^atiUiîilr'/i'rîtàità^ôn'^es  aventures 
de  Téléraaque ,  avaient  élé  soumises  au  jugement 
<}À4lIAâ^-M{o&T^ëâ¥e  'tëk  lâteâuqu^  elles 


94         CORRESPONDANCE  UTTERAlRE , 
que  ce  petit  poèime  en  prose  étant  peut  -  être  Vit 
essai  de  rarcfaevéqae  dû  QeÊUthtiA  ^l^'atMât 
bientôt  «oturir  uap  <oamè#e-pl(fi'^é<(^ii«>'M  W 
s'ikùt.  amuséàiprélader  ««««<  rëifili;)Â''Â'«ftil(^^^' 
atteadèét  4H'ilip9t  smpiojisrftMès'I^  Mém^è} 
son  génie  à  la  suite  du  fils  d'Ulysse  ;  mai^-fl^Sr 
pages KïBt niffî 'pcmwé  èdfioiSpé  'éé W&^  Osît- 
nnavidécL  JampiiiFéiiél&ti  tt'ynt»iAt  lôilë'ÀlëHfilcIi';' 
mudes  souvecains  de  Mil^',  'ôblfttt^ié'  â%  l^ëëtiéttr* 
de  ffiin  rè^e  la  plàsflori«bto,a'tt<<^bâ^iàbëli'p^ 
b  fiatce  ie  cqlte- d'Osiris  que  sëi'  iajtWif^i^isSi 
adopté.  Sans)  tsb  nmifoe^a  <pà  ^aPt^ptOfpië^  ^^ 
pirer  à  un  jeune  prince  l'esptit'llôl'bôrfe'^-èêPTfl^' 
tcHéranoe ,  je  oonsetHiMraisïkaxIjMittit^ûi^iâe^éoQr 
de  mettra:  qneliipftes  morceMx'd^'*éeï*'Bii^^¥^;^ 
entre  les  mains  de  leura  élèves.  On  fiiibtXi^'} 
daagèiïode  la  oolèfe  et  de  la*^olù|)té^  ctàf^M' 
partout  les  charmes  et  les  avantagerf'flè'ïàVërlii'i^' 
c^est  un  tissu  ide  :&blâ»  '  attittsailtëi  ét^  ^i'd|)ë:' 
ttonnées  à  k  faiblf^se  de  •letti' âge.'Là  ]f^bMi^(i 
partie  a  du  moins  !te  taérfte  dé  i-é^ibttA-eiii  *#(*';' 
pot«r  la  secondé,  c'est  une rapsoffîe^d'-Wftié^âftns'' 
qui  ne  peave«t•'n^  «»strt<lWî»,'fflf'itt«i-<^éK''ilî" 
plairej  Eki  tout ,  c'est  un  onvt1âèe''pàluvfé'',"^fe^ie 

panfannerais  &  moà  fits  d'avoS^léKf  U  ^mi^trSttë',, 
mab  non  pas  àtreiitei  II  n'y  a  poîlit  dé'  Boiis  It^nres'  ' 
pour  on  soi; il* n-f  en js; [iëut^êlM  jleÀ^ ïtii ulHtii^'' 
pour  un  homme  de  sens.  •'  'i-"s'>'"»  "'f;"''^'' 

Je,$(H!s  de  la<Iet  tuie  des  «r  entatesidè  Pftthiâ, 
et  jefvsune  i)éfleiti«Miifaidn>pMlpi«iiàbei^'iâM^V 
s^olçv  de  la  bnàreté  dé  Mvi^i  et  à-bouèrtCiâè*^ 


r 


DECEMBRE  1771.  ^ 

Via  cyf^U^i<^q^§QiSkn€(s  ctelLament  abandonnés 
^j^^gstjgàe  îq^i  ^  la  shtt uraiisoQfff atuiit  aècord^ 

^^i;éftl^teoi^iftp»tei«tf:^  par  Bxwnple;,  je 
i£^^)g/l^'i^tiM[ii^»te  -mboinqiisnlaaDâ ,  nota 

^^te^!  /^gfiftl «ftf tfP**««l ^'^^l  feifarefaiier  écart ^ 
^j^K)up  ^^  ^fHSl^h  ,q^ié^^  «^aooroît  à  rnesn»  • 
%#jltf?»liÇ^8¥»*îî. «t'Jwwjf^  pbèmin  est  long' 
%^^l^pavçifà  u^,  mt^v^Uecitonaànse  de  ceki- 
ïiS  ^9^<f»^i1*<  .Qu'i^  est  -aloiwi  difficile  derc^ 

^^?P^MPki^M9^y^^^  «eUaitiquune  ligne  à  ^ 
se|3^^j^e^ey()àyjbfle:fFio»s^qû  couperait  < en' 

*^fÉf?Wr>  laitc^fiPff  Q^wt'  ^t  <|aîon  reprendrait 

ll^jçfj^  imitWfl»  de^Ihômihej  passager  et 
qij^fiy|jft4j^lloj^gtt'U  i|i  wi^4fl  vrai  chemin  51! 
^^J!P?ï ^)^ff?*f  >î^ fï^'  fWP^  de ^» ^arer.  Tous 

^^i^!^M49»ft^W^F«R*t  ^'^ailloitt  ^à9».  passions 
^*f ^^^4  f  f  f^'^Hfte  y  i^Hl  :*  llieti»  yëou  s  estndo^ 
]^^?lfi?l^/4^W^;/9tcy«fefc^^  ae  démctttirc 
^l^lAàoSPfl  fWV^f^^.M^-teilcoasidéialioa 
Pî^i>PPi<tePlii^  VmtH  ilipMastefdians^ws. prin- 
cipes d'honnêteté.  rlî»>^iU'.'.  '     'ï'   »''••' 

,Sil{lf^^FSfti2fll')^BafliauÉaBtnl^  de  bien 

^*^W*ft*iï^»n94f^ï^cfitérk}riitleote^^ ,  it  e^  ë^- 
^^^îBb**J*  âaç4«vd*  èdL»>dJ©«erait  longue , 


mantire  de  tum  juger  mes  mt^rgges  éi  IfMt$[i  ; 
Ouvrage  pcMuame  de  M.  raDbëLAiiKter.  pami 
et  augmenté  de  notes  ifater^s^nies^jMr  jf^ 

examiner  n  nmage  est  fidelle  et  si  la  i 
Ëlànce  esi  parlaite^Cet  exanièn  serâi6*a  in 
quicontpie  9  est  pas  entré  dans  le  sancm 
1  art?  Ma  foi .  i  en  ai  bien  peur.  Jai  va  qiaîkm  et 
plus  de  tableaux  que  vous ,  ie  le»  ai  vus  avec  Iff 
plus  er^nde  attention  ;  ils  toni,  tovis  au5$i  coireG- 
tement  dans  mon  nuaffination  qn  entre  Teuii opr? 
dures  :  ma  tête  «  n  a  f  nmagasiné  plus  qne  lou>Jel 
potentats  du  uumde  n'en  peuvent  Soquenr.  Jo 
sif is  nomme  de  lettres  comme  yons.  Les  Q^^k^ 


in'uiv^mil 


^ue^yqps  erig^  d>n  bon  juge,  i,n  g^ai^f^,, 
d^  Tartyi  un  «sprif  fWi  et  pàiétrant^  im  raiM>ii'' 
nement  soUdey  une  âme  plei%0  de  •  sénsitnltté  tt 
unç  ^gnit^  ?rîgoarew  ,^  ie.^P|jfl  'ip^;dalfyr '|^^^^ 
V9ssé^\  a»  pveme  de^rf /fftf ^  y^Rf  q^iji^  yoM  âpi^^' 
nez  Tpour  un  ccriiuiaisseury  ji?^9^t  mT^jCi^^ 


V' 


iitl  Kfnl  —y  ►m) jdicjje  w'ifelffir'lééom 


cJewicMitpMtelCTBDlafcitaodedfatiaitfe 


9$         CORRESPONDÂ^EÛrriERAlRE, 
qu'il  vous  plaira  ;  si  vous  nayè%'f9f^miéfètllif* 

êt^9k  m^iàf,f^y  MnioSè^ëd^fboênfe  {tkdimm 

très-long-tenips.  des  incorrections'^Bètiâlif^èS& 


tant  ils  en  ont  des  idées  peu  distinctes  :  cetômM 
k'}ùi  •  •teÉfifliqtië'''Si'- dëîitiat^Jf^ife  fKë^l^iirinl 
tl^buVë^dëlïitr  !â<l^i%«té>des>)eK{^«Mbâin^â(L:Jee 

sortilège  on  conserve  la  BfëtiOk»blfl}tffeM^t  ^ 

I^Q^ljj^'^/' J  "•'■jiiiiiii'Mj  I.»  i')§u(  uiid  al)  oi'JJfl 

rôinainevlldkéefier  Vèriit^dliè  f  Wmàm^  &à& 


mmyii^  ém«>iâ%i  w^s^  ,^qiii9wi  h-^^ 

.*I^Jîft«»l>^tteâW8rf8  bI  avi9iaoo  no  yv'jiijiots 
nière  de  bien  juger  en  peinture?  ^'^^}^^^a}A 

7-         : 


tous.  ,^.ng^çi„]pX9p.s^çpr  ^•9|?bf.>  TiJ»f«îg^,pfltf 

s'avise  de  sç  .^assçr  (le  .iiiod,çlç„  .et  ^i^j|}^^^^^'iâè 
prât!<ju(^  ?^  Vf»  artiste  T^t»à%  i^i^e^jfsçnt^^^j^ 

i8ffl»8.  C0BSé^^Ëi<)e ,  perdîfé  dé  Vere  Ja  tij^^ioç^^ 

imiialtiquSf  vous  prétendez  îè  jt;^^  ?j v<jrt^  9^^ 
se^s  çès?fç  4'Msïifiè»  et  ■*!,  tact  >,  ,ç4  .yçtts,  qè  y,^^» 
êtes„^^le;ai«?ftt  pios  demttiidé  ce  ^qt^e.  c*<St§i|ti,^ 

L'homme  qui  aaît  avec  les  plus  Heureuse^  j[^^ 
"p^i^îfliiisp.pi^rles.lïeaa^^arts , 'ési»  e,i^eii.tsf  pt  J^ns 


,4ftv;?fl,t.|ça  lij^giiÇR  plyén(MûèDes.:Çqs  jp^çoç^^fiçi^ 
afiecïfint  te  premier,  i^  s'en  sou'Yijei^rPî»  ^i^i^f 

P^feftfflfti»,  >.  «Rn$atkî?  ?•».  pl?î«(^^ii»"^Wi?'Jre 

et.dftt»?^i|^  coflK^^ite/d^  1^.  Yie;(S'i},,?,;^çs.jpîi^np.. 
n'a  pliw  s]ç?  -ph^bmltHEi^  i'pr^Hft,,  ji  )Sg^  if>a)r 


j 

t! 


Ç^ÇkiM^E  1771.  lOf 


Sûr,  'dm- 

il  T!'<rî  <*i 


îfeaitfe'afe'l'iih  te^'ak  i'aàtre  de  eesiHpyéW ,  oi 
ifi'|*^{ilo{'de^cèS  çleui  moyens '«éfj^r^s,  '        ' 
^tnritoteij'élxbiériiétfîe  est  ouspéçtllalive  ou  pra- 


^^''tfaïë  routine  bcnmee;  la  spécuktiqn  san^  )a 
l^lffepite  ijVst  Jàto^îs  iju'upe  conjecture  bpsa^dee. 
'^%^à^^h$i^X(i  l'abbé,  t^ot  q»cmt?ijs  j^'aiirpo? 
pi'iii^îé^lè  pîaceau,  nous  ^  seppifs  que  des 

iS^to^V  c*^ièjyye?-in6î  5  pâHôa'S'B.^s  dans  les 
atejifii:^ ,  cje  ç^ur  d©  £j^if$  tt>e  lia  bt^fy èui'  de  cpu- 

^"ii^«ë^5iiP<^riè>  p^86é  tbttM  i^a'îrîéïà  achëtei' 
'^'^rë^ùm'â^ àU^^n%  :  ja doute qi?t| s'j/ soft 

^^W%ë^(!^i']  né  f)r^$que  aVibugJdV  qui  »*& 
'^^  Wéf  ma  ^i^l  ja  m  W^ife  dfevanï  nii  «lorceaù 


??^^>âlë.  (j[u^)*a  Je^  l^i  gtitttë  V  je  1^ 


102       CORRESPONDANCE   UÎTERAIRE, 

Elémêns  àa^êêmègênitat^  Mëhiâ.  iFeu 
M. /a^èé  ^^  BMj^ek^i^^^'dëi^PJlèklémië  des 

con&^iës }  4|)rap^rWÀ^Bé>  sÀan^ë  p  et ,  \hnfymxA 
sur  «É  maU  ^  ît4î*^^^i'^niâ<^îi^tM^^i^^^  9 

ék  Meâf  ^'^^'^tfgit*^^f4^^^'^<^rôiY^  leàîoiitélims^'de 

bat  ?'  M.  LaMèri9 ^^  ^ci^fll  iftlp^êfi^f^-dë^  éH^les 
er ^6^^^1èi/(«^ '^dè  'l^Seôlè  MHittfii«9^^pIiqtia|t , 
aôtuêtlc^Rirat^  ie  «cioqd^  diâftd  ^utf igrënfei'  4^  ij»aé- 
▼iH^V  ^  poîiâ'ait^  «^fxréia&tee  ài^lAcaflénf^  isoq 
petit  fi  vïM  )stf^  lâ^m^iifV  elPKlnrèlcaupiiieiiàb^élde 
BrdgëlëgM^dt^t  :}JPd:^sîewr9^  troilà^^tbut  oe^qui 
a  féxi  fe  îiiii5{^iP  âê^esrârtba>  «t  idç  ^Nbwion 
p€9idaBt  ^  iôttg-teiii^y  ë|  la^fiiide'Jtsisi4ra\«iàx  : 
ce  do&t^k^têlé  dtti^açitliâr^îËèete  ibtargiiOBse 
peudant  td»  di^^c^Igîetiâsfmdttitareidè'aièiêie&f  je 
l'ai  reàfermë  ^eDtt^^quatto  fedlfots.  )jise2  hienires 
quatre  feiitilets^^  «t  alleezsréposeiqvos^^'râiiê.sr&fi- 
^iiodé  d'à  voit'  \  dans  àfev!ooîh3dB  \9si^?paeSivy^lh  jèlef 
de  Tuiii^f^s,  >qo(mme^iii£3pà»spàcfadàtide  '^par* 
dérobe?   '  '-  ê'.:î?''''î'f  r^t)  osjpilq^;-'^   •'  '  rif."'? 

Je  u'msistBmkpas  mr^-^eet  muvoagei  i}uî{^niest 
ui  d'un  fba'5  nid^ivi  sèt^  Bi^arbieo.'âimi-  lioiâme 
dont  leï  luraièréa  ne  etettt  paê  propOrtio^we^  à 
sa  teutati ve.  Il  aduiel  la  matière  homogène ,-  et 


noetdnM»9Af(>i)ôe  9oî»»t'^|()éss|îri^Uii^iPiâtefiC6. 

9j 9QiéiHiKbhnb^itfisi}(krfmj|Uèff^jOt»  ^s^'^^^pk^  ni 

l9lfede^r9âcK)ep(EBŒé)disQeiliiékBii«^  ilsduière, 

*^iQgp  ^itdôdiiàqHttaqc(iitigcaiids>ph^^  g^é^ 

faux  ;  il  applique  ces  principes  k  tofi^ikfK^QU 


* 


io4        CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
Lettre  deBhAhsy^'^v'éé  <R'rë'lsi«aïiittièttx^-j,' 


les  question!^  'strf^f  f^ta^bt.,  '  lé^kï^M'^  ^aig'V^ 

les  déclàrkt^ote  dé  gtictife  (eVàn^eUtijdriMsfijfjoV-- 

tans  agitée.;  teti  titl  nick',  Ghàk^^Siàoct miàr^^'- 

doit  à  sa  Ijrison  '^e  Wiïstftiii^ster';''iiii^d'k  y' 

)agé,-  ciûdàmfié'fet  décapll«'i-Wéù'Mé*  tb'uf'ilèJR^i^ 

C'est  uiie'|ilnHp.pi(iiie.pleihë  â^êhimm'UU^'St 

phase  fconffe  les  chars ,  iant  'Jltib^M"ii^i^"&ét-'^ 

derné»;  l'aotèttè  les  brise  tbiik  -Mys"',   y^f'^if. 

cabriolais  surtout  qu'il  en  Vèiit  :^lï''é^"c€^{^itf- 

qu'il  se  paisse  peu  de  S€(maïnes^fiaiis'iàî\e1qàe^âdt^ 

dent  causé  par  les  voitures  j  il  ne  fesl!  'p'iiâ'îûmÀAè^ 

que  s'il  y  avait  qfuelque  allentaf  fcbftiittîs  ^^^^lèi^. 

vie  de^   citoyens',^  il  faudi^àit   s'eii   pflËiiârè!*'^* 

rinv^-ion  des  rués,  par  quelques 'fri?llibi*i;f'^ë* 

chai-s  qui  lès  rëhdent  SouVébtiVïipràflbàbï^^*^^ 

fort  dangereuses^  pour  Ifes  paîfVre^'cfiabWif'^^biiîf^. 

daumés,  eoihiiie  moi,  à  niarc!iei^''à'^pîfed.'''M^S?^ 

il  fiUàif  faire  tiné  derùi-pàge  ià^dc^^^ife^,'  ëi^  éidU 

pas  ttu  grosf'KS^re;  et^urtoûi;  he^^)as'^|^^^ 

le  tôA  de  Brtrtus.  ircn*'faTrâît  fe^^^^^ 

santérîe.  II. fallait  s'adresser  a,  Yahae  m\..^^< et 

a  tous  les  ouVr^ei^  de  la.boulique  économique,, 

et  le5^sùpplier^,^,^».T|P|iî^de:to^^^        crpftéf  A^ 

h  soqiété,  dç,pja^.4eK  l^.U^e^|e -^jj^ppyé,,^ 

lîeu,4'jjfl^,  .gpité:ilegpr,e  .çt^.piijBi^q^,,,  pp,#;/a% 

u»e  dis$çrt5kijç^  toiïgafit.,^m4it<?.:>:yioknt«i  eî  &sii4 


\ 
^ 


D£G£MER£  177 1,  loi 

djeœe^;|l.y  a;,pqJjHç^^^t,,t9ut,«Jf.t^v^s  de  ce 

-fi?ifte-^fBl  J.SiMg'ffr^'iÇ^g  ^  4?r,^^^  par 
l^i^9i^^?i§W}fï^''«\^t  à^a  tout  q^s  <£>>  ». 

%'?9fr!%Wfl(^A(^9fm'lî(^«*?8e''  .fW»W»»«5r.,  l'Etre 
«»^WfcFl'?l.'^9?/«ÎA*a-.*^^?i^  Ukfyii»  a  leurs 
«Rf«s.  lf;ftïiS»«ç4f^,k  <i»4«*sAv^f,J!^P9rt4.  le 

%)»#f  "I?. ^^ui!f»?^fiW  4«»'f ?«^  !^r«|t>^W  e* 
leiinr  nlii.  qul  ae  tenaient,  p^r  la  ffiamt  Ils  sont 


fe'Wl«ss  Vkï|fdrtfià*i!^lé^^  cadet  s«. 

toi^  à  ht  iét'Q^des^htymt.*  Le  père ,  dans  le 


■«6       CORREaÇÇttP>*»8lt3BlïÈRAmE, 

.^'^WwPnrt  ii/t  ni ')Dp  ,uYhrfio  ff.bnaJàiq  dT  « 

»  es-tu,  homme  cruel,  poarffteiJi,%lît(ÇBij|g.;pi3ia 
»  dans  ton  pakisbais^fi^pf^pfi^ip^as^lgs 

»  ie}w^4  î^rrmtjP«^y^^flr)^<%S'i?âtf?fef>iiP 


V^eleeMè(€eSSdifi»5Ri93^ll'^Wji^A:a  i]aî  (ut 

»  Ta  prétends ,  cruel  Yu ,  que  je  t'ai  m^kfé*  âo 

V^#^i  {0^»^e  {^8Af>16ell^l]%  «iirnafSH». 
»  Malheur  à  toi ,  si  à  la  vue  du  sang  de  fa  feiStete 


^l'pîa'îlftii  pmë  et  Bâi^bWè"  'déS'  dëàïfléinji, 
<3mïbfe^  ^bni-'tôi.' Ttl  ^éftx^fôè'aérbl^i'^Ti 
'S'sè^^c^'^'aiiîs  lëinexi^iëfû'mkiàeiië  se» 
•'«'pbitiF ni&n  'Bt^fôlteui-  ;  'jë'I^Wtefella-  inm  ëa 
^'ft&ïtf-^tftBé  ÏWfedhfadé^àtfcerTëyf^aî-iëflhV? 
'WÂB^#l»fi't?aAftiil»Hfeà:€Wfé6ik  l'acte  »^'ittfe 

SPffi  Aâffifnn^'esPjUiitfeii^ÎKja^dPlir  l»gRi«lé«r 

'B^fefSî;  'ef^ë  BéMs21ë'«(^»ru«tetlioi€fe'«ifla 
*'«èft4ljaîid?ttBa''fe^yoH*TÎ^SttiB'f  ati  '  îttge*fcent 

%- Wiâl^'iië-'^H^é  tl^(à)tii\)â  |>lb-^;  J'ai 


.10?       CORRESPOIODAMCK  UteERAlKE , 

été  ï'uuixtimvùt  d«  4^  Iââtti6itf'^l8%^l^î6êràl 

brattd  tes  t»Qds<)''il»râ«i}tfeMÈ«9iiâ^-  ttt^<^^^)ië 
je  me  Mèm>9c^mmi  ?)e^\%n  ''ëè'''\èh  WaH 

«aqs^.pi^nMb  çfOi^f  ai  tÀ^fi  'ékvU  '^hj^À^  '#!«  f â^ 
tv^a^i)  tel  Hftte  'tm-fi^  469  fià{''^ri^^a#^â'^rë^i 
d»  cé^jaariil'^itrEiDâa  këih/^WU'imàvëfim 

moh>pèil« ,  ,m'«ntradë  s  '  '-èé  qijè'fé''  dj(^li"^<|^ 

hommesi>8tMin',fapleiijreé;  eil^réSiéHh<i'î\^v^Mt 
■■  Ef'tJtiMypooi'fiMr  par  quelque  bfa()i^Wiiimi)B 
toiste<,i)e  me  r^l^iS^llè  ieâi$6ôt!kfs'qà«  l^l^^i^^ 
d'>HoU»dcii  tmM  à  ton  xtoavdau  <}6iéti)^i'Hé^^iicî(| 
J'ai  ivBtwyétpD'oaÀiarftde  povr' «VoîjMdSj^tfià^ 
pa&à'nii<fiaoj!ie  ^tu'ne  dispaferas  It)  p^^â^iâersdmiii.  , 
Si  ia  Wë  mèabs  Vite ,  >  té  ètu^ê. ■  Si' tu^'iP^ 
Averse  ouistes^  qoelqit*im'/^e'téithasàiè^:'iiàa{!^,  Â^ 
purtc^sàt,  jeftaum'  AisoAiméide  ^oiJ|l«"i}e  hiWlii. 

kHpWéiià*/Loadmî'ii0tttÀli:>£'il^4P^i^  ^/^ 

dëfen^çi-ei  pab'Waw^âfe^il^lHt%S^V£y*faÉètt'r^ 
chenohé^  '«ahs  i fdttutei^àt^'^oèià'  ï*lê!tifcl  ' qH^^B  ' iil 
peut'pas'^eite  J^o^i'èr'fa«(iéma^t.  '£fàtH;^r'^c[lH 
parie,  fatigtïé  d^tati*  fëHgtKiiie^ùftîei^iJe^ébdêÈ^ 


«ej|rouy0.^Kj}^i^[M«i$|Sii^dacaisiiJEi^  flise  lève 


)^a%s|m-,e|  âfi.fyivi.  partvtoliime' -de 


^ A%Wo(|!ft^i«^o<?^«W|l5 (***^, ^ Tohpses.,  de 
«atogef 'tâtn  soft  peu. la  nature  btniKmie;  alors 


lï^'al^ftii^  %li«»»K^jCli^^çr,  .ptw  «ou»  tendre 
!®î'j^R>5^SP»""q*»»  »•'<'»*!>- «««'g»*^  ^*» 


1  lo       CORR£SPO:^|lÀH£Ei  UTmRAlKE  i 

pto^fBÉlàÊ^^tiMsti  (ËesIllaéBeoiBAedttfB^ââ 
à  jQÉfeiiiil^T^lpadi;iJfJH«3iist9^ 

Ml  '  Bf^çtiR  j^ibpboifaid  )cb»  vmsmmKOsi^^^^w^  ap^îsôi 
pao^lèliu3Qtàp^falîc»icp£i  lÀ^œqfËÎ  ^hid^sdébdeul^ 
vissttl^,  iK^mhflétéBasOQqi>ei»vil^  liîjdlistie^ 
d«jdl|(8feaii»réeiéutos)fi  &t)aKfiIlt^Jcr  pÉbîejqdieàfarep 
deciipèfc/ifatKts^^lQ  toiçbe»»^d>  4?yb&  |>iU0il  Pffiod 
obsteclescjs'ojppb'ieiit  àlcë  ife8S€Îiirp.flapgaDAé  Jdh^ 

de  BKilhciBBPtm^iai  a^ptx'té'de^Baxife  ^%à^jf^vé^ 

joaiFulLôs^idaQkiasafisiciv  «oàbe^eâlc^qtii^  i&ir^ 
kaiHicsnqpèri  Énftt^ltkaoabiBtmiiihine^cfi^U^U^ 

acHipe0ie'ed(]^esQ;»»nsÊraireljàù^tt^4i^^  dafi| 
iqB^jis\  dk'oÂpox^^E  '  iaT»c  ^  eiùidèèaBSiniippes^ocii 

£(Ë$^  dJBiisiiiljMMflfeiix  fdrffleujBaaoq^ofedagKirfat 
inâiiiëiplacBaicàidftuzJuwi^Mus  i^bi^dbsG^qeHi 


M»)tM>« 


àa»Bnhe2cl3dipidBpl(^j«bç69il^3â^ 
tenant  à  sa  maitresse,  et  place  cette  corbdfiamr 
le  bord  da  puits;  ramopfcax,  par  un  mouv«- 
Qki^jib&(i)afdaeiç;î(iaapoudbe!)el)I]àii&if)  touEier 

à3i^fidbrGAii<e8aâ)oiUed(&  s^tokitfhsaéiV^fîelk^Qi 
Mi  fiflebaiisEÛhiBia  lèe  acfateansdqdaiié  ^>Iè(  ipuitf  ^ 
ad)ni()l|fBmilâfih€liEo9fleipLoffMifu^bfiV^  ièle^ 
miintBi}^iaijg«ide<iiGbs(i  jkiiniàiâs.  Mjp|a:qdiài^Ilfi^ 
<kint)^ô  .Mi^BHDUîgéesf^âb.'SB'ii^afliâ^^rldaiisiJa 

^abcËfaigtad^  ûlpasséj  Isijdeiifada^aiiB^iabriiroBt: 
ikiurikfifl  <»Ep^|dbiDm'jdlpiè6i:aVt3«ViicagriérqUci* 
c[Bi)teifapte£diq  YJeimantKâ  iK^Qt  ^d'bemririe  ;  tbmM' 
bfflQ  HBUi4'eilK0J9  érscttzidyiet  Bl3r4n^\teLpDQè 
tait  i&QagqBluiiii3>eHiéefc  dé  limftiqe|b'aoii  '  vîèuk> 
riaiitemiyjcHptpe  ^  mnevùn^éArt  tidmpé  dân^^ioa 
itenÉr^'^foSté  âcthHbQheiifft]^  msaxtettadkoB  ié 
Pi^^  etiwfabi\iEb$èdTOon^re)daii)rjkftiutlb9aiiy 
ti6^|f§noàimfbh«ra^  â«r&C[qilHttJ>i4|se^.^^»C»r 
filâ  «tpQoiôojqoHJic^  voahiagardcflDîlesi  ihnifiSf 
PQésîéh^dpoiinJuiiindDlûaed[|etiiiÉ  kis^mHleil 
htm  aasdd^îIAipâiife  li>^i^ifcfiAicelb|>beU6Îéq[iiiM 
pfc  ^'ftl/fnfei3Jbli^éfkleiSBrdan€FSi)aQ(p)BS  9il^r|raw 
tejoçqllniBajjééheUe,  «orBrap^qdiaàe  fenèHxf 
^oiiË]^6riiî)Qio4tagB{vi£]pbooéB  q^d^Ja^^gardb^'dearf 
jiôaaireb^IrppafiseLi/aiiiBi)^  naiiiioinpit^^ài^  «Qd 
^QpaiBb  9d)b  éÉmîp  cpriaeipattxiiéb  teurA^  sbpt  ili  an 
ibDsoalqpikfèss^iUitseçdibiSLUQfaot^^  ^Qb^im 
^Kaaif^ç^pfEBcdui  Ait  noe  ieaéjsEiiî^Qliaut'è  mes-; 


CORIVESPOKDAKCE  LlTTERAlKE , 


GçU  eW  àrppuhprè*  awsi  ^eniiS  qMfH^  ^)gM)( 
}wdpo$é;à  tegWKJe  de  Pmî^i  #Ufitj£4«fltt»^agp 
éans  les  ruési^end^pt  Jla4t^^t^y  tW  Cifïdrf  j^|ri^, 

«(^stable  etiesifpit  1003  M&kr^fSft  çîifUfq|i«K^flh 
'Vi^tit^  ;letïé«^i9Îl^»îkr  déodiitviwtat!  .W^iili^tW^ 

liMt  d'uBe  fijfnâlMj}}  îfe  fies  ^oMîgdiAichkiiA^t  llH#t 
dclivfent,  et  la  pièce  fîuit.  a 
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a  a  Féasf^  m  a  la  Cour ,  ma  rarxs.  Ou  a 
J^^^IIIite  ^  K^W^^  eu 

{Hèce ,  Toos  ea  trouvereagà  jdaywrphraae.  Quand 
on  homme  est  jëaipixt^— irUbwy  jd£  «éTinal ,  H 
n'est  {MM  jaste  de  lai^éfaftefcMr  dWMuKB^  lil  d'atta- 
quer s(m  cœtir,  l|6i'%stirinocefit  et  sssc  c6mnie  le 
fond  de  son  i>aits.Ila!att1és'X^»i''7^/ç#^,  et  it 
8  cm  taire  ho^i^jii^gp^lie» p^ujf,  Av^tr^^.  u  est  lom 
de  eoanaître  la  oatare.  tJn  avare  n'augmente  sou 
tmt^'^i&im  i^|»rii^<^m:0  «tidér  privations'^  il 
V«4ftfaÉiiiîkt)è{^  del|Ç^dà^^>i^aiitdivr  dW 
<ttjfi'4Bftli««fiMr>  «Mvéjnife*-,  ^^t  i^  dëoodver^e 
'fMtedif^lé  MkiË^  de  fo&d^flieottible  :  le-gènië 
#B^tà<^f«flMée  à'tonttr^o^^é,  parce 
^liiél^i^tfflIreà^OttMtfW)  «tt^lot  de  llarare'^ 
%iii»lbi«'(!K(RN<^.'Ifét»«^ftQV»^pdète  ji  \xnik 
■Aiitfl^iil^li^ji'e^f'te  geure  <^i  ésigâ  le  ^lus 
^W^élMt  'kAt<àbikMi,  M  ilT'iifyia  fnu  iiaM<t<|ate  4 
^^ll  ttk>t>|[ib^it%-j  paa  MitrïHt  piMflaatipfeate 
'Wfià'liNqt<i«É8l»iiM«tbU</|iOii  «k  aoirt  Ife  idœbr 
HfWé^^lKiri^vBpaBiiia*  loèiltf i^  ions  isvigote 
'Wbaknf  dbànvédiezirsaii  q)iiiisègHei£néyj«(»y  1 1 
A)iâiVoâè  clêwèUietatitaaild'e^iiqvsilët  poitarde 
^À  hietfuIblânimfAiH;  ^ohiéraiNili^  qike-la-  iaaonvQ- 
^iiMUf>pitt|i|tlidi(ieikf^9i>oevi  kriltéeral  useoues 
''^oiyiifadâbfoiDfitÊuaeiS  |Hm'lgnnà8i4oa'j;^»g»,t 


qw«*'f  ^AWtt^^^SRWâiBa«Çï^  #!S&  W5 

it)art*tw*^  445fii*#)W^ï^^^         ^  .^iia 

^ifl7  «des  ehose3j(^aniK^.4«iKiil^it^ 
fOalgi'élMlatM/iODlttpa  çMf^^^'^^^^nâfM» 

raif^sar  ÛQ'imiiieaae  Inrécipioei^^râ^fdûît  ^Ju^âÉ 
le -brdb  fatignéu  U'  a  &Uaiâtoitapfil)fiau!eDBp  àssé 
Icsupf émièïœ  tepFësttaèaikîo^  ll^çlr^^bisf 

ce  qdi  a^att  dephrâ  ééfixtij.eti fa»i[a(iih»;;fi(mto9il 
nécessaires  pour  fairer  ^Her  \e  reste.  11  êû  est 

»a-dir( 

>^Vè"Jl^ .w  j, j, 

chantes  par  le  cliavmant  Cdlllàt ''Sën^^if  "^     , 
beaux  de^I»''piioe«'.S(rii><iuoGaiifiBii?lafncil«]apère 


fille ,  apéicê^m'm  uUàmâmé  léi^itiiktBâê 

sa  mère  4  Iw<{RlK«fav'^iÉ«Aqii)^'ilVjai»<gai'kétiques 
snr  lésqaek  le  Wib^SltisëëS  tilih»tiftil<«i  air  su- 

g^à{jgdHWsxoiAt0(]piècë  ^p t^i^èfors'-éi  '^qoMrçdldi 

iwfa  qflotf «w(h^Rnr4étHQléBl«  )((  oï«^iëè  idbiftit 

fe9_fl9  H  .j^teéi  f»l  wHg  ■Hiin'l  -n/.xi   ^'iik,-<>' -.-.q 
£t  i'iittetaârai  la  mort  4«  1«  fàii»  4;  iÎ9  ^ù^e.    •    ,„  liiij: 

Ma  foi ,  M.  âlFaifewtes''W«ui«|tfëttî*re 'teri«  ou 
noir,  aatenr  de-!fete%è8'fi»»fflëSrilkls&n<érie«,  se 

8. 


ii6        CORKÊS^ONDANCE  LITTERAIRE, 
Le 


i 
etcres 


sobriété  que  le  genre  d^estabie  des  pou)tetf 
nleihbours.  M.aeBievre  en  aegouïeraxt  Tes  plus, 
raims  amateurs ,  c  èst-a-dire  tout  ce.qu  il  y  a  qe. 

plus  plai  et  de  pms  f rivoie  dans  une  nation. 


ca 


l-f 


la?^^  Chinois^  qui  renferme  ïèsfônâèMehsdéleuir^ 
ancienne  histoire,  te^' prin*cipes^Jtè^îet^' g^ 
ne  me  ni  et  dé  leur  morale.  Oûi^ragé^écà)ililî'piff''^ 
Confucius^  traduit  et  enrichi  de  notei^^ 'par  feà^ïà^^'' 

père  Gaubil^  miffiUmfMi^e,àMXhiH0 t^^tiî*  Q^lt^ 
traduction  était  annondéQ'  depUi8.io|ig^tâiiipàif<j^l 
faut  du  courage  et  de  la  pdtienoe  pom^  ia  lâoreyët 
tout  lecteur  quiifâ'jusqrife^ aubottt,  %^i»'€Ùûià^^^ 
pourra  se  vanter  d'une  intrépidité  à  laquelle  je  ne    • 
pf ëtetidi  pas.'  >Il>>V^lia  blisèst'^U^^  ^ëftët-â^fliL^ilQ 
péa lè^  idées;  lès^dïnfraes'cléïfôlrg^^rléà^ «t^diP'^ 
tods  fôs  pay^^'f'ési^ti^Séntj^Si^tf^â^^ëft^ijif 
et^^'m^cle'fléh  fôli^  éH3ié>tà^H^ëâtôîkiÉa9à^i; 

croîcralf  d'abbrd;  ^e  aâmtefais  à'MJide-Oiligtfë^^*' 
uirè"  érudiiron^'  nitiiils'  ^fàéttiiHi^kè^\  ei  i'tiléfti#>j 
eral)lrouiïlëë.'îi:iîë  sera*  jamais  ïtiéta'^giMg  dSÉ^i^ 
les  i^ébres  ehihofiieà  dont  Jte^ nié  settS  ëntbnrêyéfeq 
d'ciiiiil  iie  me  tîtèf^àéldué-tiôiil:  ihVfifôûdër^<*S«fi^ 


_      DECEMBRE    1771.  117 


mâflierç  de  oëlâss^sieBt.  Moa  ,parU  ^st  bien  pris  : 


»  *    .   ■  •    «  « 


•-  *         r       € 


mJ'^/'&Jf  V^î^^^      :^^^#^.*^  comme  celle , 
d^j^^uà^e$^||^Y^e|  ^c^morale.  Contutzée  est  l'^ôtre 

^^^y^i.f^-M^^^^^      Ferniey.  Vous  trouverez 

l^aêâ^thÂ^jqùtuaiDifieV  qui  fisiWniâr  Imlm ,. 
iÎQÎfjqiîi  parte  ,'W{  «kg^  ^fcfiiçi^^  «h  p«op*»è»*ftir 

Jtfpl»lBpJai>  ^ïifl^çatiQfl  4pi,l^ql»  titres;  m^ts 
f9W8ft,^fr,j$it|U8,;î^n4.;c|gppi;^S£d3^s  )çm  ^^ , 
j<«BjBj|BX  ,n  )frj  j^#.|&ypaçti;idt^  les  .supprimer, 
e^^m6irf,Jl„^;y  9, j^.ubç.  .^e^lprrëe  ce»  ,copi-  , 
P^«J9M.qHÎ,  M<#Hfc  /^<f  fS:?^<>  .,¥  4wnière  négU- 

plusieufs  d'entre  elles  ponrraient  être  vëritablè- 


s 


•J 


■ri6       CORR£SR^a>Ami!XlltTERAII^, 

'#ai>WftMv^-ti«M<^afiid«^K(ga^«b  «oavliifraàs 

'àîUàààééf,  fiPsbîM^tàent^ili  dai:iiitbk)|)tffiactQ*^isie 

chercheQt  k  dowaetWiMif  èît  pftilltH^ibKK^iters 
recaeils  de  bévues  M  de  ^gtUte*  ;  masi  doos  le 
Manuel  des  Artisùi  £t  des  Amateurs  qui  vient 
'^ië^mié']  le^^â^fi&Mm'^Afl'lknDdiixflilaer 


V 


i±a        CORRESPŒSDAÎflSH^LMflŒlRAIRE, 

de  c^  qtit  ^e§i,  pài^dank  kridièife  ûMfaotàiàfmB^ 

^&at  siià  diétrde'0iaDr0ciiieinfinl  diirroi  SUq^^4- 
de  tttirf ice*  qùSl îaiéporbm^é ràj^  svijtçb^.^l^^^qfi^ 

meîsi  du  Elevant  poird$int%s€^  JQnpfi^]^^'psi)|&H>i^ 

dùTsarfefeildt|n«:dcsiic«ps«fflrèS  ^©olft'Jlti^wrt^; 
il  nV  ^ris  noialicopjwvé  h  t^,itesnîîmflî^ir;^;ft 

laf  jloiwpe'  pite^fèi!i^l^îdaïti?fp0B  gfyl%rtt)?6«pl%t 

ûff  {)ëè  dtinè^;iC0peMÎiaiÉkfcdrdîfi^p^ 
des  trésors  de  l'état, ne, îU)ulait  dire  autre  chpse, 
siftoti  i^'ilijaiipf îib.«piif.^Xr,  fpi|î^^cft,F^^sï  cp)r ira- 
pSiM€?  nfa  lingtièiwli  ^c^d  ¥i«g^t^Wbt^W#,»© 
vingtième  ^ïviaglièj&ae  ^ddgtjèmesiw  jysrïîpttgle,  t© 


t2t 


m^^dofntàb  éoibiti  ^Bf/^mt^ l^jOPDfâil, qup 
Montesquieu  n'avait  pas  encore  donne  sàfft  itoh 
'il^y^^^cp9^^ianàim  tes  ownrtisaOTi^f W^Q^ 

tett^'WlvealSJ^itMs^ouibîiiaÉcblfeB  e«  «ftiqi^li^ 
^''Ilten^âlâdli'4'ïn|îoit0i^^)  db  opifiltsftisioit .  ar^iiT^ 
%i'9ét44è<isr-«|v^ile^ndde  dèioaiitBiile^Mr^e«»ifw 
iâi«it%b^ité(74«»f>raikoe)à  «rop'âe>sani»eitt8,fl9  A^H? 
l!!i|Éië>,':i  mué >  itmivp»  lasmsImW'  c*^!  &liif 
fiWff  iëbcftil{)«fi«àt>e«rs  Mmiiesf  det/géA^aUç^ 
^JJgéiii^l-attâitf ;  «"^(«iMèrdn  imoiAis  ip  syffdèm^  4it 

'filif%4i'>P<>teg!lie?<Ce  que  «eb  lui , fait-? /C,'p«t 
'qrfyië'<a>e8tf>^«^OTitJige-,:  giéc^  au.BelUs  Sa  mf^- 
'9fim,''4'éhttmiitM.  Fynhy^  khVrtmUa.  U:  s'est 
•fSH^tjgdiiikifiietUf  û^WBtprmtéSem^n^  n  pour 
^f'\Mimton''éiqml  il  a>  composé  les  lettijes- qui 
'il$^ut"ié<éi¥«ë^il-.iLà  première  trait»  de»  diètes 
'^8  (m^miëa'iWsécààdèf,  de  i'électiotK  de»  rois 
%'Pdk>^né|^à  «tiisième^ide  yébctioffi.d^Aa- 
^^flçIâiÂtfêbf'de'lSâieeV''^  k>fiB.4«  siècle 
'déytiiei^jU^t^tiF^^te:  de-SM^  fifo,  iinj^te^^lll  ; 
'^â^dS  d^lé'd0>  ^bird'aujoKrd'kifi.-  Mq  mi  .t^r- 
''iîltn^è"^léy^>ti$flèixto^i{K>litiqti«s.'siir  V^tetr  de 
^'^'^<Jio0S9Ç'^im'VfL>  coÈiaaJemiekaà$it'M  ■l'j^ , 
^eP^ffinè<(^6^t;^biHi&l]9péAiii1gH8ge  à:l»<fiAde  }7qo. 

""M.*  Wà^^'^cfitVé'^pai^éatyqul  fifitunéme 
'Mîé)  dW'ié)tâgté  i'li@'>te  fcwoe.  et- de  ila  qualité 
^tié^^â^i^^ffigi»/«'3^Qbtiëvcde{)ais'  deux  ou  trois 


iM        CORRESPONDÂNQB  LmERAIRE, 

mois ,  dft» >LéiAe$ï$ufiia  Tkk»i^def:^^bhxqifdkÊil 

oM>  o*esl  kft'Anglaî»';  <  ^  q^r itap  BrwggttÎB  ryte» 
nintièiGii  &  pfaiodreL^e^^oiiirridttiioèEtéq  libcolfai 
CWIbfffafamfiûiiid'diHier  lu t>âii?adQpanti|t  è» 
ks  «oatenir  ftvao  obuleitic^:.  efilftoomrmptteimiâb 
qaitent'  «m  gnmd  nombre  v  'k  ^  (kmrrei^steow 

M.  '  Lingutt  «ut  fnoltqTO  {Msd'éspfib^  ibp  cet»- 
treprift  de  lout  iemiis  t'  ^i  ^^  4wnMttbeijjfa|i 
Itttéraliureiy  d^  lonnso».  tyès«idt£QÎi9U()otiàDop 
décriée  pfifO?4*«|]i'fii^r^«j¥»tf<«iMi$Wd  j]M»a»Eb 
ièwlÉn ^  aoQto  oiàyc»»  k[xltoit,cU  iba)il9â:Jqiie 
MiAibie  liU^at^Q^lti  ww  oàamiaiJBpcbiM  ;)  mais» 

t£|)ebs^>  AV'  dtmitoNWi(r,fîltfaiif  rcpi$l«ppb9xteéuq9- 
metl  4îlM>jrietaric^' leàrcU  '0$tPvfy:aotoào|p^jraf^8q$ 
dettes^  iet  il  &e' «»lmiuMai({>3^idt»c^£i^fimr)à 
qui  il  ireflàib^  I0  ^i^aè^fk  !  <\\  ei^'œtusn^i^g^dauila 
plus  i9ii^^Q{ief|tei>dtf'm<»ld9<^P^^  hk  fysaÀel^ 

nûstos}  e'^^^nlr^  entres  uii  )ixxadèlttjdi^gwi^ 


«ii^1bnÉ(^'£d^M{»Q  faiijoimoswfds^îiigfioti^r^ 
wÈip^fmmh  (Biifiwlaii  ymf  ^imÈldiÉiturticm^ûEib 

idsitil  pdM8ij«lqQiarift«bi:é4vou^^AQii»dbl«wtf^ 
À  ^è«>péisi6(|^të  tiBemfl&ibetoriniîiii^tàtuâ 
âbiaeiÉiqQwiiaK)«éaft  ^.Mj  fki^iiè^  mx  im'ipocitsaiit 

Mtt^iria^ii^MÎioi£ô^^rt^)  aekn  me  ^4à  >  ffta^ypof  em 

3iakq'M>(]9QBuMliiiridQ  Inâàrjlbnr^af^ :l[6€>{dmJni 
fréter  ie^eoUoi^  kiweAk<ipp0[»mf^psi0^à^^Y^i' 

freiHi^c|e4etmjp*c&Uoli;7iyngSÇ*^fe  là^hé 
^mem,  àà  F99ix>Dlicfo>riip9Bo^^i^J^oth^    eu 


i»i  CORRESPONDAIjqi  UXÎWAIRE, 
jours  de  suite ,  tq^aiisaiSBetiliSi^iwie^'ëpî^^mme 
pour  son  déjeûner.  Il(ilii«^t^i«6rte^^A!ii'  bout 
de  quinze  jours  et  dS^^riiéôj^anyi^^^i'abbé 
Desfontaines^Mtbaimalwle^Vlilavsv^ràn  se  con- 
tenta de  faire  itf^^^^  Jte^  mMîii^(.ffWr  épi^^mp^m^ 
mais  ne  renvoy^^iM^v£j6t<^ngt-filtiqaîèine<jp«ii*^, 
Tabbé  Desfontaines  0toii|rhi;^v^^t'  Pi^cm  ^arrêta 
au  nombre  de  vingtdHïqi^'Ott'lse' irisippélli  plu- 
sieurs de  'ées  épigramméâ  qui  %ont  des  ^çlieîs- 
d'œuvre  »  et  le  recueil  complet  èi|  serait  trèç- 
précieux.  Il  f^ut  que,,M.  lin gupt.^it  entendu 
parler  de  cette  gagi^m>©,  car  iLa  yçpJtt.  J'ippiter  ; 
il  a  promis  dès  le  moi^  d!oatobipe|9oàfM.'6db  La 
Harpe ,  de  lui  .epvby^r  tP^f ^  le§  JtfftoUs,  tfné  épi- 
gramme  de  la  campagi»e,,;ôùiî  se  rej^^ 

ses  fatigues  de  rété^dçjçnfpï''  t^^A^  épigi^^WW» 
il  en  est  venu  cinq  à.maoosuiaispiQeey  «telles 

guet  ne  res«^«frf3j^pïiSi^s,>idQ  i(î^flô(i64<>  Alexis 

Piron  5  ni  à^^^R^^P^tij^ti^^iPflSftW^ 

Jacques  Rousseanty /]paar> l'aft*>de'j  d^Bptdid  r4ie5. 

paradoxes.         ^^^lu^u-j^vi  m,..»--     «j^  no  jt)(ii£f>KK 

Monsîeiiir  La  U§fl^\^^<io3;ii  MffscÊor^,  tf-j  nJ 
Blâme  le  feu  d^i^ifi^ À^rtU^a  noi  nss  ixfa  /mi} 
Monsieur  La  Harjç içje  iy^arijweruKnr^tf^ib  ôV 
D'un  défaut  de  cette  nfttort^^aeq  £.!  botii  Bè  iJ 
Vous  ne  serez  îamaîs  repris  :  .    >    .,    ,  .«  .\ 

Zét  6  il  me  Tient  un  jour  enTie* 
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D'afcfaAidbiitièï^  ^^ilàin  ton ,      ► 

iiKpaitBinerauiffeé-t<s^i£M>id..ri^^^  ^   .>tt  mi^ 

■m  I  ??^)^<^«*>?^^^*P^i^  '  ^^^^  '     "^     J^'^'^'   '^'  " 

Hibou  de  la  littérature ,  ^ 

TTOsafeiir  lii'alfalsant ,  rimailleur  fanfaron , 
i^^!^^  iPè  VotedÀiid  ;  ^6tir  demitîpé  aventure ,      ' 
■  ^  ^'^©è  lUbéteS/e  et 'de  son  Mettùre .       "''  '  '   ■   ' 

Ê.i  i>ev4liu4erpf^^ékÉfieir  garçon  P  '         '     " 

•iq.  t  ''q^rfÀV^iïiiL  =  jOi^  lundi  i^  octébre..  '  ' 

tlê  nmsuuecœ  glace*  qùî  iait  dés  vers  sî  roîops , 
«tffeftilèi^dâ  Mi^éî  e^t  cî-oupi^r  âujiurd^Kui.  -  '  ^ 
«!9ll:  Q?ès1^tt^âitt^éi«ént  fait  à  lui  :•  ;    »  • 

^ J^<n54Hnr)49t,-y  ditt-on  i  bo»  pouricp  bumoars ^oid^< 

l^k^i'#itesU^(^V^^fi^^^i^'^^^ûk;/       ' 
âsEt  t«;bH|âàf)^eal9aÉlc»'l  déci^ui^actL   vii    H    ? 

Madame ,  en  étés-vous  bien  sûre?  .  i  /. 

Car,  pardieu!  f irais  à  la  mer. 

Disait  une  femme  d'esprit. 
En  cst-ce'»ft>içié  ée^froW^cftjpfeU  ^-*  ^^   \^ikM 
Qui,  sur  un  ton  peW^t «  «(St*^*  '^-^^    •  r»ii  H 
Ta  dënigranmo^tl^Yki^Cfitv ^'-^^  »' '^  ».•       ■  i»^ 

Et  se  rend  le  panëg^tisl»^  '^>'»  '  i»''  '^'  '  *-^  '    '^ 

(0  Tragédies  de  M.  de  La  tlai^e.       ^  '   '^ 
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laG       CORRESPOWAKCE  LITTÉRAIRE, 

Des  aotetirs'âoft<që'ftflflKi?ï»  3"P  ôiriji)  i-, 

r  .    Esrjin  ver  odieux  qui  vit  ,     .,,     .    ,      ^, 

iib  iora  ol  o><'ifr63  .^mnaxoibq  .e  lo  il  .sionsi  a 

En  se  roulij^f  Sur  [à  verdurQ    *  ^  .  "^ 

l'j    )cI^iftgiHÉidteitltfM9Qfit^t.Ll  iilioillc'.  '^nonoM 
,  liL  h  l  ir|»  (  luf! ,  Vii^in  im   i:heq    ti'>  II  .aouBi'î 

li-fréS^  W  <(d^J  a>d&p6S«aè'<iëï)fi^^Hteë  feiPfô^^B» 
dé  séreétJécfeBîfe'âfaiîë-,.  tûâdériibtSfelfti'¥«*«V^feflP 


«^  «ugiuciiici    i;ciic   iciiiic;    u  une   auudUiiuiiujLi   yic 
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est  sî  décrié  que  |)|^rs90^é.fle.,fiô.,i?ottcîe  de  lui 
fournir  des  méçsdkÉSett:^  h^  mcÉBtea^'ihj&nt  ce- 
lébi^r;  ainsi,  lii.plii^vt>dal<|efibp»v'^ti  "b^r'ltouve 
dansées  ébges  ÂUOâ!ië^|^i(»tlaÉK<$«{ë  \ééc  vie, 
i  ce  û'm  de  ^tii^kMMéi'''m  '"G^oime 

maréèliàl  de  IUdh«l(çiiki 'j^^jjnJsrS . vï^ 
VoIteii?eaHa  *'«Uat!^g*tit,K>l,<fc|BoiW*ei»f  «aiySo , 

Mo&crif  sollicit«i  la  npittot  odffaisIbEàtiigÀifdie  de 

hanxx.  Il  eft  parla  -axi  toarë«bal ,  qoi  lai  dit  : 

aiàeiwjifel^[i^,lftr^l<><*^)  aftfiipnnwf,*n?tTffie(de  Ift 

1' A5  ,    «11-  1  •«  *•  • 


ia8  CORRESPONDANCE  UTTERAIRE, 
doute  établie  parmi  les  danseuses;  mademoiselle 
Camatg^lfçJ^koav^I^déM^  Mbb^piaadi 
l'antear  pr^*^  qa*élfe  WÊ&k  a^pnEaitement 
soosctte  («xpnMkm  de  Tart,  saMdoote),  qa*Q& 
ne  voyait  famaKcrap  le.  iMttdelajaiiriiey  et  qu'elle 
n  avait  pas  besuiirdfe  ^xmAAs  caleçons,  je  aie 
cefidt  des  caleços»^  «tseetiem  qa*rile  en  portait 
OnjxvBiXfiftié  sur  cet  objet  important  peu  de 
temps  avant  sa  mort;  cm  s'adressa  à  elle  pour 
savoir  la  vérM^n  ^  Hl  fil^ W^  4s9V ^?F|v1p 
pari  ;  «Ile.a4tes»i ,  q^,  wmrmltSf^^,  ^l^?ip* 
.to«90im4>wté  des.  çaleçon&^.m^^^e  b^  ' 
.l>liSse<OT|t  pn  <bé4tre  tieat  à  Î!épc)Spç^pe||e^ 
J^BSjSQceé^  EUa  rendit  cet  bommfge.^iaçprè^^ 
.vérité  dans  un  t^saifis  pu  elle  n$(  pf^pJ^f  f^^A^iP 
caiican  iiit^tde  la  cacher,  etn^çus  ^^Qijj^ft  çp|^ 
#erwdws,toatB^.pwpté;        ./,     ;,  1,4.^1^^ 

•  ••      *  ^  ••  ï-^ .'/ Jc -jnna-buocH 


« 


'ti>^. 


^bi'p>f>,«dw(ai9b««dy^  tTft-^v  Mit» 

treUe édition  de  ses  CB^tyûs  qi:S'iieV^bKe  ^iil^ 
iftime)  traite  ce  sujet,  et  doit  remplacer  la  f  ragëdie 
iJtréâ  et  Thyeste  de  Crébtlion ,  qu*on  ne  joue 
an  reste  jamais.  MalhenretiseiiieDt ,  celle  da  vietix 
sulade  ne  sera  pas  jouée  noa  plus,  on  si  elle 
Tétait ,  ce  serait  bien  tant  pis  pour  elle.  Un  libraire 
de  Paris  Ta  tirée  de  Tëditrôn  de  Lausanne ,  et  la 
imprimée  à  ^rt  ;  elle  a  été  jugée  avec  rigueur  et 
condamnée  arec  justice*  On  nj  remarque  plus  la 
j^^e  du  lion  :  cela  sent  la  caducité,  k  décadence 
totale.  Triste  découverte ,  qui  nous  prouve  que 
rien  n'est  étemel  ;  c  est  de  toutes  les  vérités  celle 
qui  a  le  moins  besoin  de  preuves.  Les  Bilapide^ 
^nt  aussi  inférieurs  €mx  Scythes  et  aux  Guêbres , 
<{ae  ceux-ci  le  sont  à  Zaïre  et  à  Mahomet.  Le 

^-  9 


i3o  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
vieux  malade  relève  frès^bien  dans  une  préface 
de  deux  pages  et  demie  ^  tous  les  déficits  de  la 
pièce  de  Crébillon  ;  mais  malheureusement  la 
sienne  ne  mérite  pas  même  nn  examen  réfléèhi  ; 
elle  n'est  bonne  qu'à  snppmner.  Cependant  ceux 
qui  ont  du  goût  reconnaîtront  encore  dans  sa 
versificatibn,  malgré  le  symptôme  delà  faiblesse, 
le  ramage  du  premier  poète  du  siècle*  On  a  re^ 
marqué  que  la  pièce  imprimée  à  Paris  a  eu  pour 
censeur  Crébillon ,  fils  du  prepiier  père  d' Atrée  ^ 
et  que  ce  censeur  atteste  n'avoir  rien  trouvé  dans 
la  tragédie  de  M.  de  Voitaire  qui  ne  lui  ait  para 
devoir  en  favoriser  Timpression.  Cette  formule , 
dont  plusieurs  censeurs  se  servent ,  n'a  pas  paru 
exempte  de  malignité  dans  cette  occasion.  Toutes 
les  fois  que  M.  de  Voltaire  a  traité  un  sujet  traité 
par  Crébillon,  on  a  crié  à  Tenvie,  et  il  y  a  eu 
un  déchaînement  effroyable  contre  lui.  Le  public 
était  bien  bête ,  s'il  m'est  permis  de  le  dire  ,  de  se 
gendarmer  contre  une  émulation  qui  tournait 
toute  entière  au  profit  des  arts.  Plut  à  Dieu  qœ 
cette  envie  pût  gagner  tous  les  hommes,  ejt  que 
leurs  jalousies  ne  produisissent  jamais  d*auti:es 
.  effets^  que  de  lès  engager  à  faire  de*  efforts 
pour  se  surpasser  en  génie ,  en  gloire  et  en 
vertus!  Le  genre  humain  serait  trop  heureux.  Je 
voudrais ,  pour  ma  propre  satisfaction,  lït  a  voir  ou 
d*autres  reproche^  à  faire,  en  1771 ,  à  notre  Pa-- 
triarche  que  d'avoir  composé  une  tr^édie  iaibl^ 
et  languissante  ;  ses  amis  en  seiraiept  très^oofDfeQsi;  ' 
la  tragédie  des  Pélopides  n'^mp^hera  pas  qu^^ 
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1  auteur  n^uU  Mi  cette  foule  de  beailx  oavrages 
^i  durërodtiàisfeâiiduqàe  lai  iaiigt»  fffapftçake. 

Mb'êoKfBsiàhdxx  fierxxnty  de  ^A^dénik!  royale 
demâoâ^ttoifdLét'bdibsitfittre^'^  ^^  pyihUa  ^  Uy  a  en-» 
YH'(miiik'mi>isf^\s<Mrji^or]^age>d{iiis  Tlndè  avec  la 
tradoblidfajdQi^ZsiidK^yesta,  et  des  Evres  sacrés 
desQoè&reiJ  aitribiiés  à  Zoroastye.*  Ce'  fa1t|7as  ior-^ 
QisitjtrcxbëDorfiies  ¥okiiqes'in^4^*.  qtiin^  se  sont 
pa&WDÂiery  e|qiie<pai^(iiine  iiVpii.iijre.  On  avait 
trè^oinbe^obiiiiaii^de/ee  travail annonoé  et  atten* 
daâfpaisitbrtioDg-teBips*  On  satait  que  Tanteiuc 
avmtipacàéplaskiipsani^esdai)(sritDde.san8  autre 
vnatf aeçellâ  4*^<afHPt^efidre  l'anoien  persan  parmi 
les'GiîÊbcas^.afin  db9  pouvoir  nous  traduire  leurs 
Ihrcess^es^iidt  nous  apporter  des  notlcKSks  exactes. 
m  les  5[rîii^ipj9s.i:^ligieqx  ^  Jes  <lagn4es  et  Je  ouùe 
^fiiiftdptalçftrB  d\k  feu.. On.  sait  que  les  Gnèbres 
oïi  ik  pniviliégp  ^Tif^infiï  d  elye  persécuiés  par 
ItBiiuih0miét^n$i<pitolèirent  d'ailleurs  asse^  façi^ 
lecpatciôbteSiâOttes/ie  religion^  Exterminés  en» 
ht^  ik^QiSOnft  réfugiés  dans  l'Indpstan.  oùJa 
i^ifHiiidfiKiin^t^  j;ie  ie^  oblige,  pa^  Vàows  à  la» 
I^^j^aadb  ciiiiêPIispeotiQa^  Xls.$ont:don<|:natiH 
reBeiiientimJ^tcttieijî^j.paçhés^et  défi^m^à  l'égard  ^ 
(fetétrangerd.  J\I>  »  Aaqiietil  n^'etait  p^  facile ,  kmn 
retowr/HiFiriww»  yd§i»ftua  as^WiSfi:  q»ji  avaitjSur- 
nioatitonç'C^ï^lj^taple^q^i^'oppQ^aient  au,  bu^' 
ànémi  vtoygg^j,  rftinsiaqif'une  intoité  ^d©  dwg^rs 
pfaysik|ii>os-^éet  jqurmd  o»  lui  disait  qu'appascem- 
DMatt  iLq'ébiiJifiàtjiGrijièbÊ^tpqur  5^^  dans  soa 
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i3a  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE , 
desseîp  «ilsoifciait^et  vous  montrait  un  certaiaair 
de  a%tis&ctiQ^^^'$tre  soupçonné  de  cette  apos- 
tasie. Enfin,  amè^plq^ieurs  années  d  attente ,  le 
pikhi^seqt  vu  en  éiat  de  pronoj^ersur  rçfeadué 
de  eigiiQWigatîons  envers  M.  -^nqiieïil'.'^n  a  jugé 
qu^  §i  c  était  1^  les  livres  originajix^  dp  j^Ioroà^lre^ 
ee  législateur  des  anci^s'  perses  était  un  însign^ 
radçteur  qui ,  à  l'exemple  de  ses  confrères ,  m^ 
lait  un  tas  d^.opinipns  absurdjes  et  superstitieuses  a^ 
uïgi  peu  de  cette  njprale  commune  qu'on  trouve 
dans  toutes  les  lois  de  laterre,  ^ 

Il  est  évident  que  c'est  perdre  sa  vie  bien  inu- 
tilement et  bien  laborieusement  que  tfaïler  à 
l'extrémité   du   globe  '  cherc!her  un  recueil  de 
sottises.  Ce  n'est  pas  la  peine  d'aller  si  loin,  car, 
Dieu  merci ,  en  fait  de  sottises ,  toutes  les  nàticfifis 
sont  à  peu  près  également  en  fonds.  Mais  ce  n*és^ 
pas  là  le  seul  tort,  de  M.  AnquetîK  Si  vous  avez  la 
patience  d  exammer  son  livre ,  vous  y  trouverez 
partout  ce  caractère  de  frivolité  qui  vous  montré 
un  voyageur  jrempU  de  petites  préventîokis,  dq 
présomption  et  de  vent ,  à  qui  il  ne  vous  est  pas 
po&sible  d  accorder  m  esjime  ni  confiance  •  c  est 
un  second  abbé  Ch^ppe.  L'un  nous  en tre tient*  (Jb 
sçs  fourrore^;^  dp  son  accoutrement  pittoresque, 
de  ses  haltes  au  milieu  des  moutagnes ,  àe'ses  nais 
et  fêles  donnés  aux  dames  de  Sibérie .  fâutre  vous 
fait  des  conter  tçut  aussi  intéressans  poiîr  vou^s 
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Ànvoins  coutinnent  sur  ce  noble  ton  •  on  ne  dira 
pas^que  nous  nQ  sommes  jamais  sottis  d  enfance , 
siaLs  que  nous  y  somnies  rbtbmDés. 

Un  Anglais  ;!  M.'^Jfé^sj  a  hiëh  ^G^lû  adresser 
efl  franca^  un'e  Cièttre  'dé  ëorrèétiôii  ftMemeflô  a 
m.4'1^^  duPérron,  dans  laquelle  est  cobipris 
réJamen  de  sa  tradiictîon  des  livres  attribuas  à 
^oroasire. 

"  Après  avoir  relève  convenablement  qiïekju^s- 
anës  des  împei'tînences  que  M.  Anquetll  à  débi- 
tées sur  l'Angleterre ,  M.  Jones  îbsiste  srut*  la 
sotti5p  ^un  homme  qùî  perd  sa  vie ,  et  qui  ex- 
Pps^  son  teint  fleuri  à  apprendre  ce  que  per- 
sonne hç  sait  5  et  ce  qu'il  nest  ni  utile',  ni 
a^r^able  de  savoir.  Il  prouve  ensuite  assez  clai» 
fement  queJMf  Anquelil ,  avec  toute  sa  morgue 
TQndée  suir  ce  qu'il  se  croit  le  ^eul  homme  en 
Enrope  oui'  sache  l'ancienrie  langue  des  Perses , 
pept  être  véhémentement  soupçonné  de  n'en 
ayoïr  qxxQ  dés  notions  très-snper6cîellès  et  très-^eon* 
luse^  Cetle'brocjbureeA  en  général  d'un  hcmmie 


lôt-^uen  âtqutantV'ôn  leraît  dé  cette  brochure 
^nDàraphlei  que  M.  cïe  Voltaire  pourrait  avouer, 
pn.sent  quib"  M:;  Aones  a  beaucoup  lu  cet  écri* 
vain  illustre  :  on  voit  aus^i  qu -il  n  eist  ^as  coliU' 
des  étràuj^ers  aiii  'soît  le  plus  engorié  de  ta  niu-» 
^icjue1r&  à  Tabbé  Chappe  ^rhoii- 

JÇur  de  le'rtnulfe^  pat  une  brochure 

iiilrtulée  :  ^Az//V(9^^^*£es  uns  attriBuenf  cet  ou- 


1 34        CORRESPÔÎ^DAKCE  LITTERAIRE , 

vrage  *à'fe  célèbre' prmcessé  d'Asthkdf ,  ê-&Stre^ 
à  M?T31cttA^t',  sciilpteut  fràiiçÀÎ^;  \}ttf^^felfà 
PfteifsÉroirrg  laf 'statué  dé  Pîè^re^te-©i?«â^J  >Iliy!a 
dâtfà  èiet&tittdotè'tK)^)  d%jiiiiefe;'*t»'k1èJttttfîde 
M.  rfdîiêîs'esf  lin'  modèle* de  là  ttoahièw  dont^ll 
faiit'tlrÀîtcr  deé  ëtotirdis  qtii  font  1e'tôiir*da  monde 
pôùt  dcqttëirîi^.le  droit  de  débiter  des  àottîsfô.>  ^ 


^'Le  25  dëctîinbre  de  Fannëe  dernière,  oh  a 
(âonné ,  sur  le  théâtre  de  ta  Comédie 'française, 
la  première  représentation  de  ia  Mérâ  jdlmse  ^ 
eomééie  en  trois  actes  et  en  9érs  ;  pat  M-  Barihe. 
Ce  ppëte,  aé  à  Marseille ,  est  atrteur  de  quëlijues 
autres  petites  pièces  dont  la  dernière  /  sod^  le 
tîife'  dés  Fausset  Infidélités  ^^  a  eu  beàuôûdp 
de  succèsi  la  Mère  jalouse  en  a  eu  un  ti%â-  Àië- 
dîocré  à  la  première  représentation  ,  tjaoî<^e 
l'auteur  fîit  en  droit  d'en  espérer  nn  frfes-grafnd, 
d'après  les  applaudissement  qiie  sa  pièce  avait 
reçus  aux  lectures  réitérées  daiis'plusîduTOfcé*- 
cîes  très-nomlréux'éf  três-brîllans.  Mafè'ce  n^fest 
pas  là  première  fois  que  le  public  à  pi^is  là  liberté 
d'înfiriiièr  les  séiitetîces  de  ces  trlbàôàux  suBàl- 
térWs  ;' et 'que  la  réputation  àcqttise  dani*  dés 
sociétés  s*èii  est*  àlleë  en  fumée  lôrsqtffeUè  s'est 
exposée  au  grand  air.  %a  Mêris  Jalousa  n'a  eu 
que  sept  représeiifatîons  très-faible^.  On  dit  que 
M.  Thomas,  ami  intime  Hë  ràuteur",  se  propose 
de  prouver  au  public  \  dans  le  Mercure ,  qu'il-  a 
eu  grand  tort  de  rie  pas  juger  cette  pièce  plïii^ 
favorablement. 
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'Pour  moi,  je  croyais  M.  Bartbe  plus  fort,  et 
ses  Fausses  Infidélités  va  en  avaient  fait  coneevoir 
de  meîHeures  espérances.  Mais  tel  élève  réussit 
à  rendre  un  petit  croquis  spirituellement  touché  y 
et  se  casse  le  nez  quand  il  veut  entreprendre  un 
(ftbleau.  Celui  de  la  mère  jalouse  exigeait  la  plus 
grande  vigueur  de  pinceau ,  et  M.  Barthe  n!en  a 
£iit  qu'une  grisaille.  Le  vice  dominant  de  sa  pièce 
est  la  faiblesse  :  ce  vice  s'étend  sur  tout ,  sur  Fin*- 
trigue ,  sur  les  caractères ,  sur  le  dialogue ,  sur  le 
.  style;  nulle  verve,  nulle  invention,  nulle  res- 
source <3ans  rimagination  du  poète  ,  nulle  force 
comique ,  nul  coloris  ;  un  style  brisé ,  des  scènes 
rides ,  des  discours  faux  et  des  actions  contraires 
'à  la  vraisemblance  et  au  sens  commun.  M.  Barlhe 
a  bien  eu  assez  d'esprit  pour  voir  ce  qu'il  fallait 
faire,  mais  il  n'a  pas  eu  le  génie  de  l'exécuter* 

Le  principal  rôle ,  celui  de  la  Mère  Jalouse  y 
est  absolument  manqué.  C'est  une  folle  que  celte 
madame  de  Melcour ,  et  une  très  -  vilaine  folle , 
elle  se  méprend ,  sur  les  sentimens  de  Ferville , 
de  la  manière  du  monde  la  plus  grossière.  Je 
sais  que  ces  méprises,  qui  sont  toujours  dénuée» 
de  toute  ombre  de  vérité ,  sont  cependant  reçues 
au  théâtre ,  et  je  ne  les  en  eslimç  pas  davantage  ; 
mais  c'est  à  condition  qu  elles  n'arrivent  qu'à  des  ' 
personnages  ridicules  et  bafoués.  Je  dis  que  ma- 
dame de  Melcour  est  une  vilaine  folle,  parce 
qu'elle  persiste,  avec  une  extravagante  opiniâ- 
treté ,  à  rendre  sa  fille  malheureuse  sans  retour , 
par  un  mariage  ridicule  et  détestable ,  et  qu'elle- 
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ne  fàVM^^qtti^'^iâttô  là  \W^%e@l^^  4h  ^AiêHté 
grièché'aVec4bttt  iU^ifloiiâe^  'Û^^à  ^^mi>  fà 

p)iit^se&  qtrallBés*;  ii<âS[s'lioùs  né  jitHx&y hetî6nipti 
mépris,  noter V^tkf^  lé  tiez  c^xd^iBS^Ud» 
de  tnooirer  tàhtVsPbtimèi^rdttlàfil^aiUll^litt^ 
ëtë  (ondbée  &b  ^cetie  malrqtte  «riatséiofti^  âé^éëS 
mari;  elle  aitràfi'âcMàMé  k peiaft'è#él»^~<«Ill 
ànmt  détaille  lièj  efa'aniies  et  les  gvÂ«â'dè' W^Utt 
avec  Qttè  é^trétnië'bomjpléssatlM'f  M  '^si^4>«9 
serait  tombée  dâb^^inettisieMk  kVëlëtftttiië  im 
efle  iya:atait  pirserc^dre^^ô^Éj^èréfier-iliiêiÉMI} 
ctVtot  Idi'atirâie'&ît  'êémtét  r^él^H«l«ièfAld«iitâ- 
iiléatt  sâué  en  com{)tendi«U  eattsiM  II  fettâ^isov-" 
tdWt  ^^étabti«ëe«ieiitqtt'eH0<itvatttroaT4}-^tir 
sa  fîSev'à  éieàx  Cetttâ < lieues  d'^ë^JÉt  ett'Cmt 
poâif  ttk  âttabK^^èfineat  avatttagftaxi,  lM)É[i»i^lè  j 
3^  ^d'elle  |$è4 100)60»  sesdiéy«tb0tiSÔ)â  ks'tdl^ 
sons  les  plus  solides',  le  knotiips«et«lM|t)t)ftli^sâft 
préférer  ce  parti  ^  et^'<m  ne  pût.  jamais  opposer 
à  ses  nik)ns  que:  la  passion  téiûf^&epx.ido^Fer- 


y 


TfflSrfît  4?  if^'^^T^^  .feUaitril  donuejç  à  sa. 

M^,  teffi^e  ^w^jy^  ^  Jâ  4iiok  de,  f  slofiy^,  ^fia 
^ifma^^i.m  4§^isqf^Q^,4^.  n^çntçpteflwîqt 

^4^^gi:é,«Jlç;sivky#ptaWfsi|ualiop4esQn 


fiSf^g  WiJ?i^nWê»OP-  tp^,<«ffi^«?tè|îç  de  fl^^aipe 
ifl^p^aA^f^AWi  ,£K<wP»èç«nw»t  m^é  ^ .  pouyait 
iÉ|rt^mç9Q«^9>¥'/4p°$  l^tpi^ce,  Celui  dioVU^Qt 
|9i^i,;4^B  wipsftpwyt!pigi»#nt  Un  hp^wne.  qui 

mum^  «»»séq«^e;  de.  m»>  pi^MJ^atioM ,.  .cfçu^- 
<]à»igt|g|  t(>v>j«»e9  I0t|^  ^<^  i^a««y  ét4it..fi^c^|jki»t 
fmvm  rttosj  •iB%'ï?«  >4I  É^'teit  4e*  .r*i^<?uj*pç,'  ia- 

)li^iBlUtil^.i^a riooi dâ  touticel^..  .  -.    I    >     • 
"NoQtaTono'&it  me  pçi^e  ûlopiDée  et  préma- 


L 
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ttirée  par  la  mort  de  M.  Helvétias  arrivée  le  ^6" 
décembre  de  Tannée  dernière  à  ]a  suite  i'jatBC 
goutte  rerirontée.  Il  n  ëlatt  âgé  que  de  ciôcjuaûte- 
sîx  ans.  Si  le  terme  de  galant  homme  n  existait  pas 
dans  la  langue  française,  il  aurait  (hllu  Tinventer 
pour  lui.  Il  en  était  le  prototype.  Juste ,  indulgent,' 
sans  humeur ,  sans  fiel ,  d'une  grande  égalité  dan$^ 
le  commerce ,  il  avait  toutes  les  vertus  de  société  ^ 
et  il  les  tenait  en  partie  de  l'idée  qu'il  avait  pri^e 
delà  nature  humaine;  il  ne  lui  paraissait  pas  pins 
raisonnable  de  se   fâcher   contre    un  méchatit 
homme  qu'on  trou  ve  dans  son  chemin,  que  contre 
une  pierre  qui  ne  s'est  pas  rangée.  L'habitude 
qu'il  avait  contractée  de  généraliser  ses  id,ées,  et 
de  n^en  voir  jamais  que  les  grands  résultats,  en 
le  rendant  quelquefois  indifférent  sur  le  bien  , 
Tavait  rendu  aussi  le  plus  tolérant  des  hommes  ; 
mais  cette  tolérance  ne  s  étendait  quesur  les  vices 
particuliers  de  la  société  :  car  pour  les  auteurs  des 
maux  publics ,  il .  les  pendait  ou  les  brûlait  sans 
miséricorde.  Dans  tous  les  cas,  il  n'aimait  pas  les 
palliatifs,  et  il  ne  manquait  jamais  d'indiquer  les 
derniers   remèdes  et  par  conséquent   les  plus 
vîolens  ;  et  sll  n'était  pas  souvent  malaisé  de  les 
appliquer,  il  n'y  aurait  rien  à  dire  contre  cette 
méthode.  M.  Helvélius  était  d'origine  hollandaise. 
Ce  fut  son  père,  je  crois,  qui  vint  s'établir  en 
France,  et  qui  y  exerça  la  médecine  avec  beau- 
coup de  réputation.  Il  mourut  premier  médecin 
de  la  feue  reine  qui  l'aimait  particulièrement,  et 
qui  protc^gça  également  son  fils  jusqu'à  la  fatale 
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époqne  de^la  pibliciatton'  du  livre  de  l'Esprit  II 
àWl^ddâîdsaf Maison  une  charge  de  maître  d -hôtel 
àtfià  II  iht  cÀAigé  de  se  défaire  alors.  M.Het vëtius 
fy  âès  premières  études  soui;  la  direction  des 
j^ètiif eS  aU' cbflëge  de  Lonis-le  Grand  ,  si  je  ne  me 
tro>iBlj>è.  Il  donna  trèâ-pen  d'efepërances  dans  sa 
jentlesse.  Il  était  sujet  à  de  fréquens  rhumes  de 
cerveau  qui  Ini  donnaient  l'air  hébété  et  le  ren- 
daient stupide.  En  revanche ,  il  réussissait  parfaite* 
ment  bien  dans  les  exercices  du  corps^  Il  était 
d*une  très-jolie  figure,  et  il  excellait  particulière- 
ment daûs  la  danse.  Il  porta  la  passion  de  cet 
exercice  fort  loin ,  et  Ton  assure  qu'il  dansa  une 
bu  deux  fois  sur  le  théâtre  de  TOpéra,  sous  le 
masque,  à  la  place  du  fameux  Dupré.  Il  obtint 
fort  jeune  une  place  de  fermier  général ,  grâce 
qwne  manque  guère  aux  fils  des  premiers  méde- 
cins. Doué  de  tous  les  avantages  extérieurs  et  de 
eeux  de  la  fortune ,  M.Hclvétius  passa  sa  jeunesse 
dffiis  les  plaisirs,  et  ne  paraissait  destiné  qu'à 
raerwfr  la  vie  désœuvrée, dissipée  et  voluptueuse 
d'uA  hothme  du  monde  aimable  et  d'un  de  ces 
riebes  particuliers  de  Paris  qui  rassemblent  chea? 
enx  bonne  compagnie ,  et  lui  font  la  meilleure 
chère  qu'ils  peuvent.  M.  Helvélîus  avait  de  plus 
snr  ^B  pareils  l'avantage  d'être  généreux ,  noble 
et  bienfaisant.  Il  ne  pouvait  manquer  de  faire  une 
fortune  immense  dans  la  fenne  géhérale ,  mais  il 
en  disait  l'usage  le  plus  noble  ;  sans  rien  refuser 
à  ses  plaisirs,  il  donnait  beaucoup  et  continuelle- 
ment, et  de  la  manière  du  monde  la  plus  simple 
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et  la  plus  libérale.  H  vivait  ^lôrs  3éia  Deâucpini 
— z  tes, gens  de Teilrcs  .jeCiIfit  un  sort  a jâusieiirs 
ifre.  eux,  nommément,  a  ieu  Jnaiiyaiix  et  a 


avec 

d'c 

Sa 

)*éilexio&  qu  il  avait  conserve  peu  dp  liaison  et 
d'intîmîlé' ëtîec  sés  anâens'aiiiis  "sai^  qiiii  jmi 
.  çle  sa  faute;  Vodffe4  avei  abitol^œj|^ 
répondît  le  baron  ^tr6îbacb,enh(>i  Wd^^ 
rien  faît  ip>oiir 'àixcun  dès  mîens/el  j^yWiomç^ 
et  constamment  avec  êax  depuis  vm^ans^^ralj^ 
lèlfe  assez  singulier  entre  deux  boniiii^is  de  ineril 


11 


e. 


tous  les  deux  riçjïés,  et  qui  bht  passe  toupies  âpux 
leur  vie  avec  de^  gens  de  lettres.*  '  '  ^  ''  '  '^^^l  .  ^^ 
.  La  passion  dominante  dé  M:  Ifilj^ëtiay^M 
celle  des  femineis  :  il  s'y  livra  â  Texcès  claiis^si^ 
îeunesse.  Je  lui  ai  oui  dire  que  ça  e.re  pendant 
longues  années  régulièrement  la  première  jei  la 
petnière  odcupation  de  sa  journée,  scuis  pretuqiœ 
des  ûûcasions  qui  s  oïlraient  dans  1  intervalle.  I^ 
matin,  lorsqu'il  éîaif  jôùt  cbiei  Monsfétlr  l^pV^/ei 
dô  chanibrè  làmit^d>ï>o'rd  é^^^^ 
de  service  »  èn^\ii(e  il  servait  le  fl^c^Unef  ;  lè  résieL 
de  la  Joqrnee  était  pour  les  lemmes.  pu  monde. 

Ibrf  unes.  Il  fit' ses  .pirëiriîères  armei  sous  les  auspices 
de  la  comtesse  dAu...,  leinme  assez  singulière, 
qui  avait  une  sorte  a  éloquence ,  ef  qui  se  piquai! 
d  athéisme  comme  d  autres  se  Dlquent  de  i^nse- 
nisrafe  oti'  de  ^oliifstoë.ll  kt  én^lrè'^i.^a^f  ISÎ 

titrqaela  ducliesse  de  C qui'avaiiaussFae. 

réld^u^i^e  naturelle  ;  erqtà^và^e'Â  'ffiida^^p^às 


JANVIER  1772. 


Ut 


dune  affaire «ipe  qui  n était  pas  nécessaire  pour 
âutonser  son  amant  4  avoir  encore  d  autres  iplri- 


oraœs^jSlais  con 


cœur,  le  lânpëramênt  etl  amqurau  plaisir  faisaient 

tant  et  que  le  semiment  n  y  était  pour  nen ,  notre 

pnflosqphè 

tontes. ces  aencaiessçs  ooi 

SI  épns  ••  Ji  n  Y  croyait  pas ,  et  lorsque  M,  de  Butlon 

A  a  tire  cette  maxime  du  code  Helvétius.  Comme 
Il  a\tait  passé  sa  vie  avec  des  femmes  ealantes  et 
quelqueiois  avec  qq3  femmes  sans  mœurs  et  sans 
Çrincrpes^  il  ks  yffyait  toutes  de  même  ;  il  croyait 
que  je  put  dQ  to^^  leurs -actions  était  le  plaisir 
m  .sens.  Une  femme  sage  était  à  se$  yeux  un 
mpçstre  qui  n  existait  nulle  part .  et  il  avait  à  cet 
égara  la  tête  asse;s  rétrécie  pour  ne  pas  sentir, 
t^trafction  Jaît'e  des  modifications  morales  et  de$ 
lyers  préiug es  qui  en  yesulitent ,  qu  il  peut  et 
^aîldoit,jrai^teç  une,  v^neté  mhnie  dans  les 

^^^^^Jff^i^!^^  ^^  ^^*^*^  ^^^^  ^^^  organes. 
gSS^'u^'MS^'à  ^^Vi?./v9Ïgpt^euse.  La  celé-- 
et  Màntesquieu ,  excitèrent  en  lui  un  vit  dissu- 
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perluis  ,uii  des  plus  fiers  oharlatansdezkilcesiè^^^ 
qui  se  distinguait  toujoop^  par  dBa^iabîtsJbÛLanm^c 
se  trouvait  mKTnUoiiéai  iMign4u«id(mttiir^»^bk( 
extrêmemwt  rJMliQule»t'mtqui^eli$a)$dédi^4#^ 
les  grawies  ddWKç?  de  Ift  cowiïi^ji^^(|oft|ç&jljR^jl 
femmes  brillaates. de  ta  viUe.  Mftlipftitoi§»iMft«{piti 
toujours  faire  de  lVffet;.s'il-.^vaiA.6|eE»Wi«p^nwii» 
un  autre,  ses  promenades  aaxIIbiUTiQdkMiUimtiltu 
frappé  personne.  Helvétius  jvfoApPWiiii.rt.^uit 
devoir  s'af^pliquer  à  la  géo^iéti»?.  ;:U4«u^igM»^JH2 
essais  aient  été  peuheuxeii;(>  <m.  iUw^ofk^^is^  c 
vite  à  cettB  étude*  La  mauîi^  içifL  f^^^i^f^^à^z 
mode  dans  le  monde,  dès  tme  ïificq^^^^xfcq^^^% 
Maupertuis  Teut  conduit  aupr^  d^ir^  4l^»I^n>^4t. 
Alors  M.  Helvétius,  voyant  la  glwP^  is?ïS«^çiWb« 
de  M.  de  Voltaire^  conçut  le  projet  dp.  JçRipAtrpi 
tager  en  se  jetant  dans  la  poésiô.  Jl  cpi^j^^m  m^i 
poëme  sur  le.bonbeux:  qui  fut  fart.vant/^  j^  ^ti 
gens  de  lettres  et  par  M.  de  Voi^^çp  tqftt  J^fiPflei  > 
mîer.  On  prétend,  que  ce  ppëme  doit  ^^^QÇ^%^ 
h  l'impression  sous  les  auspiqes.d^  jVf..4e^â$^^j 
Lambert  ;  mais  à  en  juger  par  l^s.fr^giqgiitJiffU^n 
j'ai  eu  oco^ion  d'en  voir  ^  ie.dqu^Çv  sm'î'''/^Sft^ 
forluae-  t .     ..  /uau    ».    ^^^^^^ 

Tous  ces  §^is  n'éteiwt,..qwf5.4eifvjp^iç!^^  4Si» 
l'inquiétude  sourde  qui  (flaMftiUuj^iibf^pfi^  dft, 

M.  Hi&Jvétiuô,  au. milieu  def.plajsjirs,<çt^e%4^?r«i 
tractions  d'anq  yi^  tiWJuUv^».8^  ;^iji^tla  jcévql^^^ 
tioçt  totale  de  oeUe  yie  fut,  Vfi^vragp  ji'flBJiiyfifcf 
qui  eu  a  produilr  plus  d'une  daqs  le^  e^priiks^  J^^' 
succès  ..de  FEsp^'^  des  /k>l>  Ittî  J&t..çoB.e^yçï^flft. 
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projat  d'^aspirer  aux  hoBoeurs  d'un  in-4<>.  y  et  d& 
j'immGBtelis^upar  quelque  ouvrage  pbiloso- 
plâqyi^d^i}tié>4Mtaîtte  étendue*  Il  Tonna  dès  loi^ 
b4ÉMéîk"^ââ>ekaQger  eatièrement  de  vie.  Lp 
li^^dtt  >|)rë^(leiit  de  Montesquieu  avait  paru 
atf^Ofitânend^ni^nt  de  1749.  En  lySo ,  M,  Helvé- 
tiM>i^sîgna  sa  plaee  de  fermier-général,  épous^ 
a»i(kmoiseUe<  de  Ligniviile  , .  iiiie  de  qualité , 
d«  Lorraine 9  fort  pauvrç^ -mais  d'une  figurp 
trê9-dië(inguëe  ;  et ,  aprè^  son  mariage,  il  alla 
stefenuar  dan$  ses  terres ,  où  il  partageait  tout 
Si»  teaips  eûtre  l^étudç  ,  la  chasse  et  la  société 
<}é -sa  fenïiiie.  Un  teès-petit  nombre  d'amis  y 
aikiëtft'de  temps  en  temps,  rompre  ces  tête  à 
^êfe^Séms  êttê  jamais  nécessaires ,  ils  étaient  tou-^ 
joursibien  reçus.  Le  séjuur  de  Paris  se  réduisait 
toiB  les  ans  à  quelques  mois  de  ThivOT.  On  pré- 
teittd  que  lé  soin  de  préserver  une  femme  jeune 
et  bôlle  des  dangers  de  la  séduction  ^  entrait 
pour  quelque  chose  dans  ce  genre  de  vie  ;  et  il 
est  âfeëz  Ordinaire  que  ceux  qui  ont  été  le  plus 
fedoutiÉrles^  l'ordre  des  maris ,  craignent  beau* 
eoiij^  d^êtiîé  dé^  kfur  confrairie,  lorsque  leur  tour 
est  venu  ;  mais  ces  craintes  ne  font  pas  quitter 
Qâ6  place  qui  ajoutait ,  dans  ces  temps ,  tons  les 
aûs,  ttidlïduvelle  fortune  à  Tandenne,  et  accu- 
nralait  kiéheslse^  sur  richesses  •,  sans  donner 
beaucoup  d'occupations.  Un  pwjet  plus  noble 
toormentait  M.  ^  Helvétius.  Il  espérait  s'élever 
uû«  colonne  à  côté  de  celle  de  Montesquieu;  Il 
manqua  son  coup.  Le  livre  de  fEspn^^^atat  dix 
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ans  après  t Esprit  êe$  Xoâ.  Il4M  pcoairftpis  à 
rautèur  cMte  hittie  X^MkiëriiliWl  "itBt#  ^AllJt 
flatté^,  eeHHig  dtfTiallae^tÉ  gWrti  ttlirtit 
qu'à  la  ptiiKtmiiMi  qo'il  loi  iMîiM  il^'Q^^ 
la  reine  et  de  fea  M.  le  daupMr,n||î  VlMlitt 
ftit  n^ardé  otmMie  un  ettfitet^^Ot  yiéilfaiii , 
et  la  Imne^  ^aignait  '  $r  1I»éMmMHm^  Mèlil\ 
conhné  si  elle   avait  dMMié'%  ftfii^#  iteli^ 

quoique  rautenr  les  e6t  iMitptolIp 'MftUÉgtl»»  « 
qu'il  eêt  même  compté  air  «te6)*-lk  1^6Q|i* 
gèrent ,  peu  4»  jours  -ainès  Ik'  yflWuattott^^ 
l'Espfît  y  à  âîgner  une  lëtraettflie&'dëi^  plM4iMiii- 
liantes ,  tnoyeUnant  laqueBe  9s  FUMirèfént^^ 
tout  serait  fini.  Mais  lorsqu'oiv^vît  t)ff(-  aib(ë*il0 
faiblesse ,  tous  les  ânes  eurent  esii^ie  1§9  Mfchtl: 
à  râuteurleu^  <ioup  de  pied ,  'et  toirt  st  ÛiMà&ÊlÊl 
ce  passe-temps,  li^s  jansénistes  ne  vouftnrëall»^ 
laisser  la  gloire  aux  jésuites  d^iVoir ,  scMAi  y  tSMI^ 
dans  cette  grande  occarfon.  On  ettfHteaf<H^ogpM|g 
peme  à  réduire  le  parlementa  fMrè'brtlef  h 
livre  sans  faire  comparaître  rautèur^  1^^0risÊé 
g^éralement  dans  Tes  têtes  qéé  cô  UVjft  étÊr 
tient  des  principes  de  morale  flirt  daoigét^VX. 
QueHe  platitude  !  Premièremefit ,  1«  j^tlpMt  ^ 
temps ,  on  n'a  pas'  voulu  *eoniptéiid^*Ui  ¥tlli- 
table  signification  dès  termeé.  En^  Second  lîett ,  il 
ne  dépend  d'àueurr  Kvrè  ^J'  ^filNf '  inspiré  ,  de 
corrompre  la  morale ,'  comme  matttenr^séteeiit  11 
ne  dépend  d'aucun  philosopbe ,  quelque  ba^ttd 
ou  éloquent  qu'il  puisse  être  ,  de  perféctiâmiar 


kiayHfcik»'fc<ffii»tTep»WPe«ijet4ki  législation  ont 
JÊélkMltÊmm^  -^  «éiUtdî^pgiM  ^mufi  afi^iftn  et 

ihwwiiinlifi  (JîtMwetwr liiWM  iétuiQinwiitfi<wi  i  k&f 

Mr^giMMMM*»*»  otwi^t  pW^  qu'à  s'é- 

illilll  IHJWiif  nijti  liMnWt  i»d^  4fip!rë$«at«i;A0us 

^ittotitlfiiiaMinii^l  .Iwahigudaitf  -des  p«s-a(k>xes 
^kiBfedlHlBJf^  gM#U(fiy^«i8.f hilosoph^s  une 
yàmll^^»Sifmlêé»iky9^^  la  jK-ofonr 

émàMÊmêlp^fuVm^'.idcmiihéliçmi  encore 
lW»#i^W%l<we  W  Ç9^clje  à  son.  cœur, 
ife»  l»»j»Hbà  ]ML  Helîr%s,;ane  le  géniç,  ce 

àmkJPM^^ë^9^^  kcm  ne  p«nt  4crire  pour . 
JSftmàS^  tsff»m^.9»MPn  e«t  paa.|»ossé4é.  On 
Hifil  fiilifotrta^jbfflijlf  ..4?ji?tei?iç  de& .^upcès  passa- 

JPfbiWiiiBW  Q''^  jHIB  inscrit  dans  la  liste  c^ 
4etwM(p%^^légi^  i|ne  la.  n<^to^e.  a  <?é?ig|aç3 
kkm^nt^^  ^SRs .  1©  inondcf ,  M.  de  B;^ffon ,  dir 

«»k  fUCdill».  iik^f4fi>¥  ««w«^,#  Jw^  «f^  .^f^ 

A«*^#4^'^f«f  %î?>4?  "*<»«>¥•. .  Ce  mt .  ,p.ouv-^t 
|Wtitip#tuft<fa»tAitaMw>>g  4'Q^-«pii  il  est  yrai 
<l|>Bflib!St«ÎW«4f»pi'^^V.M  J^i-'iavait  changé / 

«AapgisLIWtfi^lBWPiït  foo  «aj^j^'j!  s'était  ^^ 
J*«lii*|SfJPvMiwiti«4§?l>^.mî  ne  rçc.4pil- 
»J«t%#ift<|lëf  d^,|i«pcurs  Uttéçaires ,  cp^e  des 
«W##»?|»MI  ^^H-iW»  P5"  cym(jue';=.mai8 

2.  '  10 
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son  cyusma  ne  i  changea  ftas/îsaf  Ucnliofniè; 
Ii'of agb  dtiDa>6iii!ÎrAn fi» màEs^ SB^t^fiit  onbié 

:  ne^eâi^Maie  Jtf*  Heliv^tni»yil!e4ptifc^iihé«ii)côl» 
ottHitifn.^-'^ânitf^  péndaBl^iqngMonipqf it^tflpaiîfai 

livte.  Il  lie -tmnoftitfsbirmjiflAithQmmMl»^^ 

métis  tl  jé(aki>o«^  mari;^  hoa  pit^  jhéb  ^m^^dn- 
bdinme«;  IL  ëtait^  dépota  lobgttemfHiip  isfcMmiodf 
.de  k  goutte  >)  &m(  jcH:dîin*trè>tk  Ijinjénq^ââii^. 

ièpe.  Jgète  jftttaifHkaifc  topjciiii^  cric^ayRôt^/^SBlM 
;p6îtripte^  ff^\VmiQms^^^yfmt[  dt  i«€ii(S^fffB#ti^ 
fix,trértUé«M'Pitp4*^iidifl¥)^    9kt^é^,i¥^  p«r 

i'ift$«gèi  iqM91»d^id9a|.ptepfti9l#  jHt) j^npei^ 

JbrUit$  90brd9 »  ilfrïiteit ^UI»•gQ:4^ ^mmèà^lj^ 
HQjtiAi^nçait  à  J  ab*iîdpi«ter*'  t(y ât4l  lin»  «w^îÇ» 
con^itué  p  et  paraissait  destiné  à  une  longOjGfiiîâ* 
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Ikpiikoli  paxâdp  iï;^>fi'il  fib  swoemy^ntent 
Mao  jid}tiq^  ^.eiôuui  iéft  oÂiigteleratr^^  l;?i|ntre  à 
Jdblàf  ÎBdiflàlCaflhfani  \  mapAk  «âtuoroi/de  f  rasafe. 

)|ptoéj»pi^a|^Btiiç  âifajwtttMs^icw  les  IfedâtMKat 

^«ttitt^,  !diî|niKB()t]Qèlqi)e9  iimtée»^    k  iciompo- 

10' 
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J!ai  compté  M.  Saurin  parmi  ceux  auxqaeb^ 
M.,Helvétiusafait  du  bien.  Cet  académicien  jouity 
si  je  ne  me  trompe,  d'une  rente  viagère  do 
mille  écus  constituée  par  M.  Helvétius.  Depuis 
le  mariage  de  celui-ci ,  leur  liaison  né  iut  plus 
si  suivie  ni  si  intime  ;  mais  M.  Saurin  eut  tou- 
jours une  conduite  fort  honnête  avec  son  bieur 
faiteur  qui,  de  son  côté,  n'avait  jamais  pensé 
que  le  bienfait  dût  rompre  l'égalité  de  l'amitié* 
M.  Saurin  dédia  publiquement  une  de  ^es  pièces 
de  théâtre  à  M.  Hel vétius  immédiatement  après 
la  persécution  que  le  livre  de  Y  Esprit  lui  avait 
attirée. 


Nous  avons  fait  une  autre  perte  l'automne 
dernier,  d'un  homme  estimé  et  connu.  M.  Loi- 
seau  de  Mauléon  est  mort  à  Tage  de  quarante 
et  quelques  années.  C'était  un  honnête  homme, 
mais  d'une  extrême  faiblesse.  Il  n'était  pa$ 
exempt  de  prétention  ni  d'ambition  ;  il  avait, 
d'ailleurs  ,  les  idées  morales  un  peu-romanesques, 
ce  qui ,  joint  à  peu  de  succès  dans  seV  desseins, 
et  à  un  esprit  naturellement  inquiet,  n'a  pas  peu 
contribué  à  abréger  sa  vie.  Il  s'était  distingué  ai; 
barreau  par  la  défense  de  quelques  causes  cé- 
lèbres 5  et  il  poussa ,  dans  cette  profession,  le  désin- 
téressement aussi  loin  queses  confrères  portent  là 
défaut  contraire.  Sa  mauvaise  santé  et  un  peu  d'am- 
bition lui  firent  quitter  le  métier  d'avocat  il  y  à 
plusieurs  années.  Il  acheta  une  charge  de  maîirç' 
des  comptes  de  Nancy ,  et  resta  cependant  à 
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Pans ,  et  coutinua  de  faire  quelqaés  mémojtçs 
dans  des  procès  qai  fixaient  Fattention  du  puBlic. 
C'est  alors  que  n'ëtant  plus  ^  comme  dit  le  peuplé  ^ 
oi  chair ^  ai  poisson,  son  état  indécis  lui  ôta  èa 
contenance  dans  le  monde.  Sa  pusillanimité  na- 
tarelle  fiit  mise  à  de  fortes  épreuves  dans  ce» 
derniers  temp3.  Ne  voulant  prendre  aucun  uni* 
forme ,  ni  celui  de  la  cour ,  ni  ceku  de  la .  robe 
dans  les  querelles  survenues ,  et  ajrant  assez  de 
présomptioii  pour  croire  que  tout  le  monde  avait 
les  yeux  ouverts  sur  sa  conduite ,  lorsque  per- 
sonne n'y  pensait,  il  fut  très-malheureux  et  très- 
décoQtenancé.  Mais  ce  qui  lui  donna  le  coup  de 
grâce  fat  de  se  voir  couché  sur  l'état  de  la  mai* 
son  de  M.  le  comte  de  Provence ,  à  côté  d'Ëfie 
deBeaumont  et  de.Linguet,  dont  la  réputation 
est  inBniment  hasardée.  Il  en  fut  si  humilié,  que 
je  regarde  la  publication  de  cet  état  comme  son 
arrêt  de  mort.  Il  pouvait  l'être  enccwre  d'être 
précédé  dans  le  même  état ,  par  Moreau  ;  mais 
ii  avait des^aisojis  particulières  avec  ce  dernier, 
et  croyait  sans  doute  sa  réputation  moins  atta* 
^ée,  en  qaoi  il  se  trompait.  Il  s'était  flatté  de 
pouvoir  aspirer  à  une  place  de  l'Académie  fran* 
çaise.  Cet  espoir  fot  encore  an  nombre  de  ses 
prétentions  infortunées.  L'éloquence  des  avocat» 
n  est  pas  assez  estimée  en  France  pour  obtenir  aisé- 
nient  les  honneurs  académiques.  Il  Êtudràit  à  la 
place  de  ces  tours  déclamatoires  et  de  ces  fleiurs 
de  mauvais  gput,  plus  de  véritable  talent  pour 
mériter  notre  sufirage.  Ces  Messieurs  ne  savent 


é 
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pas  àasèM^  siâ^^iei»  f^dbèèTfâtidtttâëimi  d»i^- 

vàé  $eûti^Japé  Éè  lia' ysiM&i  êty^xé^hém'^'^^ 
part  ^uBîrépoasehéét  éàtikimmkftài  {(oar  \ei^»'' 


\^^itm%»^tb\l9iimêm  ew^w^ <?«#.  pou* 

de  la  plupart  des  Hommes  célèbres ,  préc(^i$4ar 
dans  ce  volume*  L'ëloge^daïrial ,  eu  son  vivant^ 
vjji(m4e^ML  4^  ^^ç^^,Q9;it|  ^\^i  4ji;@K4*ur/d6 
l^âpé«l»j«^t»ifekHi#¥r««J«i9  et|||)ib9ï^.  4t^^ec  WMIi^ 
iriU^  fi^nfijsl^  là  i^^iWl*-  r^  >me^  I  I««si  ^étRÎlft 
^po^  4^ii»Tj||iS:.^|<^es-.d'hQn»iùte^iq0Q[iiul  ttr 
(#bres;)$9«)t  ,Sw*H  (ai*irK*mpiWï  4'frrtjit#i ,eli  d&i 
WBmq^s^ip^tHPfi.|)u^  p^$cmiieiif'09tie|[lriei]ai{d9^ 

M€i<d^d¥iei^r4p«odî#  gjéQréfi«jiem^t  w^pNrisé^ 

]tti]||afc  jdL\Aa^ti&  »-éhàlnbèlU|| tdiBiiii ide  PisttaQ j 

BtibififtiBt^piRiapffi^td[es  ijAfu|»icjbrâp»,  'qieq^qiDS) 

^NPMtenlQ^â^iti^j^  fie,qfiiiri«MÎ¥ikà«BjIw|>wtm^ 
^iMttè2igf9^»0li«aâ^)«ffi^    Mi'OÀ  dii> J[H^(^ 

Y«q(»3^i|ftiSa(feppîîftaii>^J^tU^te  Çoj^^  (dm»^ 
bellan ,  le  plus  frileux  de  tqus  les  hç^BsimHf^'^ 
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s' j  accoqmiierait ,  et  (|Ei*il  aurait  besuGbftp  de 
peine  à  se  résoudre  a  son  i^tonr.  Oèlà  né^nànqoà 
pas  Jàrnver  :  en  "conséquence  le  ror  ^nwytf  au 
yalet  de  chamhre  du  tnarqûB  cPAîrg^tt9^  plu- 

'  sieurs  exefkiplaiite  d'une'*  pièc^er  i^impmnée  , 
avè<f'ordre  d*en  placer  tm  sur  ta'  ckamai^'àe 
son  maifre.  G*ëtait  un  préteioUi'  ntandemeni  ^de 
larchevêque  d*Aii^ ,  eoi&tJre  «lêis  productions' da 
marquis.' VouSTâUear  lire,  et  il  vims'pniuvera 
que  si  le  roi  de  Prusse  n'avait  pasremplisa  place 
d'homme  uniqhe  en  ce  monde  ^  il  aurait  encdre 
trouvé  moyen  de  bf'itler  par  saà^ théologie  et  «pÂr 
Fonction  de  son  éloqnence>6aci<ëe  parmi  les^^^ë- 
lats  de  réglise  gallicane.  Ce  m(^rcean<i^kiqQéiiee 
produisit  Teffei  que  le  roi  en  atfenddtti^iLe  mar- 
quis d'Argeiis^)  effirayé  par  ce  mafidament^^fit 
ses'  paquets  je(^<  reprit ')a  routée  de  'Ptotsdaiii  eh 
diligence ,  s^îis^Oonfier  à  personne' :ie  imolif  vëm- 
tûble  de  ce  prompt  dépari  II  changea  denoAi 
en  traversant  ^Ja'  France.  A^^aque  eoûl^hée^  h 

.  valet  de  chambre  eut  «>iff:<)e  fiiirejiomier  kretnt 
maître  par  Taufcergiste  >  im  ekes^laire  dli  m^p- 
dément  comme  pièce  du  jour  ^ice^quî-fit  doubler 
lé  pas  au  marquis  pour  regagoetr  OH-paySïOÙ  ^ 
soleil  West  pas  à  la  véritdian9si>beau>qu'i^  Fro- 
vence ,  mais  où  il  m'y  acai4ivéi^e  si  mmidement 
à  craindre.  .       . .     • 


J   •.' 
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HANHEidÇ^f  de  monseîgnéjtr  r  aréhei^éi/ue  d'Aïs , 
xvf^r^nt^cffQ,dunmoiion  contre  lès  a^vfag^s  im^ 

s.  \prfm4s<4uj^ammé  marquis  d' Argent,  et,  con^ 
[êlu^pf^  ^a  prûscription  du  royauma.     '     . 

^nJeaiinBapti^e- Antoine  de  Brancas,  parla 
liiisërioorde  divine  ,  et  par  I9  grâce  du  Sainte 
Siège ^  archevêque  d'Aix ,  à  tous  les  fidèles  d» 
liotf e  diocèse  ^  sahit  et  bénédictiqn.  .  .  , . 
'  -1  »  Jësus^hriM  a  dit ,  me$  ohers  frères  :  Vous 
verrez  parmi  i^ous  de  faux  prophètes  et  de  faux 
christs  ^  voufi  ne  devez  pas  les  croire^  Le  grand 
Apôire  des  gemtils  dit  d^ns^^p^utre  endroit  :  // 
iiiherà  dans  les  dernier^  ^Jemps  des  hommes 
jnûssms  en  errews  gui  corrompront  r Eglise.  Ne 
TOUS  sémble^-îè  pas,  mes ch^rs  £rdres,  que  nous 
vivons  dfitM.*  oe  ^èc}e  ^î  cl§iteinent  désigné  par 
ks  Ecritures  ?  ''Cette  malheureuse  prédiction  ne 
t'aecbmplii^lle  pas  évidemment  de  nos  joard? 
lie  sens  qqe ^iés  écrivains  inspirés  attachent' auK 
fiiots:  Faux  prophètes  ^jaux  christs  ,hqmme$  puis- 
Sans  en: erreur ^vSdi  pas. besoin  de  vous-être  expIT* 
(]Qé.  6e  sont  ces  loups  dévorant  dont  (es  dents 
^figoin^rires  veulent  déchirer  le  J^ercail  du  Sei- 
gnenf  ;  te  sont  ces  âmes  perverses ,  ces  esprits  de 
fénèbre8,  qui  trouvent  une  triste  consolation  en 
s'associant  des  compagnons  aux  tourniftns  inexpri- 
mables qu'ils  souffrent.  Ils  paraissent  sous  divers 
noms  de  ralliement  qui  les  désignent.  Géomètres 
sourcilleux,  qui,  de  leur  compas  pensant  avoir 
mesuré  l'univers,  veulent  asservir  nos  dogmes  à 
leurs  formules  et  à  leurs  calculs  de  probabilité. 
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Encyclopédistes  aadëoieûtti^utiiii?  oéte  penjhÊ  i^ , 
profoàdeiar.i^â  ilyor/espiibxkpifétefcid  esii 

&up€^fi(tteyPkilMbphfi»Bttl2kiQrafliéift 
insoloBiiiaetiLt  a^lég^crpo^iitffeffiifii]^ 

dissemem  des  indréduk»tAdeaJfaypfib»iT9k«9fe^ 
nie»;  frères,  ks  eiiilMttu  dwgevqim  qi»iv«l»a%kxmfp 

n  Des  i]]mi«Dqvi0$jipba«i>.]dma]i 

ipo^édens,.  i:é8iiitâifaqti;ef  isaviii^iiA  jléviir  miiiï^i 
de«  Jilat3rbi9)9na  idmit  ae  «mt  rosprît^  «f aftîa ,  ppi»|:, 
perdre  le»  bofimies.;  die  saintà  ^Qha&ildt^t^teîfilto 
dresaéa  dams  le»  ville»  »  où  led  >  ensug^fai^dQ  JDimtx 
leQevaiaijkl;  le  jo^»  sfilairQ  .  de  .i^^  if^jbcilktijji 
Defxuisv  qa\\k&  maihwïiews,  et  <l4m»^§£e^¥ii  det) 
tolérance)  ou  pour.mieuic  dîre^)  ;!â^^c^é4d^]è»[ 
dorume  dam  le  cooseil  4es  prii»^^  >  r>  ^liém^^o 
re&suspitiÇj  4e  jS0^,pand»es^  l^mm.^i^itéj^fmà^ 
rathéi»nie».'ajjçiî?ditei  çjk  1©  vr^i  içji^^rt  pPl^ïfita 
s'ajoiçaûtît.  Aiwi;j.  ij'incîr^dijillté.  joe.  .fircai^v^irt  if>tes6 
defreiâqm  lw'«ifeteVi>wiSeii.d'^g3i¥?yiii^^ 
froot  aqdaQ«W«i)  x*t  »^Pf»  «^itttPftffefeiftJ^a^ 

mejâbile^  foudeote»»  d^LW>#  UiBi?fe^  bîfowl  msh 

d€,i^^QS..w3toe^.Rçt;,  s^xt  <^et  l^^^mêk^^ï^^m^^ 
hiwiaiti  >pottr)?BPts.îÇ0mbaUr^?)  lâ^  Jft  f*aifas  ^ 
oui  »idî3  lauai^îiL  ^  mâ»^  dj^i  ii"èrp%{j  Jl^-pppoftgWc) 
la  ^mouhxxtfx^imkih  révéktionî  4i{vifl^>i^»rfj 

gessft  d^;l^  philosophie fià  iA,fi>Jkiife.i4*.0jriéïPîl 
de»  axiome»  à  di^  ip»piç4ti*P§îlîd^c:4pcpiit«^^^ 
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llh^ttipafiiàJtomlflmikédQsimiradBs;  Ifor  ma- 
Ike  qacffinâBBàiiattsitiiplits^^év^  lear 

(k^^vèftjgtfièsiciteè^  les  faiaspfaèéaes; 

nière ,  sont  rendus  absurdes  et  couverts  de  vidî** 
oldèiiifelia'J'Etdmèl,  qwtieiit  vtum^àAUs  sa^main 
teitiéiâe  fbtidrèfiilmit  îl  ft^ilpdiUiittfigf^'rdtii^ttes 
qâ^êt^ftêiAçt^k  dâM  «m  ^miffï^ddidMteur, 
ettr^i#éî>«^iiâi^'tkàr  itisàêi^rksmêsmi ttâdtis de  «a 
màhmbgmmmi'^  Qoè  ^dis  «^  fe^!  sn^^  bberi  frims  ^ 
iL1«iIJçâ^)à  tasréé^^boDtfiB  ''Aouàf  (loiiteui^ès:  ees 

ltfïâ^â^esPâei<^te  bèt#4'érdi^^  dbat  fô  gaeuie 
msiâdfke  i  d^r  dE^d  db^tfir^  de'saagiiumftifi, 
n^i^Hblaft^  âfe8dttvîf  sa  rslge^^ift'^  â^péuplant 
ote^^^disflémâ^)^  dèÉibndit^^q^i^lioneoiitént 
(^«:i^rè«i'  'M)(b]!^ftr  !^  Ièf('4l^  Id  cânv 

cet  U^^â  ^à(m}lu»ënammée  bréjf^tti^ti  b  gloire 
àm  te&d§d^^iOeî'î&a^è  ^^sf'nigloifli  lèîti- 
tâiâ«^(jiPèo«^â[t»^fif'p6f^  «^  ^ifims:  Afa  ,^0s 
cte^#llré9JM$t  felgtië  qatffl^ki^xiiàmiïe^»t4l 

a@«tt%gI9J|^iitt^$  dé  to^ré^  ^xÂ^âWÊs  ^'^^Mmrg. 
et  tto^^  die  pSk  f^ytètëf^Méisi^pim'ne^rbùvm 

â<m(i^dââi^é^>  ibûêtmpiiâ?iàktm  ;  îlbdiil^rârse 
r^^CPdcis^i^y  ;4l  énvakldâlvèytd^y^J^o- 
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cîssent  nos  fleuves;  le  Rhônë'^Vèlë,  on  froîdf 
engourdissant  mutile  les  malKeureux|'pàssagers 
dans  leurs  membres ,  t;t  l'àîr  rarétîé ,  se  refusant  k 
leur  respiration,  les  étouffe.  Environne  de  tes 
spectacles  affreux ,  nos  entraille$  s'émeuvent  de 
compassion  pour  nos  frères  ,  et  une  juste  crainte 
nous  fait  appréhender  pour  nous-mêmes  un  sort 
aussi  désastreux.  Ce  n*est  pas  tout;  ces  cot.eaux 
naguère  florissans  où  des  mains  industrieuses 
cultivaient  iine  terre  reconnaissante ,  ces  vignes  , 
ces  oliviers ,  sources  et  principes  de  notre  abon* 
dance,  détruits  par  la  rigueur  de  la.  saison,  sont 
désormais  stériles ,  comme  ce  tîguier  de  TEvan- 
gîle  condamné  à  ne  plus  porter  de  fruits."^ 
»  Telles  sont  les  images  fortes  dont  TEtemël  se 

sert  pour  annoncer  sa  divine  volonté  aux  nations^ 
Une  bete  féroce  qui  dévore  les  peuples ,  c'est  Tein- 
nemî  de  votre  salut  qui  (ente  c^e  livrer  vos  âmes 
à  une  peine   éternelle.    Un  froid    excessif  qu^ . 
engourdit  les  n^embres  et  plonge  des  misçrable^^ 
au  tombeau ,  ce  sont  les  ouvrages  des  iacrédulej} 
qui  refroidissent,  qui  engourdisseiat ^  qui  étei*. 
gnent  la  foi  des  fidèles.  Ces  oliviers  sécbés  ^  ce 
sont  ces  malheureux  qui ,  corrompus  (>ar  Ferrenr  >^ 
ne  portent  plus  des  fruits  de  justice  et  de  sainteté. 
Que  tombe  et  se  déchire  le  voile  qui  vous  offusque 
les  yeux!  Hépheia rQue  l'aveugle  Veeouvre  la 
Imnière  !  Voyez ,  mes  chers  frères ,  ib  Dieu  d'A- 
braham ,  d'Isaac  et  de  Jacob  courroucé  contre 
von3>  comme  jadis  il  le  fut  contre  son  peuple^ 
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kzsane  la  ville  où  il  avait  son  temple  était  pro- 
fanée,  et  que  l'âbcwinatiQn  était  aux  saiùts lieux. 
)rOai^^  I  abomination  est  parmi  nous ,  le  souffle 
empoisopne  a  un  inonstre  corrompt  la  pureté  de 
C€^  cliihâ^s  ;*  c^est  lui  qui  excite  et  attire  sur  nous 
là  colère  céleste  :  comme  Timpie  Àchab  fit  tomber  ' 
sut  sa  fainillç  tous  les  fléaux  qui  l'accablèrent ,  ce 
tison  d'enfer  attire  sur  nous  toutes  les  calamités, 
Cef  nojnmè . s'esï  rencontré   doué  dune  flexi- 
bifité  (i'espfît  infinie  autant  que'd'une  malice  pro- 
fohae,  raffiné^  par  la  philosophie.  Guidé  par  une 
^crédulité  opiniâtre  et  secpivdé  d'un  génie  séduc- 
teur. Uy  est  déclaré  l'ennemi  de  la  cause  de  Dieu. 
Nouveau  Prpthée,  il  se  transfigure  et  pç-endsans 
cesçç  4? Jîp*iy«îl6s  forçûes.  Tantôt  comme  juif, 
timtôtconune  Chinois  ou  comme  initié  à  la  cabale, 
il  VQ^iït  ses  horribles  blasphèmes.  Icî  empruntant 
letori  Jun  commentateur,  il  fait  penser  et  dire 
à  O'celfus  eî  à  Timéè  de  Locres  des  ôhoses  scan- 
dafcuses  auxquelles  ib  n'ont  jamais  pensé.  Ce 
iâÀ!ite  imiutné  à  prësent  vomi  des  climats  da  nord  y 
(yfiksfonds  de  «c^tte Prusse  oii  l'incrédulité  et  k 
iaudse  plfilosophi^  ont  établi  leur  siège,  se  trouve 
airipîtiea  de  nôus.oii<oomme  rénnemi  4iu  geore 
Iminiûii.il  tcïiif 4j4©;  tçHis,  çôjés.  des.^el^  jjQPf  .feig^ 
tooiter  sa  proie,  dans  Iftpi^-e  qft'-iVJvïi|aîCrép#j"é. , 
Di^io^a dit ^  soappuplç^;  Ronfpe{^tfi]ilpff^^ayeç 
tvfifiiej  oM,j[€jfi^ra}s7npr^fllia^ee,^û9ou^^  et 
vof  frïfans.  J^oçtermnez  lesprofahateur^setles 
iàq(àtres^Cxi'est'k-diife  les  philosophes).  Je  vo'us 
adresse .  mes  chers  frères ,  les  mêmes  paroles.  INa 
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tolërespbispafmî  Yfm9  lùtrmém^  votre' salaf^ 
mettuodos.diwate  imBlâmft[<faaileBvpQs?etrDelii^ 

saintement  homicides ,  massacrèir6lll)lblttrtdËr§Q^ 
d«W  te'âéf^r^lîqrt&»jl0«  iQbàtp«l»i  41  Angtfn*  et 

d'JSgmll^sde  l>^sf^'^.i'iwfWiqttW$spif§^ig^ 
Extirpe«$  a^^pp^wl^^M»  WWhff?t#§PJ*î^ 

lp&  fïip^stee$dj^aç4iîti:ont:i^l0?t»î»»  «ï!»rt[Cflft. 
teaties  4^9^  Iw^P  i«ist0s  JbcMfW^^eMl  /Ç^^ffWW^ 
cltiéris ,  rCQUlvwtfl^rde  l'égide  4a  1»  fin  *6sçi«flftS^1i 
Tahri  dp^  tr«jit$;.fempoist>m^^ai  ,<|!^  ^Ivf^ài^ 
lâcheipôydr  few  peçdiiioiH  V^^yvAlm^^^M^Up 
apaiaersila  cwrro«ix  (Erél(S^0f.nApprJI%cf)f^^  Wt©t# 
et  â^ktaire  burbitrî^ ,  féw!tfciU^»va^fl{Jî'l^çi»b» 
noti$  luiîch^nterons  stfls  qwrtiqii&fT^^Wf  l*c»¥i^ 


ses  mystères  incompi^éb€#pi!4^r}^5j|fê^%|<^j¥ 
r«3p!eqterohtoQitç^j2?^le  ,4e^by.èû^.îJsro^4»  c|ii^ées 
parr«àU  béwt^fjgyE>treft^YÎye^8jja?j^yçij|«^qi^ 
lefrhiverô,  Ijcaiii^ort^i^  I(çs.  «t(in|^e«Çv$\4[:^^j|^ 
citera  adsx  oK,vie«3.,  D^à.le»^fei4«Ta<i«ite^5Cwrf 


ImiB'etitn»  «bperibe^^ë  eiMyrent^e  fruit?.  lies 

mspttuàVtfA  ms^A  ^tûVliéïï  à^^(êi$  dbm'y  vos 

4iJiV©oy  *fe«)ïhrèt»  p»  les^enlip^tes  delà  ttikêri^ 

ti!*ëx!îipfî^îoîi^4ùqttrf  soiit  attachées  la  fin  ^e  nos 
<A]mvfé^'«é  ^a^fiéhëdftfticvri  bëtesfé.  L'Eglîse  est 

^<f«Héhf^  Bt^r^asle  I^sm.  ^eoêz,  itiesobers 
**?«??%  «^  ^tHîberi  k  ce  sûr  «rite;  votre  foi 
ItfeÉ^ttt^  ^l'âi^à'la  phitosopfaie  4iémëriiire<t  la 

«y^^nwîti^  4eit^^«$  À  ^myi^é^'Yms  êtes. 

^ÉfdW  fiéN(^^«#i^Wus  sommes  v^^a  berger.  S» 

-^^^i^i^Mdéiit  e^àVmnë  les  Véi^eur^  sômbées^^ 

•^^^'A^^éëà'^ttéièsVVa  les^  livrée  4ui  ont  potir 
^Sm^vt^Hm'fùi^fé^yleHtiBScJ^^^  Phihso^ 
pHh^hdrt^è0ni\^€k^¥nYriePiimPesprOeelbàs^  €nm- 
yféèhmm^m^Tèrtï^è^dt^LùCrBS ,  Vte  êe  V¥)mpôreur 
\h/tàif^àpgêk  lè^iaNwHr^  cXÉiimflés-dvéc  des  per- 
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sonnes  d  une  piété  éminente,  et  y  avoir  trouvé  par-- 
tout  des  assertions  erronées,  hérétiques,  sentant 
rhérésie ,  choquant  les  oreilles  pieuses ,  mal  son^ 
nautes ,  blasphématoires  ;  nous  défendons  À  tonte 
personne  de  notre  diocèse  de  lire  ou  retenir  les* 
dits  livres ,  sous  les  peines  de  droit  Nous  dé- 
vouons l'auteur  à  l'anathème  où  son  partoge  sera 
avec  G<»ré,  Datham  et  Abax>n,  et  voulons  que 
notre  présent  mandement  soit  lu  au  prône  des 
messes  paroissiales  des  églises  des  villes ,  bourgs 
et  villages  de  notre  diocèse.  Donné  à  Aix ,  eu 
notre  palais  archiépiscopal,  le  i3  mars  1766. 
»  Signé     J.  B.  Antoine,  archevêque  d'Aix.  » 


Lettre  de  M.  de  Voltaire  au  rolde  Suède. 

De  F«rnjey  ^le  la  novembre  177a' 

ce  Sire ,  c'est  avec  ces  larmes  qu'arrachent  Fat* 
»  tendrissement  et  l'admiration,  que  j'ai  lu  l'EIogô 
»  du  roi  votre  père.,  composé  par  votre  majesté. 
»  L'Europe  prononce  le  vôtre.  Permettez ,  Sire, 
»  à  un  étranger ,  de  joindre  sa  voix  à  toutes 
»  celles  qui  font  mille  vœux  pour  vous.  Si  je  ne 
»  suis  pas  né  votre  sujet,  je  le  suis  par  le  cœur, 
»  et  les  sentimens  de  ce  cœur  que  vous  avez 
»  pénétré  sont  l'excuse  de  la  liberté  que  je 
»  prends.  ^ 

»  Je  suis ,  avec  le  plus  profond  respect ,  Sire , 
»  de  votre  majesté ,  le  trè^i-humble  et  très-ôbéis- 
»  sant  serviteur,  etc.  » 


Je  ne  sais  quel  goguenard  de  prêtre  vient  de 
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publier  une  Lettre  à  M:  de  Voltaire  par  un  de  ses 
ûmis,  sur  Voui^rage  intitulé  l Evangile  du  jour: 
c'est  un  écrit  in  8*,  de  72  pages.  Rien  n'est  plus 
adroit  à  un  habitué  de  paroisse  que  de  prendre 
le  ton  goguenard  avec  le  patjriarche  de  Ferney', 
sur  les  matières  en  question.  Gela  n'a  été  lu  de 
personne:  ces  bons  apôtres,  qui  nous  fatiguent 
de  leurs  réponses,  devraient  bien  apprendre ,  de 
notre  saint  père  le  pape ,  les  égards  qui  sont  dus 
au  patriarche.  Un  anglais,  prêt  «de  passer  les 
Alpes ,  a'était  arrêté  à  Ferney  pour  voir  M.  dé 
Voltaire ,  et  en.  prenant  congé  de  lui^  lui  d(^raanda 
ses  ordres  pour  ritalie.-  Le  patriarche  le  pria ,  à 
tout  hasard,  de  lui  en  rapporter  les  oreilles  du 
grand-inquisiteur.  L'Anglais  arrivé  à  Rome  parle 
de  cette  commis^on  dans  quelques  cercles,  et 
ces  propos  parviennent  aux  oreilles  du   pape. 
Lorsque  cet  Anglais  se  rend  à  l'audience  de  sa 
fiaiateté,  elle  lui  démande,  après  quelques  dis- 
cours, si  M.  de  Voltaire  ne  l'avait  pas  chargé  de 
quelque  commission.  Le  voyageur  comprit  que 
le  pape  était  instruit ,  et  se  mût  à  sourire.  Je  i^ous 
prie^  lui  dit  sa  sainteté ,  de  mander  à  M.  de  Vol* 
taire  qu'il  y  a  long"  temps  que  V  inquisition  ri  a 
plus  dyeux  ni  d'oreilles.  Clément  XIV  aurait  fait 
une  grande  fortune  de  son  temps,  s'il  n'avait  pas 
été  précédé  par  Benoît  XIV. 


Il  paraît,  depuis  quelque  temps,  un  Spectateur 
français  que  je  n'ai  jamais  lu,  ni  vu,  ni  aperçu 
dans  aucune  bonne  maison,  oii  cependant  l'accès 
2.  II 
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est  assez  facile  au^  raauvAÎses  brochures,  parce 
qu'après  ies  avoir  lai^iâes  ir^eîr  ùiVelque  temps 
«ur  la  coèimnëe.bn  tes  Mte  sans  les^yoir  lies: 


plaideur  gire  mauvais echvâmj  le  mains. ses  çra- 

tiques.  Cepenaanc  ceX.a  uronî  ayant  euvonesa 

^^  l'J'OÎîâ.ùu  jgeft  laa-a  Tr  im.  ïtioiihiBiù^M  , 
rapsodie  arM^de  vpifaure ,  çemi-cTTuî  a  xepooau 
.vni'jfit  j;  .oquBiiii'j.  iiraicjasqji  iiH  Eremiîi  , 
que  ceux  gui  vira vaxlTaiBiit  eiaiemles  heriuerS  de 
,^.Hiii7'.T',irjiL'BjBiirb'ï;,'iD  ni33î.3i  ovoail  aa 
Sleele  4i  a  AdïssQEL  Ce&  compIiiu«as  sacrîl&es 

CouténLraÔïns  au  patriarche  qirei  deiirB  une  page 

cfurapsodisfe.Le  spectateur  ba  Crois,  lujzes  s  elre 

■'  -yj  -'■-■ni  aiT-Jj  ,'ii/i'ji;  na-i  «esif  Jcb-ioB 
paie ,  dans  une  petiie  aanouce , (fe  ce  teinoi^ûga 

respectable  du  Nestor  de  la  littérature,  pour  en- 
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patriarche ,  je  prie  la  miséricorde  divine  de  vou» 
partidnaei:'  ce  blusphèmc  ,  ainsi  que  quelques 
'autres  dé  yôtre  counaissance  et  du  la  mienne  qui 
TOUS  sont  ëchappés  depfiis  quinze  mois ,  au  grand 

"scandale  dés  foIBles.  ei'pour  lesquels  vous  serez 
fercé'^^'tât  pu  tard  de  faire  a^iende  lionorable. 

.  Remarquons  qu'il  tTèst  pas  pp'ssible    de  faire 

,  )aiiwis  un  3pectaleur,  en  France,  à  moins  qu'en 
ne  Irbuve  le  secret  de  ij'éduire  à  la  tolérance  et  à 
la  modestie  {egenus  lirilabile  valum.  Celle  recette 

",eti  yaudraitbieri  i^ie  aplre  ;  ma^  M.  de  La  Croix 
aiu^it  peau  s,eQ  servir ,  il  ne  ferait  pas  lire  son 
Spèclateur.  .     y    ,. 

L*iiisîpMÎq  genre  des  téroides  occupe  toujours 

qi^etqués-iins  de  nos  poètes  sans  npiu,  No^s  eu 

aypns'^  deux  celte  senjàine.j  maïs  comniq  le  pu- 

,^lic  ne  touphe  pas  à  d^s  denrées  ,  il  n'a  pas  le 

^l'E^t  de  s  ep  plaii^irr.  La  première  a  pour  titre  : 

2n"e  à  son  amant f  àt ini^tunt oà 

>lmar,  suje^iri  de  I^  Npijyello 

'.  J.Jious^saau.^QM.%  V|Ous  rap- 

•ioïse  de  Je^;^i];-ffaçques  b;cûlait 

[r  dans  le  te^p^iqq'eUe  sp  iais- 

.Wplm^i,$i,^ç,Ijii-oi  avait  iu- 

de notre  pqlljt  p(jtetej|ïî.|ajir9it 

«n  premier,  niomeiit ,  un  mau- 

t  e,t  ap.,^^lJjfé|^iJ::é  de.^s^  pré- 

ïri?iiàe  eçt  ji^tilulée.:  tçttre  du 

vrà^son^  pèrc.SZz  Séricour  est 

me  de  Ndi-mandiej  qui  vient 
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dament  amoureux.  iraDandônne  son  pere\  et  suit      ' 


prendre  ie  turbari:'  Rien  h^a^rêlêl'âiaoïu^eûipM.^  "/^^ 
ncour.  Le  A^oila  musulman  el  eRoux  de  Fanife» 

civilement  morf.  '  Cependant  Sénbblir  tfVàit'pîfelS? 
le  turban  a  boi^ne  pn.  Il  ne  mànmmt  j^ifal^^^ 
après  â^VieàiplTlede^^bîriiu^^ 
tien  et  rarement  éiTturc;  à'  6'e  q*àîè  àl^^Kèlcfe^^^'^^^ 
de^traïtër ^ ïa' CoiittôVetse  aVed ïà^^céléle'^fe^â^iS?/*^-^"* 
Peu  à  peil'il  W  dé'iàôMa  l'aM^^d^é  'ïa  di^titici^^''''^ 

sion  et  ïâ  riécés^slte^ddÏJ^l^rf^^- '^^fa^^^^^ 

attaché  à  la  croyance  de  Mahomet ,*^ëb6rifaftàé^"P  ^- 

portes.  Il  ne  fut  >pœ^rà|)p^y  ccmtmeiifa  SAho  ^fâ0  :l 
lalumière  de  rE^^àttgilè 5  et  épianlt  terâometifrcpi»  l* 
avait  été  choisi  ï^à^'leSdetit^  éjjôiï^  '|>diïî^'ildrtri     ^ 
iiistrer  àla  charnîMé  înfidêîe ,  âin'si  qù'àuk  ëti!^^^. 
fans  qtrilui  étlâeûtrrBntis  du  feit>de'Mil&«faévlK)J 
lier,  les  eaux  tâbl^irb.^  dbiibapièiiiev  i^iJMù^o^ià  àu\in 
pour  poignarder  sa  fifle  et  pour  massacrer  se* 
enfans.  C'est  dans  cet  instant  funeste  que  le  mis- 
sionnaire circoncis  apprend  par  son  père  le  sort 
<|u'on  lui  a  ménagé  en  France.    Après  avoir 
ïùandé  en  réponse  à  son  père  toutes  ses  infortunes,- 
if  ne  lui  reste  d'autre  parti  que  celui  de  se  faire- 
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moine,  et^pl-êjrp  .^^^gue ,  de  sorte  qu'on  n  en 
entend  plu$j)arler.  Vous  croirez  sans  doute  que 


î^^flJ^SP^s.cent  ans  que  cela  est  arrivé. 

^i  F  9  fif^M  ^JO^^  délicates  dans,  tous  .les  ordres. 
UnavjMî^t.  M.  Johart:^  ayant  sa  que  ^es  con- 
beres.darinpins  en  srande  partie,  avaient  résolu 

^^Ëi[^p4^e  leuiis  fonctions  auprès  du 


euiss  fonctions  auprès  du  nouveau 
^.'Sffq^ib^^^  m?fîfi7?%,^^  '^f  Se^„  avec  sa 

'"«t^jqilÔyi.eA.Yfiie  à  se^goçff ères, rentrés 


Le-ibfh(est7Vâdtabldi:i]ett€^béiKndfi  ci$ti  courte  ; 
mais  felte^vat^ti  taitièêcpiripQbto  Jft/piâce.y  u..  1  - 

"•i»:?  •/  •:.  ;>  •  !^  ....'1    .,  .^.,.i  i-  ^  ^luîl;  ld-;"->  .-.' 
h.;   1,  


» .  il  < 


ji 
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»      .■■■■■■  I  >■■;..    .1  »  ..    .f     pi 


FÉVRIEIi    ijîyià 


■«M«M 


V    <'      '  i'îi.'W.    i;:'^ 


.     Pans  I  i**  fcTneir  177^. 
•     -^  '♦  •         f  '.f--,      /,f,tj  jif. . 

/^imire  et  Azor  ontpatooià  ko  oMorirairtiCibeiia'^ 
eotip  de  succès,  pelldaD^k^4^jiaierA^vsa}n8g«\xle 
Fontainebleau  ;  ils  se  sdiit  eaastki^iiioiitnéaàJRiiiîs, 
an  grand  )oui>  le  16*  déceii^cévdailiaisiée^  qui 
vient  de  finir,  et  y  oost  xe^  lermême  #lc«cil; 
on  a  voulu  voir  jusqu'à  leuM  p&iS'.ç^iiiârp^t0>isl- 
à-dire ,  que  le  parterre  â  demaaâétes^atfiiiip  tirée 
des  cris  redoii^lés.  Le  compositeur^  M^iiQré^, 
a  comparu  )  aliéné  par  les»/ aetet:ai$cf  ii»  )ppëte> 
M.  Maiteout&lr,  s'est  «clîpséjOLlej0tii4p#^,fi«9r<(S& 
6ou^adure  aux  honneurs  de  l^ovaûe»  iMMliaie- 
dépendant ,  le  pactarre»^  agitéi  pèt  h^diéoBUn  de 
rehlhousia$m<)  j-  criant  iUMip«wâ«'i  Mémrt^«*m 
piàllem,  Arlequin  s- est  montré  iàn  h)&bilt  d/ç^ville,  ' 
dans  masque .  w i.  lïJne  partie  du  pax^terrCi  fiçut iViW 
arriver  Marmoutel  -^  îx^  AckqïiilKi ^jlcQp'gr^^ , 
frop')uste  piMr  usurp»'  nnao  gkttrej)Q^)i}e^ilui 
appàï'ténait  point ,  arrâafes  acdainalioiis  y  et  dit  : 

* 

<c  Messieurs, '}e  vous  a(vertis  qiie'ien&suîs  pour 
<  »  rien  dâfi^tourt  cela  ^  ainsi  a»  allezpas  me  prea- 
'^  Aepoutrf^tearvNoaa^i'àvonsdberohépaartoat; 
D  mes  camarades  ont  été  au  grenier  ^  tandis  que 
V  fêtais  à  la  cave  ;  nou^  n'a  vous  ipa. le;  trou  ver: 
»  enfin  le  portier  est  venu  nous  dire  qu'il  Fa 
^  VU  sorlir,  et  monter  en  fiacre.  »  Cette  noble 
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iidrâûgue  âéeidflLkhTj^.CfFre  à  se  réparer  ,  aprèa 
avoir  applaudi  avec  traii^ort  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  ma^^e  k'dwliedyb  i^e^i^birtres ,  qui 
avaient  assisté  an  spgç^acl^  en  loge  publique.  . 
^e,ne^  s^i§.  pourquoi  me&«eurs  du  parterre 
n  ont  pas  voulu  faire  à  Mad*  le  Prince  de  Beau- 
Mont  ïhmniffs»  dé  k.  .dupanideiu  (C'««t <  4^^^  ^a 
''M^lfmdBSi£iéficnisis^miifi^us>.w      pii  lifp{  le 

te  ^}©|nqtî©(M.^MarBa6ntj?l  ai  ini$f.siir  Ja  ^ef^  , 

^  bfiS  ^  iitéf^idd  Z^nurs  ,ei  Ator  ; ,  Zfèvm^  ff#  la 

^ Belle V<^^A2(»CfJq  Béiè^  De^izi^w^S;  ^^^j^ps,  o^t 

(H(''i^le^jsk<''âéliei<ë1ait  kl  nmûi^\&f^\H  \î^  ;Bêfe 

iets'  ^r^esf  '} : inlûîs: <  le»  nialiv^i^  1  i^t^^^i)^  ,nQ  \  ^o 

fiqtient  pasJltiujoMis  d'tj^réi^é^it^bteljn.at  çes 

'^Oi^fiftfs. >cpt'4ropL;'a{séi^  àr'.tooi^Merrpçîur.en  fniie 

'içiidqète«asi^  "-»^   >i-  '.iu*Mv\.-î   ...  .   .j.;^..;, 

•i  iiQef  io^  fe8j(Mii^geftTHïU»çi^Jtl^jdi?,fl|i^3îpe 

•le^Bri»éé4e  Deaiia]|an»t  jrjeiiua^  jan^î^  lur*|ii?^|ce 

''{lnéivi^^J(ltîite^deJ^a^.v^)aslti  écrit  ;^iX)|j)Ae^D^pt , 

'des  c»çt(^iicj)às  ^^eoniipâs«,iaftW  imiîfx^fiP^er 
'bdQ3^  de  fiÀiidjeiD  ei  du.  NtHiVwu  >F|èiatafBf3»ti  ^n» 
•'  H  ^M^tmoiiteli j  je]  /n'mipaia  .jaimai*,  ltt>^q/,bçatt 
ti)|ili^^  je^p'^lâursâa^paais^  ^  je 

ivW|âs^)aKnàîâs9roirâu  ^ticQ  èiltti^lP^;  f  Q  IVî^^e 
^e  feeaU|nontv>i4  "V^i  lienueût  tou$  les.gjrajids 
cvéMhmuH.^eJoT^iai!  ïiy.a  ,•  àk^yéri^  jjiéf^^f  vans 
orItiiquirsfiQfiHiKéclalueiit  ik>  cpnt«(^  Al  ?^^  cfla 
Bétt^  cérame  ^appaartcaïaŒrti  à  i^ad^iw. -de  Avilie-; 
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neav« ;  mais-je jie->OMitf«s» pi»é<$0tt» éïaf^me de 
Viifeatanw  ,(^è)é[JVC|ui!Ci>pa»  aVoiriaPpaifiil^4¥iÉ^ 
reqpwfalssan^e^^loètojwi-àiF^^aMéiWflfë)  e&f^^e  à' 

elle  gfiief$|#i^iigi^ain^f>b»}-'^l(é4ti«Kl%'}'«ëll^ 

il  y-a-viia  **tW»'»cfe'  cdate  'fl6'>iip«»'lèlfcÉàttlPér, 
inléfekset  ;  •  fiiflW  '  ftitidH#"érf''la-iîfesfitdDi'^ttrîs , 
parce''  qftH  «ësÇ'^eÇri'  ffe* -h'^Vgfé"ëf  f^iâi^êP» 
mais'  M:^"MÈ(rftft)nfël;'%se'ifroÇ^  ;'»'-flriïk'a"l^fttt 

et  ''k' ^»feë*i<#'¥es8eat^a#  ■tbÛ89«^"^kès.''  Awâsî 

n'a-t'ëllè  ^aa  MStff^rftt  fe>  iWé<élà^*ftla«r  ^te^  «t 

mlHtiê"^.  i'i'p4-é8èih!âHîBD"èW"?èti?éàëHtrftîèW',  f« 
qtfôîqti'bff 'à'^i^ë«teleïi<*i'¥'ètifblirè  ,'>btf  fie  fefeê 
pas  (Pe!A'aii?e'1)edfièWi^'(fe'ifiàn.»Iie  gl**i«(îi'inëU 
}à)ix:  d'èëel#tè^èc6'>"'fe'^rft'd¥(  nidMfifë^>  cPgff^ft'» 
rièrt"ti'e«  à'-sà  ^)!f*déT*PëJi^sifft(il^è  faft^^ .tifè'ît 
sîèrtle'  '  abf6'V"îl'''fti  8»i^kSit"  ^Ja^^fto^^i^'-fè 
coritë'  plaïérhferfl^aS'Ô^pàSV  n  fî^iPSëtè'¥«(ia'è 
propre  ,  le  concevoir ,  pour  ainsi  diré'f  "ëff "ift 
ac!ôôdëh»'«iafe>  rftitfWttnf.'^Sî-M.^feëa'àîkie'aii^?  eu 
à  1i'M<èr'<éë"M*5W  f'\^  y'ëi%;'pSfi%bJ^u#H'aWâa 
pas  permis Kéf'idféedlrâffèiif'  deréifiplti:  de  rosiert 
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tout  Je  fi^lo^  4pr  pcibe^  eiidb»Dl<$.  QïipUe  l[>étûe  !  It 

9fti^fii:^4)i^\;Li4»f}Hmîi^  exeité  parflef  vont)!^  1^ 

y;Û(^}>}^l>|0q[^ptq9H^(9iBlmit  dit  :  Op^n^àipa» 

meocement  sur  ce  rosier,  puisqu*une  rose.cu^il- 
fe%«t  ^«ii^^*l  S0^t,4e.tous  lQ8|açteW3:^la 

??i ftn^iln)5tap.4ft'filu?î^îa»Vf^i^<  d^ps'  cette  pièce; 
^i^,}Qr^^^m^^^ff^^ilUJ^  n>,j^nw8  pu^en  faix» 
ffl^^iÇtiBse.  ]^îbiffutefcèi}fi^.,lfl,poq^  m'ait 
fai^l^^fneflt  |^^r,(^'^rt  Jqfsqpie  ^.^fe  s'pffirB 
pP8|^  lap.^çiD%e.;ig?is  aixx  reg^ï"^s>d^  te^fjlei  ; 
h  ff^Qw  f ^fHZi^ft  est  f^feR^W^  fr.  ^  <P^4apw 

^ftitf^  )P^«e  ^ff|^ç-/}ué,par  la  par^te^re-^l^a,  Rête 
¥riPiK^ff  ,^poiff,*î^flWi»er  dan&îsQç /pala^.Ia 
cul^^ef,dpft.iaffte,j  dRSijardinÉi^..4e».)ae^3P^,  4Ai 
des  fieai^^fx  «^^gri^  .^^piiïfe.  Ç^  ^i  si  nftwxel 
dans  l%feo^çï^e,^'t2flç.jpttnp  piçrqçmuç>  qui  u'est 
D^^lbaureujSQij^^i  parçe/que  ^oi^^pèrç  a  cueilli 
mie.i^osenfi^.   i  .  ;.    ,.?  ...•;.■,  -  «    , 

Diç^  a,  9(Ç|Çpi;4^fîrla^'FrancA:l<?.  chanu^nt  Gré- 
try.;;,maâ8iJla  laflgiae  qu'il  a  le  malheur  d'inter- 
prétei:  eli  iklusique  ,  ne  lui  permettra  jamais  de 
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prendre  le  vol  deo  gitoiids^iitëbtli(eii  d'Iialîë  ;  et 
l'aîgie  d6*rA|isiDbiei4e4rahtaiii4ou^ikc»  à  càté 
d'ud'  baiiard»dii«>Lijiu»&ii,  désappiDettdxrfiiii^eà- 
sibIemeBt;dfeiA?â9norff  obusoles»  tafarâ^i^  eti^p^iniKa 
som  ééHOf'jiilimè  iseinblb  iâvqifiiixixiakiyaé^^âkiis 
Zémire  ei  J^LBar(jphiskbi»>f0aBiinë3.]dcl3  eliâd^à 
la  &fatiçaîsei  qdb  siK»it)ipôub  mpi  .o^jub  InsKÉtT^s 
prësage.iPoar'ppé)f«niv  lèstsukes  de  CBj^&dheiix 
sjuigtÔQiSfir  ^  iii  iaudniôt  qœ  M/JÛuélijr  isfueitidle 
texDpB  en  temps  la  Toliteidlialie  /afin  ^e^  s'i^ia- 
fraîchip  la  .iâl^Q)^  de  i«ieHLvrieri2es'jidécfina)est 
un  malhettc  dêtra.ipBiiqaeidaifBisonligcsa^^ijstjle 
seoi^  de  «on.  fwf  s  y  ib  viy  a  ipointr  debofDfiiiSDicfi; 
tion  didée&,  pbîntdefrotieKieqt;ioiiifi^pém€)é€ii- 
)Otirs^  cotBiinbellejkifiDt  y  saiia  lanmd  )  répa^fernà^s 
riçhesssà;  et  qo9|>eutise'0it>îireiBsaefi  tîjdxsjpour 
ùQteair  à  kf  dopgup  'ceitle^  dépense  ^eb  Ç9i9^  c^e 
gaiBtttix.de l*^piii36menit?  >    ^  \  v  <i>>>  i*  «.  <i  < 

C'est  le  tDomèiiiâ  acte^oia  &it  la.>fiwtQ8e  de 
^émirg  eAAxarî  et.dansrce  tDoisièito  aote  ^M\\ûo 
da  tableau .  magique  çnbrttckfipèrenetile^id^x 
fiUes^qiâ  luiireslaùt  Ceiiiu^c^aitiifn'edtiaiqcç^B^^ 
gné  que  de  clacinetl^es^  'Oors^et  babsohsîipl^eés 
dejExière  le  tfiiifeaa  magique  y  <  eti  V^ont^ii^trej^e 
tait;  Gela  est  d'uti  gra&d  chafm^  ei  a idjf  ioif)^ 

gïandefiet,  IHautipûur  «atiâ&ité^im:Mft»iiJk%i>que 
je  rapporte. ifu^ aoseodote  au4ujet  d^,^2^i|0)^^u. 

Grétry ,  voulaht^mvoîr  moa opiaiç:^. s^ir^çofli  tra- 
vail, me  pria  l'été  dernier  dle»4jBftd^§rteÇiPi;iu- 
elpaux  ûir3  à^.Zémir^  €tyA.zçr.  14e  jcM^Çji^tjpris; 
il  se  Dpit  à  sojBfici^rocin,  et  chii4it%^ï=a5o^'%^r^*^ 
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maître  de  chapellei^ ^'eiAf^à-^îe  comme  on  ange. 

Il  s  iiperçq|k>aîsémeiiLtiiï)pleifîir>.q*ei  mo  faisaient 

la  plupaxA  d^qQeà!xnarf»»ii]&;!àfairi/û^^  tableau 

magique  \»^iê^.'dcMBÊfiEto  wvKipiéGéàÊaiÈL^anf^  esi 

tf&flen«f|2KriVTiEBaisTje/le  didfdHmlon^tr^atd^mnt, 

^lutdt  dd:^lîÉesaei^qiM)i'de;{iâx|tiBieÉt  vI'aitKtbaai, 

4'dKird  àic^elqoe  distrfiCtioB  de^maipartlé  peu 

/d^effiB^qos  ifa'aTiaife'.faîl  eeinàDqBaoq^Jtoflqf&r^^ 

)bb»|iit  fiiisaift&llk'Bim  ciiidBJiik^  raviceiphéno- 

fiène ,  )}e  «âhns.  en-  AVbiciciecisk^Bqrt  la.eao^;*  et 

*'Oomaièlfe'"SUQaès  de)icct  ab  lBe)(xkrais;sait  delà 

pins  ]gi:ai|S^<)imfiditanpei|)(Bit. lie  jBUfttëa:.de  la 

piècffi^i  ij'ailayb  voie . il'auienil  /  \^<^.  )ei||de|aa3ia  matia 

pûorakiffil&ire:  ipaiA  ià^}\aJks^.VKàîa^oxi^^Çfré\xj 

-ma^afiEfè)  ^aoBne^  Bi&a:^poBdioIi«]Jbitea:sut&  bien 

*  u  qpdpen  bieiijque  moaitîaq|Lèri^te  plaîsdt  pas^ 

D  <|œy 611s  û£iiëqviez>lDaé  qiijijfpalr  pbbtesae  ;  cela 

»  m'a  fracassé  toute  iluciait}$iiB<)yîî)ieii4diajé  la 

):d  laatméa  iàtiâ  /ref^eJ'^jr^Soi'iLièaie  teiBp&;ii  se 

4klitià  sûn'«lOT«eoîd^j^iide1x];iaiilà  le  murcc^ 

^'icsflimpcIsd'imiâqiiièMia^  il  aviait cboisi 

'•«(Miw  tdii  iet  faiit'iisa^erdevlaàiteQi^iiiesidbsfyF\^on<i 

''^%^i'à^''\^  âTcârien(6akibes:'Lj»  Tëmèufas^  et 

'^Iiù^disi^eav&értaiit^^^xysMB  bîaàlqtL'avec.vaas  les 

'^^i^itâeiilëi:^  âe  lèvusl!  liibfihleçrdi)  bâ-  todehezipl^^ 

'^l^oé'diàtiiaftit*,  ilielra'ia  {bEtqiieileltrotrà  ouvrage: 

eWiemoitéeérn^iki  labieau ttiagiqtteiipqa      ua 

'^■Û  ^raâd^  âA0eô&^^  e(  que  vousUiiduverç^f  daiiâ  U 

i|)^ttition Ç^ ^1  «éflt fait  avecriéa;^  I  .  m  j 

'  fit*ët^5*^'&*'lA  physiôiaoiiiiw^'SoUee^et  fiuej  les 

yeux  tottffeéây  et  rair  pâlfedhm  'liûmme  <ic  génies 
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Il  est  d'un  caibîiièteé  ^àM%:'i!S'i  '^ûsé  une 


est  manc  j^erm.  ircomte  aer  ureiiiz  an  qaii  en 

Bortte,  fcôliI^âfe'ttbïés'-'êH  'ÇrêM^  ^ÏW 

nafk)à ,  elfe  -  à  %tt'^rbdbiûf^''4&)  ^^^^ig^'.  'ef' 
descéiida  \-  W^tim'  iftoîs-  dîto'f  Hg  *cWs&^^ 


31  lis  enrent  Deaucoup  de  peine  a  se  taire  ime  ^t 
•épiita^ion.  Orl  fit  une  foule  de  mauYaisgs^epî-> 

mol 
1 


rotluiç  aamourdnui  nui  proleraienr  alors  ^jces  r 


FEVWER  177a.  173 

¥!:^*âm  8"#®liWfè  mmi9fir^  m ,  ju»- 


grand 

le 
U 

cifique  tontre  Ta  rébellifjij.  p|e,^^1!^siqflp,^^^ 

de,s( 
P) 

Un.  certaîn  nombre  d'amateurs. «ntipbés  de  ^ce 

pecBesi"       "" —- 

se  oonne 

leure  et  la' 

1  upera  a  pr 

a  son  pnvjTeee.  LayiUe ,  en  sa  qpalité  de  tutrice 


\ 
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morial,  a  portë'déé'^làïïites'aù  gouvernement 
contre'  h''cbAc^  \i^  dmàthûti;:  ù  pi-évôtdes 


une 


petïlè  ëxiM^èb'j  feesste'àrs'les  armateurs  ' àVaW' 
po$é  feAl?tàBéHiiM^''ri^t^'db'*(SiMè'J  W^Jlè 

prfter'nBtf  feilië';  k.'ft^lrsqu^feîi  îuï  k'Mii^é:«f^fêàï> 
retim  cette  salle  f  ïl  n'a  ^&^  v^tfttf 'èjérèhiîï'e,  ^"dS 
instt^ëfië.  Mais  bti  'àotté  p'étît''c8iî^i-¥  irfhôç^ 
qui  siétait  ëtkfiH'^Ms'ïé  tftreâé'ifo/^^^;¥^^i'5im 
«;?>,  «Ir  ^liî' À*M»Vï'o'«»t  ^à  pîfeiyétîdn,  M  'été 
supprimé  'pùï'èniléiit  e^  s'imptériléii?  coiiirte  un 
batlfiàge.'Tl'  faut'  cbûVénîif  "^uô  te ,  éônièrvatéùr 
Biguon'id  to^f è"  raisôd  :*<ies  ijoûcérts  ùfe  font  ^iié 
répaû'd^è'le'  ^ïil' pernîciènit  "dé  J^  hiusique  "ila- 
lie'nhe'j  'iiprèls'  tbîiè ,  b'n  hè  poii'rrk  pas  làia'ér'  la 
cftâ^e  dé'^irit  Castor  çxpoisée 'depuis  lé  prèpier 
janvier  jusqu'ad  dermér  çlèçemïure;  elje  peraraît 
à  la  longue' de'éoii  embscltë'f  ei  IçtS^u^il faudralâ 
Tetirék',<}ùeinërtf'à-t-on  as  à  place  rÏJeja  lié  nS^acié 
•n'oiièrè  'jilus'égfellëiiiénf '^r  <6as  fe  cr6ykèis.'TJa 
bôti'Bonrgébî^ yfe  la  riî^' Sàiriè^tibiiôi^ê'^él^Ht'ëiii.' 
vïtiri/  ax^éfclé^fc'èufi  tlépeM^>  fetalfe  p^^, 
à  la  dih^tÛéttl'd'^^fks'eritatibli;  tiâiis  cétfelbg^tiï 
est  àu'%iiadé';irkHe'aux  seèôillre*',  éf  «ji. 
appelle  iroM^'^'^^ihe  <jue  dàiris  ^oîi|'iar&e  bmpïa- 
cemeat  on  entasse  Ip  phls  dte  mcmae  qu  o^.  peut  ; 
ce  bon  bburgeiaï's  i  fort  prey^/feirt  mal"  a  sofa  aï^ 
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avec  son  ^^X€jjjj:e,.^^|j9i|t  PÇ«^WJ.  ^^  premier 

,i^flfia9PW?^lP^>'^^*  1^®»*  f?ft  oper^  d'un,  des 
««f  f»,,^!B,,fl^?#ifl?i6ej^ç,H6inpJ>  .que  nos  élégans 


*^Wf,.W  l^'^H^OT  |o^°«^»J^  ^ied  trop  long , 

j!f  4?B%«  .*?rf  i%°  4%?ûtés  ;  ^Is^'ont  c(u'à  nous 
la  renvoyer  bien  vite ,  ' 

al' 


senelix  et  noble  :  les  srarsouillades  .de  madenioi- 
*^'te  4o  •  ^i^ifYPi^^Si^^"^  r  avantage.  Heureux 
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de  rdir  letto^'^^^Séitft^  Hé  ftésbv  (pi'i\  dou^ 

ont  ran  «  cipsims  tjti  11  'siin  iT'ir  lU'  n  isv  TCnWc  ^ 

■  ?i   ■liitk'èûthl    fti  wH  IttMIlti'VlMI  ItMfMJ-l  U|iàl^âllik.k0 

da  côté  de  ia  manque ,  poar  être  diguèf^ffiT^pui^ 
'JUaJmm^Bik'HfmtytdkiÈÈHàBMt^adamie  ia  maré- 

,4iA  »^  roaître«««(qt|^  ^«EGRifÉ  Wè  fDBI^alMi^ 

<;ru-.i-ii^Biwir«|p*^,«f«|i»ij«p«»^^>  ,j„  j^j.j^  ^,i,  ^ 

Luxçmbowg  est  votre  maîtresse  :         ,.         '     < 
QueMiiey'ilieÀUë'âiiiifrl  "«  ''  '•<'^>*'''  '^ 

Vous  veïto'^^'fâf^  Jeta*  ^^àë^^  le 


i 


V» 
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i»(ri»rçl^e.at;^fyi^iàAl»^JSiP4.f»4(#'>  ^  madame 
JilMéiiiiÉMMi  liiiitoiinini  dft  TnnlniHfi  iin  ax^t-^nî 

'^ithWHi  lui»  ligiinfcnfca  ;iMn:|M»rf<ibM  ^^^mIv 

>9f  r&^«lbe  W^«Ar  iqiiè'f &i  "ëMTiViôbrénti , 
»  rable.La  familliVmiif  êriië^M^ttitf  dhc  dttfiéss 

»mëinoni>le  de.)K^i^i;iilllleWltroce  des  hommes. 

>  Poisse  m|4iipi,Q^^{|^|^sj^9}j|^sff  en.fai^.goûter 

>  toate  lemr  viftMi  Jhwi1)«W,1^.K^p4  jfiie  lem:» 
BDiaHiâin  ont  Mé,  mwiAificBmmt^l^re,  vie 

>  s'éteadre  an  àétitéeiitamH  ftnMrmimjfht  qu'on 

>  dise  aj^s  un  flèel«''ii«^er:¥bilè><jettél  famille 
»  reraectable  <f£t'iWbiXif^'p<M^èteé  Itit^adam' 
»  nation  d  ttn  pfrl^fîient  ciui^  n0  plus  ?  ^ , 

;  »  Voilà  les  VŒUX  que  fait  pour  elle  le  Vieillard 


2^  12 


1 7^        CORRESPONDANCE  WTTERAIRE  r 

pv  cet  arrêt  des  fraj^4^,}^.flpptsW!iSfi^lyj}94ss 
à  !a  somme  de  deux  cent  vingt-quatre  livres  di:c 
solà^'i^^'a^^iey^.  "Le- ^itv>e  Sii^d^a^Sm^uis 
diK  «o«<fogi4tfiet  «rnvot  *v«OMiftfQiUe.  Enfin  il 

Mftj^ii^'te.falrisfc^^jç^isp^t;  wi!Ài<WJS..ifî#î!? 


«es  paysans  de  Francli«-Comt4  qui  i.'9  i»i^  jTÇÇHPé 

^P^rÇinwi^  pour  ;TOe.Sfiir.Ytf  ,#  #p4fM^^ 

Içj^-aflTOcat  ï^^çtê^jF^nçy. ,  , .  , .  ^    ..  ,^  ,,, ,. 

Çig4Uc;ao0q^^^iA^«?9  .#»  We.  ii}^oi9^i^.pfti:4nj 
les  sçusqriptçijirs  ,,le  p^trjaK^ç  a,  cm  dçyoif  jbj^ 


kMq«« 


P  raUQn.'Toat  ce  c^l^'^M^^^'^S'^  '^é 


12. 


i8o        CORRESPONDANCE  LITTERAIRE; 

plus  édairés  ne  fètdbt^  faiàâîs  'faire  un  onvrage 


demie  irançînsç^, "a  troupe  des  quarante  imraor- 


-, jwâ„ .^-,.-„,-  - 

occupafions  plus  patriotiques,  refenaienr 


tienaieut,  sans 

■jbaom  fll  Jjjoî 


ïSi        CORRESPOK?3ç^îfCB«ilIÏERAmE , 

MMd4ié^MêKÀ  itifaib^'fiiiaûUfwt  dfauftilUMlS 


oes  dieux ,  s^  mâitre$s6  f f  ^on  roi.  .        <5  r 

Vaquer  un^  place.  M.  de  Bett^i'latoiilisllôîè  f  ^ 
eore  un  dfemi-dieu  ,-^^«^]M[.  te  maréchal  de 


t    I  '  /-:  'i 


lêcd^  etn(IÊb«lt}fai^hre»t«(âe  fins  lè^fitaivif  l  ptXKcImiti. 

BtoiTbft  db  ieft^<{)rédélix  fadUibfei^  et^tl 

apfèf rjci[  vàkÈ^  éè'Éaéûtn  ide  >MM.;idef>i4nUeiiiite  ^ 

âÉsiifoifi^eiÉBtil  ^0timtial»çiàîl  à^U^^d^^  te  /d«l 
pI«s[!fiilénMyàMidie.  oëtlè  i^eapi^U/Èit: . taliili9tjK& 

teMiiifti«mtEÎ9â^eflatdU9ai£.dfift  V^  kiGcMb 

mtelition.  Vous  ne  trouverez  point  de  tabteaiutt 
ûalieHB  dans  cette  GoUecfibn  ;  M.  le  diic  de  Ghoi^ 
seul .  maîsré  son  sëiour  a  Rome  lôrs  de  son  ani* 
bassade ,  n'aVait  appris  à  aimer  tii  les  tableanx  ^ 

.ax)^Mji^t^hl4ii%«rop0.  j|l>  ét^i^  ;  li^ .  «n^ibte 

)niis  tmsfmokiiin'  égôciK  ^^ll^^ooijpit  tpufdbBo 
ment;  elle^a^keL  à^nè^)|é6ttti^4%i^^<9^iâ  JÎIW^ 
j?w/5^72,parM*IeBrmi>  cfs'évanouît  de  doulenr 


i84        CORRESPCOfQADICX/îMTrERAlIŒ , 

ce  (;ffa6'M»éâilë^«!HîÉk}âlsë^a»>Pe!tô(M^ét¥Kt 
tait  éprouver  cette  vio  ente  sensafion  :  , 

»  m'a  cixuiiatfiea^'^^BiàéeA'Làbi  iableanslsijfdtut. 
»  iùt^Kfft«iit'deolse<oblbM4seitvffëiiMfr«l«epeÉttfa-> 

9  Si  aaa5Si,viv£s  aouleurs,  peuvent  paryentt  a 
>>  S  ëpuiser^jofliftjs^^^ijft  p^^  »fèi?t#«^flB^fft  fl^>ïe^ 

3)  nouvelaiftb  §m^  ^m^^t»  ^»]ffà^^imâgi^éfie> 

9  m'a  rappeiëcbrdà  jcctarà  dé  yiMBb|âGie  à&'M.lie 

^  j'attende  de  vbïB^^iridiiSfëttrf 

»  pouvoir  lareure.  je  sais  qu  elie,.exca1fera  tdh- 

tVA'i.-'   £>•  j.;  ia  irf)  <>b>i(j  /k  i;  jiu.iJii''^'i'  '♦•uorn -ini  MA 
Brun.  Cl).  an,  r      ,  'V 

Vous  voulez  qjie,p(p%,p^ç{i^ip<\fl^pl^qj,^  ^«s  |,^jppH,,„ 
ÏVéveilIent  p»y^,jÇ%^<jux.p|^«l^,fl5P^,  ^,^..q  ' 

Vous  avez  leurs^^jjgjj^  ^  ^^s-Pn^r^s.FgSV^fewHD 
,  Saps  cpï^i^ ;p^3R|  y,ps,  pjeurs  k,  H,WW.  ?;?Rcf^S%' 
Vouft<îoyreq^,-%S;j(frp?„  Ïe6  r^iî^rg jq9iff^j»gflç^  ^;  fi 
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xwtA^  a^ux  u»  ^iM»..e  amour  refroidir  le  flambeau  :     y  . 
Le  temps  p^ut  aftaiDlu*,  par  ae  lentes  atteintes ,    ^ 


r  ^e  même  dans  la  tombe  il  ier^^des  laloux  :        , 
■Ce  ]our ,  PomK'e  ,  leâ  bois ,  Fnuom^e  eplpree , 


^ïl  Jfeait  aUà  jisàir^  éb  ëmiatak  àb^hh 


qt  '  .  t-  iii   <• 


a 


it 


i9  t<îf^iyiK%d<«)#e89lrf&PiM««il*%¥f^^ï'(^ 

r&idu  fàial  ciseaui  désarmant  le  courroux,  r 

rar  ce  cri  de  1  amoiir^mi  sauv^  s(m  époux  ;  \ 

^%{y  M'"u?iaJ?^"ëPy684'iftipifi«fe  ?"ï"'^( 

D'un  sein  baigna  de  ^etoffi^Pà^dd^  «l^irtii-^  »^   " 

■  M!  lui-même  tremblant  aux  pieds  du  noie  monarque, 
S'empressa  d'arrêter  l'impîtojable  Parque  :^   ^  '  ' 

«Wî/bif^i'iaftffi?  gtffi-sESH^d^a^tfeêysif^'vdJik^/  <^ 

"  D'an ^S^'maWmhiWffsêm^è^S^tSè?^  »">'«'*">« 
Hilas!  ce  H^^efl*%Ai*'^''M^sP#/^'a'l*iii«fe? 
Calmez  doii«}'H'i"Wfi'îèi6^Pâïaéai^aH«ite$'"  ''''""qA 

•Nos  bitng  loBéBeè 'ytea^^^«?1l  l8il1i8iP^dléti|è ,     . 
Et  1«  ^tiS^^Faiiittui'  tf ëàf  (Jtl^tiîi^âî^abte' Wf%ë:'   "' 

3l0iu  d«  rians  berceaus,  près  d'ai]6tta}Mk«  Arrêté,  <  i,  m 


m       C0RRESP0NMM^>£rt1r£RAIREv 

L  amow  de  vns  f««r«fe  ftli  MTécëate  rnateâliM  »  . 


Je  VOIS  toujours  Finm  aune  éernde  main 

Que  âe  voir  au  ceu^ébé4^itiÈitA'^ilq/gii^^ÉM{0^  '^.VSf 

stasaiô  «t  d'a^fÉiriitiaie,  ibuév  kp. JQi|i^aliiL  par^ 
àë  Gehgîskôif  ^  de  Malibmeit  ^  tèstVen  ^rdîe'  ^ux 


et  ce  sont  J^«s«klfiillieHM'^llIh^n«[«j& 

des  €tâfô^f^J'épïF  W'^^te^         m%i 
ftossi  déiiaee  oe  toute  reisacmce  et  de  toote  estp^ 

ihm  la  atcttoa  aeriips  afcteKiFs  pôw  modèle ,  ^e 

yen  ifiŒttiËMAtl^osaifftiji^^  n&mio?  «i,  <^i{} 

da  goâ4 ,  il^^«pla?^'ii«Skiï^  ï^tt 

a^eo  bemicoufi  de  fetieur  -le  début  da  ^mut 


[ 


i8S       CORRESPONDANCE  UTTERAIRE, 


de  simplicité.  Ce  qâi  lait  craitiare  surtoQt  qa'il 


lenvuonnïcr^TuinsHiiiaiL-ii  laupiau^ir  avei^iby 

tsA  H*i*sSb  8|à'àS-'ill?ai¥'t,i%dgg?p."gt^ 


a»at;  iktmfvmiMm  'miiii'kJM'v^&è 


où'iîViMi'aA^à'BWBv'iiî'ffliW^ilSSïïflïeî*, 
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Mats;  c'est  âans.'çe  îxjpble.  coshune  «me  son 

C'np  iuom&  aiLmiiio  ti;.t  1^.;!  sJ  -^'li  ".qi'i-ï  ■' 


«99       CORRESPOM&\I«CE  UtTERAtRE, 


«lis  QAljçiuQot  élQno4-^p*«  Ui  romwi  4^  madaapt 


^a        CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

avant  qa'ik  eusa^it  roacontré  cet  ami  génëreoï* 
Lesmalédiolkiiis  de  fenrs  parons  devenaient  d'au- 
taitf  pkmieizifaleB  qu'elles  étaient  prononcées  sur 
imjouuûge  acimipti  qu'ik  ignoraieiUy  et  quik 
«chj^rohaieBt  à  eaipécher  par  toat  œ  qne  leur  au< 
tcNrité  cmuMÔnpit  d^  plus  redoutable*  La  ^ûsî- 
molalion  -àt  -  ces  amans ,  leur  obstination  à  se 
taire  et  i  eadmrliNu:  tien  à  leur  faieitfaitenr  en 
devenaient  d'antast  phis  intéressantes  qn  elles 
élôignai^ftf  de  leor  caractère  tont  ^air  d'ingfali^ 
tnde^  de  banesse  ^  de  trahison.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  observations,  elies  ne  tombent  qne  sur  les 
partais  de  Soj^e  de  Vallière ,  .qni  n'ont  que  trop 
expié  lenrs  faisrtes  psr  une  destinée  des  plus  dé- 
plorables ;  mais  je  vons  défie  de  faire  le  pins  léger 
reproche  à  lenr  aimable  fille ,  bien  digne  assnre- 
ment  de  tout  le  bien  qne  Mad*  Biccoboni  lui  fait 
il  la  fin  de  son  roman. 

Passcms  an  second  roman ,  qui  a  aussi  occupé 
je  public ,  puisqu'il  s'est  déchaîné  contre  lui  avec 
beaucoup  trop  de  chaleur  ;  la  chose  n^en  valait 
^as  la  peine.  Ce  roman  a  pour  titre  :  Les  Sacri^ 
jices  de  t Amour ,  ou  Lettres  de  la  vicomtesse  de 
Senanges  et  du  chevalier  de  Vèrsenay;  deux  par- 
ties in-8^ ,  chacune  ornée  d'une  estampe.  Ou 
pourrait  aussi  intituler  ce  roman  :  Les  Sacrifices 
du  bon  4ens  de  routeur  à ,  la  pauvreté  de  son 
imagination.  H  y  a  une  sorte  d'extravagance  qui 
est  la  fille  de  la  stérilité ,  et  M.  Dorât  est  un  des 
pères  putatifs  de  cette  petite  bâtarde.  C'est  un 
^nguiier  assemblage  que  celui  qui  constitue  l'es-t 
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sence  êe  bos  petlts-mkll!^  philMopfaes  onde  nos 
pliiiosofAië^^^Heiii<iiâitt<tii«it[it4il-pht^ 
est  âèvèmerm^<lâ^trim.'<Qé-^k^asdÊS9é)^k^ 
de  Sbixaimmamé^  qili  ôaflfflMMéi^pykKio- 

M^b  et^^réfèMkftt<âëSrpltiR:f^sifflKktto. 
^J^^lf^mâr-H»^  Hmè^  ëëHKtfeû^  («il0-  des 

ii^jlé^&^ÇIh^  l8ii'd^Mtifi<t^e'aMiâie»bâtfd<!Mn 

Mp^^ggêkMiÉbpô'dë  «rébaton  fotaïEas 
A^^;|ir^<«lfo^m''^fié^e  K.  Dorât 

ment  quel  monstre  a  dû  i^liijb^  S'use  '  lïâldtt  i^i 

.-  Ml  a  impifo^aDTement  aecntf e  ù»  xOmAn  t  6n 


4l^i!99®6>ent :  cetaittont sitnbiement  utiëpati* 

^.mVifi^otitéAaQvme  de  desœhvres  doot  m  ca> 

•ttJSuïto  avec  dëdain.        ^     ^ 

a.  i3  * 


194        CORRESPONDANCE.  LITTERAIRE, 

La  seBntfofbqpi^tQi  4Sii{aqçpi^iiterîi)>  éepon- 
dant  pas  éû  sans  inotiCi:i9n^auçvéliiidi9Jj|0¥è@ë&^ 
iiaî|t]r^.  jb  Jig(ig^^i|te*&}alrâiaiacécataM[»^n«fi9ia 

de  l^jaift^^i^  'Mf.n  «i***a  sb^toioosLM.albilooiï 
sait  JHiqa^à  ^pjtisptkuigÊà  «i>iaiSl^^lff  ^^W 
bon.to%td«»r«<ilti^idMbkii«cep-o«^  4[iiS>i»  ddiâM 

à'Ercy  étaît4rà«tf  m(p&êhîy'9miSm^^^Wid^ 
deCassim,  sœur  de  .ce  p«lit  M.  Hassoa  dePezai, 
qui  p*0^de»^E<ilbSiifO%e^.^'\Sf^r-^M^p^leK 
par.  ^Oiil^g^lï  ^  t»kM9l0a»  pentiditB&a^i^eiir , 

m-Jim^^m  wteefeicffadibepkë  dIt9|Kfle»(faiiaià» 

Jpj«ÉimJM<lni4B60fdçBiÀiM.}D«fêt>gtttPm««É)^ 
de  .Q^ii;u<aQit>iini£^iié  o«q«etië9pniMs.)iËMttft»'iâl 

ceors  q»e<k^efali^Doti«iiaiillC|[âSU3ilè«^à4i^ 


vA 
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petite  coquine  d'Ërcy  ;  ce8  sortes  de  gentillesses 
ne  se  croient  pas  sans  preùre. 

Quant  à  M.  le  comte  de  B^  il  est  bien  pins  en^- 
çore  dans  le  cas  de  se  plaindre  de  M.  Je  romancier , 
qui  le  peint  comme  nn  monstre  atroce ,  tandis  que 
M.lec<Mnteestgénéralementreconnuponrun  hon- 
nête et  bon  homme.  Tont  le  mondé  sait  que  y  retiré 
partout  et  par  raison,  dans  ses  terres  près  de  la 
Rochelle ,  M.  le  comte  de  fi***  a  établi  sa  lemme  à 
Paiis,  de  la  mani&re  la  pins  décente  ^  chez  son 
père  ;  il  loi  donne  de  quoi  vivre  honnêtement , 
suivant  ses  moyens  et  sa  fortune  ;  il  ne  la  gêné  en 
lieo,  il  n*a  jamais  pensé  nia  faire  enlever  sa 
femme  par  un  conp  d'autorité  ^  m  à  égraiigner  la 
peau d  aucun  de  ses  adorateurs;  et  pour  punir  le 
dievalier.  Dorât  de  ses  calomnies ,  j'espère  qu'il 
Dépensera  pas  davantage  à  se  casser  le  cou  à  la 
chasse,  et  que  l'amant  de  sa  femme  se  morfondra* 
encore  long-temps  dans  son  jardin  avant  d'avoir 

le  droit  de  passer  par  la  porte  vifitée. 

*    I  . 

ËPÎTRE  de  Naplâs,  du  16  fémer  1771. 

«  Ma  belle  dame ,  vos  lettres ,  depuis  le  corn- 
Qiencement  de  l'tannée ,  sont  incroyables  :  la 
politique  vous  a  rendue  muette;  et  vous  faites^ 
ooitmie  les  muetà ,  beaucoup  de  sons  sans  articu- 
lation de  parole.  Eh  bien ,  que  le  parlement  fasse 
sapaix^  ou  qu'il  soit  écrasé  ;  que  M.  de  Choiseul 
revienne,  ou  qu'il  reste  à  Chanteloup,  faut-il 
pour  cela  que  je  ne  sache  pas  ce  que  font  les 
Helyétius  ;  cç  que  fait  madame  Geofirin ,  ina* 

i3. 


igô  CORRESPONDANCE  U'KfERÀIftË, 
dame  Necker.  mademoiselle  Clairon,  ^nàdemo^ 
sello  de  l'E^pipiisse,  Griaim  ♦  Suard  ,  Tabbé 
R^ypM  *  JVfa^pntel^  et  toute  rhonorable  eom- 
pagpiei;?  ypîjs  ra'enypyea  de«  vera  de  madame 
de(  B***.,  jqP|i  disent  quelle  a  cessé  d'être 
femwpv^çflp  sais  riép  de  la.  coatiinjie  de  Pajcisj 
taaû  jç,^^i^:,quç,!cbe2  nous,  et  par  le  droit  roi- 
i.i7Bih.t.'^9  acçQtde  aux  v.çuves  la  restitution  in 
ùrt^r^é^y  e\  l^s  connaisseurs  disent  que  «cela  est 
Irèsr vr.^ ,  pas$é  un  certain  âge.  Enfin,  je  n^V^i 
p^s  des  vers  des  autres ,  je  *veux  de  la  prose  dô 
vous.  Didçrot  m'a  proposé  la^^ùçstion  ;  sll^^tait 
possible,  dans  un. cert^i^  ç^^.qi^*cyç  nionopo^ 
Kfiât  les  blés  d'une  province^  entière , .  loi^sgu# 
tout  emploi  d'argent  ëtant  décrié,  il  y  a  de  l'ar- 
gent éGkorméfîi|9ntrdans  les  m,aii)«  des  p^fticu^ers  ? 
Je  dis  qu'il  faut  pour  cela  un  cas  ynique  :  car, 
remarquez  bien ,  pour  qu'un  souverain  soit 
décrié  en  plein ,  il  faut  supposer  un  gouverné-* 
ment  qui  ne  irçspect^  ni  lois ,  tiî  pronies^es ,  ni 
rien  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré.  Mais  ce^ 
gouvérhSeméht  absolu  et  despotique  ne  respec- 
tera pas  daV^antagç  l$s  maga^ils  à  blés  ;  ainsi 
un  particulier  courra  autant  de  risque  à  monOr 
poliser  des  blés  qu'à  placer  son  argent  éii  'biîfels 
rQyAU^,e^  il  ^' en  abstiendra  ;  niais  s'il,  ajrrivaît 
qu'p,u  gouvernement  fit  ban(^îierôutè  d^àrgent, 
Sans,  OQfrupiiop  dans  les  maximes  de  la  vertu; 
que  la  banqûiçroute  lie  fût  pas  un  eff^t^  df  raé- 
chançetté  d'esprit,  m^is  d'une  bbnté  de ' cœur 
qui.  a  l^it  nianger  gaîilardemenl;  t,J:op  d  argent; 


I 
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alors ,  il  arrîveràît  qu'on  verrait  à  la  fois ,  danà 
ime  mêate'û'àt^qrij'M'étiérgié  cté/ iit  Vferttf  joîolo 


n'àifàqueraît  pas  biême  *  iéû  '  p^flèe 
p'àPe)Î^ÏIiaè!sV^    une  bbhiï>àgiift 


une  ^corti- 


:iiîfe  éts  fl'rttics 

ôii 
prèfpriétaître 

j0leirsdii^^H^  Contrats.  Ce  caè  e^t  si i-a^e','  qd'il 
est  matorunîqu^^^  Nous  le  voyons;  là- gbi*<Aî(6 
&1ë  cïôità*par^-  ÀînsTIiîdé^cyt  ^thihck  TWalg  je 
o^à'pà^'toi-^'àePné'ï^as  m*oocujJëf  dfes' cas  ùHtques. 
Bcjri'soir:  ^ai'^ti;  il  \'' ■'--•'»  '^•^'•^''  "'^^  '  '   ''^ 

tt  pontt-çUçs  vraiment  de  Voltaire,  fces  deux 
pièces  de  vejçs  que  vous  ruenvoyezr  J  j  aurais 
tfCQnnu  Dorât*  BbûiHers.  Vôîsenon  ,  le  che- 
vaiier4  talonô  rouges  de  chez  le  baron ,  ou  autre 
Voltaire -Strass  ,  mais  jamais  Itii-même  ;  et  prenez 
larde  ,  peut-être  je  ne  me  trompe  pa$à  On  a  mis 
8Uf  le  compte  de  Voltaire  les  loiiàuges  d'un  exilé, 
cjUj^peirsonne  n'osait  faire.  Le  tenrpsnous  éclaîr- 
fiira.,.  (disent  les  gazetiers. 

»  Grîmm  n  est  pas  mon  ami  ctiaud^  Comme  il 
s'en  vante  j  car  il  m'enverrait  quelques  fournées 
de  son  cru ,  s*il  était  aussi  chaud  qu'iin  four. 

»  A  Madagascar^,  on  trouve  des  hoihiiles  qui 
ont  plus  de  morale  que  de  mémoire  :  pour  se 
ressouvenir  des  raisons  qu'ils  ont  pesées ,  ils  se 
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servent  de  'baguette!^  ^Wôùs  ^inj^imons  des  faC' 
tumâ  et  ^^'iliéhioi^âtV'èi  <^<)^k^Mmèitte^ 
Au  s^tus,  cê-i^fl^  M^d^asâlN'^pâ^'ïaiïs 

jug«è;tâu'fi8fi'^Bg  M^ileâMfy^He^^tS^a^'gft^ 
é^-^  W#^aâ^^'t9è  %ë(ï  ëi  ^M^,  4t^«m 


comme  voo^ilfïStfVèis^itt^âïrâ^'tb'iii^ 
que  )é>idaifê[màÊ^lirèiimi&è^tië^z:Zii 

SaitStè' :  tttt'eb  i'VezO^Qaft^  ^^fàltM^ds 

c.MJ'nA'b  to  KogaoIiiiD  yb  , aiij^kî/i - tiiiuS  »• 
n  ■)maB  aob  noied  fOi.ngivlGS  ob  amioorr  " 
"  jfolJBi'^  ,  znionnoT  ob  <^eiHOihâ  gatmiH  la  ■ 
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M..le4gft,^n|?,y^g?g5ftB.,ét«»t  aU4,   ces 

avait  été  aisitjibujé.^c  SMsisÀxansctke 


«  flS  âH^etv.,p,ggo  ^feBflffegi^  IH WWW 

»  comte  de  Quélen  et  du  Broutaj ,  marquj^H^ 
s  Saiat-Mégria.,  de  Gallonges  et  d'Atchiac ,' 
»  vicomte  de  Calvignac ,  baron,  des  ancienne» 
»  et  hautes  baronies  de  Tonïieins  j  Gratteloup, 
«  Villeton  j  la  Gruère  et  Picornet ,  seigneur  dei 
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»  Lansagol  et  Talcoiuittr^ividame,  chjevalîer  et 
*  avoué  de6ar.lac'b.noutjbai'oft'de4}i:r^enne,  second 
»  baron  dcfQiie^cyylieuiioiiant^gettërali  desarmées 
^  du  roi  ^  chevalier  idd  ae^^ordres;  meiiin  de  feu 
»  momeigneoT' le  .datiphin  ,   pr^me^'  gentil- 
^  homme  .()e  la  ohambr-e  de  -monseigneur  le 
3»  dauphin,  giwid^oiaitne  <le  sa:garde-<rob)$vei' 
'i^  devant  gbilverneur  de  sa  |H»sonne'e4  de  celle 
»  de  ntoRiSeigiieujr  le  comte  de  Brityvence ,  gon-^ 
b  verneur  de.  la >, personne  de  mx^ptelgiieyr  le 
iy  comte  dAontpîs^  premier  gentîHi^iiitâèf  dë^a 
3>  chanibre  /-^granc^^iDalîke  de  sa  gaf  dè-n>be ,  et 
if  soriiitendautidefia^  maison  (''qtiS  ^f@r6h!  jè^di, 
»  6  février- i}';h72>^  à  dix:- hbui^sidût  ïÀ 
1^  Tëg^  TQjfale  .eb  p^oissiaie  de  Kotre-DàïÀe 
9  de  Vers^iUefi  ;  où  ton  ootjps  seraiiiiliuuiél^  De 

On..voife.que  efebitlièt  estTtpaviragp-diqne  oôm- 
posificm  rcffléahiei,  )eoibbtaée,:pniftilDde  etr>ia(bt>- 
rieuse.  ^  \^  ^  dmdëfa^t  ^r<k  duc  de  âaint- 
Mégri^  ^n  e$t  l^f^td  et.vàritaWb^ai<teur;>  éÉ.s'il 
ênleud  son  pui^i:^^!  it^ut  quA  U Académie  idds 
inscrjptibjpis  fit '^11^  lettres  lui  otofejsepàriaceUi- 
mation  la pre^iièc^. plaçne  vacant,  eti'^Kpaitp 
parmi  3f«  membt:'^  lepmmç  duci^  ^aip,*prinQtf, 
marquis.» 4oibt^  ^  ivûsomitè  ^fjahrôîg^eur ,  *ida«ip, 
ehevalii3i7y  aveoé:,  liant  baron ,  iecbnd  b^oii^ 
trbisièmo  baron  y  i^isar  loutes:  ces  qualifioations 
vont  luîîpassekrfpat  Ja  mdrt  :de  sbn  çÂre*  il  serait 
à  prôpCRT  aussi  '  d©  s  fonder  et  d'ërîge»  unie  '  cl/aîre 
demf  îe  ppofesàeâr  ne  ferait' antre  'cbosfe  'toule 


âoi 
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ïannée  que  dîespliquer  à  la  jeunesse  le  billet 
d'eiil^7ement«^)tM^-)e'dui)  deta  Vauguyon, 
rntfi  fpoi  i]i^^ak'è30raiadtre'^ue  l'<éruditîoti  fiéces* 
saire  pour  le  iMcâ-  en^end^  'n«' 'fie  •perde  ^îftsen- 
aMbsenl* , tel t^e. oé ^billet^ntfldévieâfieavec  le 
tBmps  .^  .le  -^iëscfipoir  des'  eritiquei.  Le  teiDïe  '  de 
^vjsîf^E^stHr!,^  ipari  exéniple'5  est*  "peu  ebrïmi.  On* 
«ppeJife  lânsiiim^ cadet  apanage  ^ 'M.  le  duc  d'Or- 
liavisestifîtweignéiir 'de  la  krtawott'de  Flrânce. 
^erjnoÉoeattpentHGÏre  une  eorruf^titAi  dximot/u- 
niotii  4ppt  <|rà£ié$ars  da  Bas-Enipip^  appelaient 
çeoxiq^  ik>as$Dciaiént  a  Fempire.  Sam 'le  MUet 
^*€^t€arr(epi>Bib  ê»]  M^  de  la  Yangilyon^  le  terme 
'46.)9v^netir'>aiiaitl  se  'perdre  dans  Tobsourité 
49a(1|&in^;f)k9)ieiiv  maigné  det  étalage  imposant 
^ktitresidari  toute  eqpèc©^  il  fc'est  frôiivé  des  gens 
assez  dîflBcîles  pour  disputer  à  M.  'dè^a  Vau- 
gayop'  piiésq]^e  xjnsqd'd^i'  ti'^i'e  !  de  genl^lhomtne , 
«t^ûir  sà»iétaîr}(dni0e*dv>i»t  ]><^his'fôtt'}oîn  de 
<îonreïïJr  avfcc'jéu!^^  ^tfft'deiceéià  d^uia-  cîffrur- 
»gieb  dontitei>fflkk  ^tt^asiez îdVdpèské'ôtt'  dé  *bon- 

ifew'VÔA'i^ï  v^ow^vôttfei,  dèWnrè  |3diii^'ëî5ou- 
«èr'Khéïîtîèrèf^  k'irfàfiôn  d^^Siifat-M^grih  ,  et 
pbéoç  «'*B<ei^'  strf 'ceite  trgc'îifhMre  ;'fet' ib^pré- 
îtBndwft  quîi^  tt'y®  guèm  plas»dé^étit  iatts  j  puîs- 
qn&.eela  ^lestr^îtTbns  la  mimorité^âe  iiOuid  XIV. 
Si^o^kl  était  y)le3ffQiaiVaîs  f3ilai$ànevfir^ieii</^  ^^ 
^Q^ôiq»^  lenpoi^^'qaelqnes  'CfoalifiDBiidnS'  aU'  bttlet 
d  Wdtreiw^itiiHs  oht  idittpodrieqpla0e&quë  M<*  de 
l«ir¥aagl^a9!;Av<|K;eupéesv')[pi'tii} '190*  suffis  pas 
d'être  V.^touéid^.  Sariad ,  qfu'îl  iaxà  encore  être 
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l'a^ouë  de  la  nation.  La  dénomination  ,dç  gratta 
mattre  de  la  garde-roI^j,est  nnf i  usjiçftft^gg-jgiû 
a  été  relevée  da^  la  Gazette  4ik^iSf^^  s)Ra^ 
ordre  d6!lftcoiir..Il.n'y  a  que  IeA^r|ii^%.çl}^^«s 
de  la  courouN»qui^ai«nt  le  droit  ^^^;'^a^(^,f^^ 

peler  gttniirn^ii^i» ,  giîSDd-écajr^rgags^^*^ 
near ,  graiid:«|ka|n|M>Up ,  etc.  CigjiB^ç^jjie^gi»; 
v«nt  pas  la  ^e«onne.,4>»,.roi ,  ;,ff|g$  lîifc-jjfiot 
attachés  aux,  pmce$  .d«), jLa .  maisQi^^fjgiif^^i^ 
jouissent  qùe-du  titrç  fU  P^emi^  if^a^^gi^^i)^ 
écuyer,  piremier  veneur ,  etc.  Joij^^n,,^  ^„j. 
Le  ballet  des  Dial^les  ayant  pauqn^,«e^j^çars 
passésd^  Castor^tPollux,  k  l'Pp^MHHfè^ifSï? 
les  Diables  dansanfj^utdelr^yerf,,  «Bg^Wf^lj^ 
Arnoud  disait  qu'^./éitâ|ent  $i  troublés  j)^4V^ 
rivée  de  M.  le  duc  de ^a  K^uguyph,  çf^^^M^ 
leur  en  pétait,  if^.  de  ^U^^AP^aif  ^^t  le  prij^ip^j^ 
Nassau  »  f.qui  n'est  p^  reçoffuu  en  AUep^ggpj 
s' étant  battus  depuis  peu  ,^^f0it^eva^|,^()p|}fq 
Arnpu4,!q«e  :1§  premi^  «vait,%itb93uepjç^J|l 
façons  araat!  dej^^  dé^rmifli^rr,  «tfi^uQfft'^j^!^ 
d'autentvpfeift  Hlig^l^e»,  qïi;il.^8SSiÔlape««i«l¥q« 
bien  «wnier  l'^Mft  HiCfef'^J^iféliepdJtGSoièfe©^ 

le  dépJe«*Ewut;à«J*4Jkd*w-!4ft<^^lw^ 

fit  .dp4!t«bsli^ne>i*>ili,y  ,4\fai;tiiii;sçri  Q^l^jj^ 
buste  àti  liuq  uteii^ly^i,  AiMr^e:]^^»  lS[é 

et  de.iîaB<mQ^«itj51itt.due.4»jÇb9'il(wJf{  «f<?*ifc 
»  ^ÈWfï, . .4ii> 1 3Qpbtit>  f^Hi.  YcyiftRt-  uj»&)!de,  jsea 
»  b<^tes  ',^aifi^laiiR(ûHie?etda,  JS^n^  4(tr 


»  sembh?m\\<xi,f,rncnv;  •■■■  ■       ■. '- :  u 
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Uli  iétme  peintre',- appelé  Tou2^  ,  ëlève  de 
rÂcadâfiâei^«Hriëfiffclèfât#élitiiê[è4siii  qni  repré- 
sente lé  Ul1}^âii!i' in^iiftd  de  Zéniire  etjfstar  tel 
qiiroii^1^-)f^i»irlé'ffiéà(t(f  lë-tovGoiiiédiê  Ita- 
liétàiéî  Cé«t^2y£âé>ê^^èlK^èf^^I)à#ii^el»tti^  quel- 
qiiës  fani!i8ea,^^«l<lè4^ëft$  d'totil(^^tr«te  contre- 
fît ('^tflFfJI^Sèae'è^.stfjil^^ë^fegèé.  Non-6eu« 
lè^esdfil  ifebfareféifitotkes  soirlërde  ^rsonnages 
et  àe^&tmèf^^Hykéix^  li^m^tt^  ikiaièie 
àmSêsSt^fméS^mttâtë^&tétkëik'm  toittseul 
nne  collection  dé*}â:ints  et  de  j^iéHbttîènw  phy- 
SÎ(ïfik^Ç)â"lèî'pacfe''âtt  intliëu  d'tfii  saibt^',  der- 
m  tôf^ârl^àP,^  ï'btt-ë^'a^fôtiVTJn- essaim 
âmgà&m  (^WM  MMëkrêk  lès  entend 
m^^imy ^s^HfiihJt ,' "éoàieiim'  èés  cohldors 
SÊàs^êi^e,^^mM^\'èm^ ,  fàiJe  l¥  proces- 
^nH¥ë»fi-^dânl%»e66'7^f  ^t  éé  dîsi^ér  dans 
1<^  eëByi4s.^tOtfid{$ï}il|iMT%é  V  lè^'^^actère , 
t\âa^dë^;^ik^'^M'^m.é¥^''m^m^iiè  de    ses 

i^mty^m^'^âéBm&Wmm  âli'tflilieu  d'un 
ébëVétagL  Ëa^taa'litSiî&itlé^  Vittâ|^f  Iè(  '  dittianche, 
lif'é^ék>9^Bà6»à61^éfii^Bt«3fW|i1ë  6«Àive  trans- 
pdt^o|ali^rt^én«â^^'d^uh]>  â^'^e  fttstique  ; 
èif%éàitë^mcîmè^''àà^vàéila^l^è\  ^^  là  nïéna- 
^jMmâ^ûkioiài iSkiMaié  rlstm  les  açcom- 
^^'liPllë<i'ila:ieij^'ia1>akecr€bi»^^dàfi6  la  rue, 
àHil]â(i^f«^3i^ât«Jiid  leijysêaféhpiek  les  suit 
dans  le  p^^^ds^e^'  <îfiii^âD({îrfiflhr-  éateetère  dit 
ee»é /'de  sti'gotfsi^diiiafife f  dé^^$pi£ clibn  laéme , 
qaf  itèni«^^  ^&^c^iùiu^\asiscitàt)ji>  "de.  paysan. 
.Tout  cela  est  d'une  vérité  surprenante.  Ce  Touzé 
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observe  les  plus  petites  nuances  avec  une  justesse 
qui  confond.     -  -         '^  f\   /\{f 

Tout  le  monde  a  voulu  le  voir ,  depuis  nos 
princes  jusqu'auit  plus  petits  particuliers  ;  il  a 
même  y  je  crôi^ ,  représenté  ses  facéties  clie2 
madame  la  dauphiœ  ;  mais  i  k'V&tjq^^tj^îï  da 
beaucoup  d'éloges, personne  ne  hii  a  rien  donné  ; 
en  revanche  »  on*  luira  fiût  perdre  un/^^^^^ré; 
cieux  pour  son  tfibnt  et  pour  sqi;i  ^^i,  T<iV^^ 
parti  qu'il  a  tiré  4e. ses  représeutalio^s  ep^T^jlç 
se  réduit  à  un  gcaud  nombre  dç».;Spai;qffpt|ciE(f 
pour  la  gravure  de  son  tableau  n;^g^e«(  Tpi^ 
n'a  point  d'esprit  ddns  la  sociétj^  /^^nç(.,i|.^' 
que  lui.  Cettç  pauvreté  de  têl^j,  ]pi*sqtt*il  .ijty 
pas  en  représentatioA  ^  Ifli  est  ç^j^Qw^p^  ay^ç 

tous  ceux;  qm  foi^tle  jn^m^inxétxQVy  cQmrm44 
souvent  eu  occasion , de  le  nsn^anjuer^  ,0jie  ai^Jiç 
remai^que  qui  n!e$tpai  np^oins.généi^^le^  clçst  q^f 
tous  ceux  qui  font . métier.  4'aiu^user.ot. dp  feîïe 
rire  le  autres  ^  sont  eux^méime^  presque  tdajepi>fif 
d  un  naturel  triste  et  mélancolique.  - 


it 
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/^Éi^ii^^é^  J^âpi&s  f  dit  ^mars  1771* 

v4*at*âi^!*fe'^^à^  OBtÈt  qui  -allongeront  votre 
^tiïW^ariSlHëtoëà^'èèukquî^'touchepont  à  vo? 
èifeisëil  ^Vëi^Vëtts  Ce  que  Ce  èruel  retard  de  vos 
lëàmëmm^  h  me  t^oûf^  des  frayeurs  mor- 
tfelïèsf  J^H^lèrè*  ai  tînie  morte  tèrut  de  bon  :  je  n'aî 
JfeisHBil^uif^îfiSfeiil^  de* repod  d^^  l'âme,  courant, 
^ëSm'^^'ëemûkSiQnt  k  tout  le  monde  s'il  n'y' 
&^ft^*'*^ïftie!quetiialfaettr  signalé  à  Paris,  et 
teésfek^ëftt  répondu  que  le  màrécbalde  Senneterre 
8làîr décédé.  ïïHten  vieillie  àyoir  son  âme!  mai^ 
tëtl^i^de  grât>e  5  au^Élom  de  l'amftié  la  plus  pure 
Sfli'  plys  Vrde'qm  ^t  afu  mo^e  ,  ne  manquez 
fâfttafe'dé^^Éfï'écrire  =èliaqtie  semmne  ,  «oit  par 
les  ambaissadeiïrà ,  ^oit  pa#  te  "poste  )•  «t  au  pis* 
aller,  faites^moi  écrire  par  votre  Jésus-Christ^ 
ou  par  votre  prophète.  Cela,  est  sérieux  plus  que 
vous  ne  pensez.  Parlons  à  présent  d'autre  chose. 
»  Le  marquis  (i)  aime  d^nc  un  éléphant? 
Comme  cela  lui  ressemble  !  comme  celar^me  res- 
semble !  Il  y  avait  autrefois  un  éléphant  à  Naples 
je  l'adorais.  Duelos  croit  donc  qu'on  peut 
parler  de  l'éléphant  sans  se  compromettre  ?  Mais 

{i)-De  Croisâiare. 
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s'il  le  louait  trop ,  les  ^tn9V%.iSf(i'en  diraient-Os  ? 
La  prudeiieeest^mii<ii9B>  èdntPQiSMÛ  j«éceiisaire 
aax  hoiwnet  i*i|AD|^«BffpGiet  fnël^ile  <;)pi:«deiice 

V  .yipfttof9faa»tibiim»  \iAtof9mialÉ^m  Soi- 
gné dffPajtisfnijeiitî«v«!)tfwétmf^toi9rB'9r^9«qf4is 
plualejû^c[i;e  ictippKiÛigoaî^t^lMl  i^|9«r< 

m<HijCe  q;i(«4g  veqAi«|isves|(yiMifA4|^â4|>  l^ 
lett««{  ft  sp^^^  à»  ^m  9&^fy:mE\B^^3[^^ 

XBO^  4épwrt«i9^9it4t^<iff»pe»ilM4f^|)!^0!aip%f 
Croyez-y«»i^«^k«r«*(^5»B|B|)  ft^t  lfe^5Ç*efcite 

malgré  lQMl«ite<*«<l«i«»ii4i  im^,s§»\^iphi^ 

s'<Mj»^efeiJ«j«»t«rt4d©j49Bi»e!îSiasWSWÎs«9«%| 
cwi9eakrTd«MiiQ»#%l^i«§fr^qHsè^]MîlF%T^  j«»d 
ifl^fÉBeçt^pB^  .Mlbiit'^J.tjni-i.'^  nnutjuqi»!  «eu)? 

_     _      w      _  _  " 

bien  que  ceux  expédies  à  Cènes.  Tar  çomégîieQt 
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Toas  imagities^  qt)e<.I«  «erfnon  da  yom  de  l'an  est 
ain^aà§i5Jj«I^Oilt<«(iffoé  mV^l>m<^^ot»  envoyé  ? 
p»kl»iP  iliFii^)^SBoM«aI^i%tià  «MMMte  leo- 
tare,  ilm^pRitlt^éfé^ikdanacsqJlnië^rtérdans 
nttîttlkuiihnwf  <^ê4  ttMt4t8«dU9«iQws',<t^  j'ai 
éi^lpirai^Wint^tPd^  d«Yetnp  j(«u<c(f  «*  Ivvijrais 

dÉPle9^iltS^^»èhlèf«ia^lèfit  «Sb^bi^ll  ^  '  (4])l  'de 
dé9^g9II|Ai)^lli#^§fi<«liii^èâif  <âe(6fl¥4à|!>  pas 
Iiii($9Wtofille^ft^A9à<>^i£it«Mi  ttdîi^ît  rptt0K:«la 


jePtfi^iWé$leBftif3«tt^^§&^le»^Mf«^tiiP(#Bdé- 
etnne.réputation  sempiternelle.  QafJtyJàiHïftt 
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et  leiir  mère  Test  aBssi.  Je  n'y  ai  à  pi^ésenf  qa'ti^ 
grand  nombre  de  beiiiix4ràres>  v  d^Dt  plusieurs 
philosophes ,  9t  alietm  qui  soiti  dévékiii  knliémHe', 
eK4^epfé  Gentil  Bernard.  Ao  re«le,  j'éc^ai  à 
l'anteor  du  aeraloa^  ;  et  pour  nt&'VC^»^  d*tae  à 
belle  pièce ,  je  oompte ,  si  Dieu  me  éMne  vie, 
lui  en¥0 j«r  un  oli^rrage  original  %t  ^séKelik.  % 
m'a  trop  immilié  en  fait  éo  plaîsantiwie  y  et  ja  m 
compté  plus  plaisanter  devant  k^   *'  t' 

a  J -ai  reçu^aifê  la  Âètoe  oaisse^la  ftianvaise  Im^ 
chnre  du  oomfte  de  Lanmg^xaÂs  o<ffitre  la*  «leii|r 
DopoBt  ;  elle  lut  ressemble  ^  «t  même  ce  n'est  pas 
de  son  meillenrcni.  J'ai  aussi  laiubgoi^t;  ^ore^ 
Ltngnet  plus  habile  q»e  moi'  eft-fait  d'aeadëiaie 
de  manège:  il  strit  nneux  conimentîl  ihut  ëtriUer 
ces  fosses.  Il  fatit  avoir  le  poîgnet%ien  plus  ktm% 
et}e  g^ig^àis'quUfaïf  ont  étë|>load(Mix  soi;ib  sa^maib 
que  aei(84a'i|iiei3aie.  Maîs-à  propos  j  eomtMiiMout 
Qe0ijBLA^êx^  <^tfe  foâtlAS'iétsoiiomistesîQô^ 
4Î9M(^lsiiie  là  disette?  Il  y  a  un  sièele  iqtiB  voos 
i»eiû'enëcrrire8  fieni  II  ésMard/ J  ai^né  eemuda 
atec  le  baroardeGleichën  et  U  géûéfèkKmkî^iy  ; 
jl  a  ^të  bea»eoâ!^  ^es^n  de  vous  et  dc^nosaéid^ 
deParis,  Bon  soir.  Aime^^âloi.  FÉStes^aibiéëièto 
ipar>ces  cbquînsde  ^kiard ,  9aron  et  «obréa^liiM 
m'éèvrvent  j^ftifiis ,  et  qui  tfé  nke  Hpû&dent  {k^ 


•  i  •  ._£  * 


Epîtré  èé  NapleSj  du  i6  mars  I77i- 
«  J'ai  lu  la  Ji^ttte  qu'on  veut  faire  imprimer 

(i)  O^nérâf  âiitfidbf«n  fbrt  aimabte. 


C  '.' 


4sûê  hMéf€Ut0  ;elle^  daii^la  plus  exaclé  vëriië  ^ 
«t  je  ému»  méçi^  ^i^^l  >«  y  ait  des  vérités  pro«> 
phélîqHtf». .Oki ^  p]K>f»et  l6  i^e^te  ^ggttk^m^  mort, 
«t  pour  ([kni^ciiAff  l\uDpati@ii«!ç^u  pu^ic ,  oe  rcstf 
««to4^!fii^/<^'P#i^î9^ùtre.  Ouî^(I>Î€ler(>t  me  aur^ 
Ti^^éifii  mfii  «mû  ibe.  wrrâw)»!  »  fc^  m-^airaî 

^(^  d'howway^  de<  ^«iltrt^  qi»  ft.dëMÉipë^>  avant 
qae  de  vider  40ni>  pwtoiJNiiUe^  Je  u'aîioe  pas 
f«ÎMi'mr«trft«twéi(L»4QiiQiM«i^}ÎM  du 

|iiUi^;J#  fmblio.f^it^si.iat  J  ^  J97iiO«s(ii4  pa»  la^rt 

4fi^ottv^aii99{iMdtod4»Mîo3^  an:C^^  faisais 

/to'iMtil^  ftiidM  {PJMaf dfi  ^  !  f iMis<  lies  égouiy 

j«Wl  4}t({Qi9laMéi;  <)4jk;f  L;l^/ VAtt0âd|^^^tout#s 
J^iiojirigjMS/dQi^b^lstè  d^;j«uii|»ti^4  An  reste» 
«mmni^ii  é{)UfHhiY<^uii4inri¥»W'l»pD^  4}m  k  dé 
4fl|^til^Jlewsf«iMî^lWt^^Y«^^j^  I|3tlre'(^  ce 
if^^  «M^tmliM  aotti«etje^Ai'«»  é»ute)  dt  ^e 

^)Qiyia^4ftiMA#ttfe(  vwgé^4JSl^}bué  \  Vïxn  eat.le 

«îii«i(m$«fr  fallait 

di^ffii^l»iq|f-  de^^i^tipe^  est.toA^ll^  m^  mes 
lèvres  )  et  Madame  n'en  est  pas  loin.  Sm|baraa9^2 
^oa^eur  ^  et  assurez  Madâmç  qi^e  je  vous  charge 
jk  r4mbVras«^:   ' 

ui*ivyiiiis^«iiî^tVM»Iez'pas^  jn^-  pbiâèr  de»  a£&ires 
publiques  ;  eh  bien  ,  je  you^j  qQ^çl^rM^  »ioi  qui 


•  1.       CORRESPpNpiUÇE  LITTERAIRE, 

n'en  sais  rien,  et  je  yqy5fa[aï  T(OJr.^e  j'eç  sait 
plus  long  que  vous  suç  (Jei  ^pljfîlp  j  ggqi<jne  vous 
soyeai  )^afiï  et^moTilN^j^pj;  j[ps,,y^Wquo 


--:  -7,-.;-  rs'?,.f?'T- ■«'f°'5"&'W"5S'"f'" 

"^^.l  ?S'ii?!^?fe-'f  »^Jo  'slIiM"." 

TOUS  a  pris  fantaisie  de  m  enyover  nn  contç.  on 

m-a  rSit  pay^léjafpjaKE  a^^^^^ 

rae  sera  cher  ^^l  pfe,  J-eyiei^j  (jMf,  Ç^^y^ff^lg,  )« 


pusse'  ivpir.yofjet^ej  s^^;j,m^^(le!if^fij(|an> 

'*  Sîsri^s  'sîfijfc^  wisïsr  iflwte/ïw  ^ 

raposle.JI  aùdjaitm  ^)j^.iy^^^(j^<;jj!)5^'à 
Rome;  delà  on  me  les  enverrait  par  la  poste  ici  ; 


(O'Sicrcl'aîVi'a^àMaiïeduriiâ'ïsMsné.''^'!'        ^     '^ 
(ii-ïiriiii'ér-iiftiaHlfe*  poiUi;  ■ '■  ^^    '"  '^  "    '    •' ^"  " 


MAKS   1^721.  ait 

Mais  voilà'  lès  hdtbïues  !  Oh  se  dëgoûte  de  ce 
qtfoiii  ttë  cbmiàit  p$s;  puis  oa  dn^  tâte  y  on  ea 
âëviéàf  ^BiâiitàiiiÀ!.  et"!  ôii  gronde  le  cuisinier  de 
n  dvotr  llifô  <e/^  tmm^moraùih  servi  9e  ce  plat. 

»  Vous  pavais-|e  dut ,  que  vous  pubiie/'iez  mon 
çlo^ë  mn^^re,  non  seolement  avant  nia  mort  ; 
Mis  avant  mon  comentement  ? 

»  Mille  choses  au  cheyauer  Gatli  (ij,  si  vous 

))%n  vârite ).  Dieu ,  dans  ce  siècle,  fait  des 

''  %Siim  ittavèar'dëf  a(gé^r;^ii5  ^eVralent  bien , 

pir  reopnoaissancè .  sp  convertir.  Ajiraient  -  ils 

'^."$(iâife  feér^ioè?Jr  auelà  parlemens  seràîeiirassez 


''  ^ifeiliiS)^ ,  tfôfl?  fi'àvoïr  pas  le  femjps  de  croquer 

^"'^ÎJfiriari  Aj^^êf";  ir^Hmifi^  faut  jêtre 

^AiolirnSfit  iâi^èfiaâfg^  à'a^^rés','  Dôur  uVwîr  pas 


ob 


^  ^yM-^téSiféjce  mbî^^'aurje  fl^îon  ^àpoit^ 
•  *  M'^P^^fiP^fVlxante-ûîï  ans.  La  charge  debibliolhé- 

(a)  Le  pariement   ««pait  de  sévir  «  mais  assez  doucement , 
tontre  quelques  <ftiVVajges  des  ^ûoikOjgVff'^^Notedéi  VMd,) 
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ai  A        CORRESPONDANCE  LfiTTEllAIRE , 

oaire  est  devenue  vf^0i<r  ^iiâctii:«H-fa^i^dH^f«  4^^ 
k  iamîll/(>Bi|;iioniCekiîqfiimpi4ei]iooiii^ 
quatrîèui(9,dai^iitO0roqayapo$«édait9  ^•soit'^ 
en  avait  ^btana  ld«uirinMaiioejily:ttdéjjyLqil^qii^^: 

d' Ar^oMn  ^  fibn^  inimstffe  ^  Jikt  ^ t  ;  ti  MotfiPaÊks^^ .  r  ; 

Il  p^ae^  ppur^o0lufaia^  t}ii)ô.M;  tI3ignao^  i^^ 

profiié'deiV<><>ca6i0â('isaii^raieii|étaki^w  t^        c 
fort  pourupeWC^ltiCqfMiiHittnti  àioe4îlrip^q«'fxl  »(f    r 
occupéiBoe  iiljièE^àd'jAieBtfabnnrfruçltîar  ^etdbi0(i!t^ 
autrestoeU^ldes  in^tolipMoiis  ce  fasatkff-liéUiBiesvriQii 
disak ,  à  r^égarâiddliapEaunas  y  qiiilGMrlInirm 
parcb  tfa'^likttaitniin'tzârc)  pbuii£dfe  fejjioii^bM'oL 
de  qyat»«t«^tiifiî$Lc»dBir«iBQli<iienMaât^^ 
s'il  M\aki  cwtrplWîto^fBld^^époiriqitqsoiiC*^ 
déinïai%iiri»èRDifa{« 'iiet^dcMin^  }• 

quaratttu^ , 'i^ffi  ^  cpiàmntb  mûliîl^fis  eb^^cnâBlà  v^  f 
et  il  serai!  aqiai'ibiÉide  lgpiww'^agttnte^miiliQD&    i: 
daas  le  nonxbre ^modique  de.qnaraiaie,que  de  voir 
l'Aciidcssi^^.ilQ^tftt^nfiiit^Hcl^Wf  Sk^^  M*  rk^opi^t^'^ 
de  Gifsrmont  ^  comAie  ^  aciâ^^a  ^¥  iitâ-^  ^\i  dîie  4^  \  ^ 
M.  Kabèë  ^  NBaftteu^ViW^itdgîaiiwttee^^  M-^^"  ^ 

immc»tM^{'paDtte.désiis1re>M!4^  \ik  ^  plao^r^lP^ai^ 
LoiBfi«j^V^tîa  Pimi^'dii'l^o  niai.  iT^nîl  .^Qvqtr^  ^i 
k  vie  à^^prèit  d^  niiile'jaîtùjléns.^  pput  aJ^«'  V«^ll    '^ 
méchawt'fea'-tjeieihDïvriléifittirçr  ptèsdefe  statiKTi 
équestre d;i;i f(^i ^  if «ocbasicm^ntinairiag^  de,H[|i«Ti'-  : 
seigneui:  k  drânpiiiiiu  l>'ahçi&iiBpçHt{»i^ 


Mars' 177^.  mi% 

eba  totig-tenipâ^  les  cauises  de  ce  désastre ,  et  décida- 
à  la  (fin  qpe  kiis  morts  avaient  tott ,  attendu  qu'ils 
n'avaieiit  rien  .«lllégué  pouripeulpe^  ijui  que  ee 
fut;  ttî  •M.pBigfaoa  fat  ceaitiziaë  dans  «sa  place 
enc(»^|>oiir  Aenlscâtis^^qiiej^'tQbH  l^a  empéçhë 
d  acbeyenOnâlt  qûé  ^  dâraat  îa  magiritratore ,  la 
Tille  dcrPafis  ^est  lij^érée  fle^ptèsxie  diftimttîoiis 
de  dsttipSi  Si  celao^it  V  et  Mr  to(|t  ^  leVst^onouTrage  ^ 
je  iQfiréeoiM»^ië  vâ»^eniWfvitfarméaÊôkB^^  <^oîque. 
je  y  ëcis^^îilré«ie»hai]ieifkpmeUe)  lorsque,  la 
snrlendetnaitt  idç  laàmt-désastÉeuse^dii Zp  mai,  je 
Tap^^ns^  'à)  è'Opâra)  daiis<  Jâ  i  ioge .  dé  la  ville , 
étalant  siQni(a>iKlbtt£iifu  comme  fi  de  itîen  n'était 
CettsiépaigiHi  sebât  à^l^  véritéuniasselK  grand 
éloga  dans»  mie  administratioir  xm  4 -on.  a'a  .conna 
aepmsL  fo Aj^dtsmps  jque  ih»  diéapatioa .  ft  le  secret 
de  eïmtsifetecidpsidflttfi&jLa<^harg&^d4MD9'^ 
da  $aikdhBspxBt  y  osËitee  dnijcdl^  qui  exigent  les 
méoie&iitisn  Yâsidesiq^lBSse]  qiDB  ibnti  \às  cfae  valiers* 


'-J  î  i. 


Ndtfâ'  aVdiis-  Hëpmft  p&d  de^  tompa  les  Letir^s  de 
M,  ^  ffAy^alùer^é  ^uffie^  'penèêM  i^s^n  *  çoyage 
^n  SiâssV^  il^iti&dàm^  ùk  ^mijpiHse  dé  Bouf/lers  sa 
m^/^fj'ËMes^^éDtcâÀ  ndàsbtsede  'dit ,  et  forment  un 
iinpltmé>^  v^mgt-^ix' pages  iii'<8<».  On  s  aperçoit 
aisëtt^ôl  à^la  lecture  •  que  ce&lettres  n'étaient  pas 
destiiiéeii  h^rch  le^qup^  Malgré  iaiséglîgence  et 
le  mm^aeiaî  syvtecb-j^squds  élka  sont  décrites ,  on  y 
remarque^t^eteiiri original  et  plein  dagrément 
qai  distingue  le  cbeyaliepr  de  Boufflers,  et  qui  I9 
placera  un  jour  entre  Chaulieyi  et  la  Fare.  Sa  prose 


/if       CORRÊSPONBANCfe  LÏTrERAIRE, 

n'est  pas  irtSHâ^à^f^M  q\iéVés^às:j^^ptincfis'^ 


autf è* U^rè^'/iiëe  péfHdW^H'i'f  a^yë"g¥tf&asr 

c]ihiàtf^lèk  ^'ioâlik^i\  m^qh'e^èk  Viftriièia?  ïéir 

des  Suisses  sont  aasiëi^i^^rmSikmt^^KMé'&e 
l'es  faire  eux-mêmes,  et  celui  qu'on  pend  pour  y 
avoir  manqué,  a  le  plaisir  de  se  voir  obéir  par 
le  bourreau.  —  Le  chevalier  dé  Boufflers  fît  le 
voyage  de  Suisse,  il  y  a  plusieurs  années  ;  il  trouva 
plaisant  de  se  donner  pour  peintre  de  portraits  , 
et  il  réussit,  dansplusieurs  endroits,  à  passermême 
,   ]f)our  un  bon  peintre.  Il  voyage  ordinairement  à 
èheval,  très-résigné  à  prendre  le  temps  comme 
il  vient.  11  partit  Tannée  dernière  pour  aller  guer- 
royer dans  les  troupes  des  confédérés  de  Pologne. 
Apparemment  que  leurs  mesures  et  leurs  façons 
lui  déplurent,  car  il  ne  les  joignit  pa?,  et  resta  à 
jVienne  ,  où  il  réussit  beaucoup;  partout  oii  Ton 
fait  cas  du  naturel,  et  d'un  naturel  précieux ,  il  doit 
beaucoup  réussir.  Je  l'ai  rencontré  depuis  son 
retour  de  Vienne ,  et  il  m'a  paru  avoir  pris  du 
maintien  et  même  de  la  gravité.  Je  ne  sais  s'il  a 
désappris  à  chanter  comme  le  coq  et  à  braire 
comme  Fane;  il  faisait  autrefois  ces  exercices  avec 
tine  grande  supériorité;  il  était  alors  d'une  folie 
'€t  d'une  verve  à  laquelle  il  était  impossible  dç 
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mméffi'^ à^lfj^yW#  .4}î^aHfc>ÇJi  MîS§t*»»- 

7  lïîo'j  hnsq  no'np  rrjl^io  Jo  ,<')i;H)rn-)^fîO  'niiil"-"» 

.''.iiinhoq  ob  f?i]î'ioq  .irtoq  'loiinob  ^j»  ob  rn»i-ir!' 
)fn^rn'j'"^?.i5ni5  ,<'tïO'ihn^)r.iî/)ir>nlq?ri;.[)  Ji^'U''i  !ll 
ihiomoiïîjnibio  ')^r>^{ôv  II  ,'^.'ih.i',<j  ^vm!  (uj  'wr-. 
viurc)-^  "  |rn^l  si  '^if.no'rq  n  oiioi;;';'i-'.fVi}  Jù/Of!' 
T):iX'  i->lh. 'iiJoqo'iôîiTïob  ^j-rrian  l  jil'r  v^  \\  .IloI^    ' 
onj^   '-/'l  nF)<>bi'jboln(^  )  ;^ob  aoqooi)  >  »l  •  >>      'i"'{*''' 

ï'f''i  i'»n   t  foîiiiq  .  (jï  '■•)n.-.  *r*'   M''.  r:^'r  I'  -'' •    ''îv»'.  f 


/  <  •  1  I  » 


'»ib'  '>y'n  •]'  .Yfi  nfi>q  .  va  ^\  I0  ^'^hït'h'^  oi    '{.'  .^î07 
*  îPiM  ;':    *')  ]-no   f»!  ^' Min-)  %  ilr.i  fl  )  »i  '  "«^î  ;      ' 
>'^î  oniî'b  67  >fB    n,'  .  Il  ;-')lhoî'iorjM^  *i]  i»'  \\\    •. 


»  r. 


a  i6       CORRESPONDANCE.  UTTERAIRE, 

les  fiBillîef;âe  «an  ospcit  cpm  pav  soal  chant  aiiihunH 
Inqné ,  ay'eoÀ  ]^\ne  éaii^ quelle  aSdire  <;def  chrniir 
néoiik difdnfer  avealq  iniiiisteQi qm^niki dépaite^ 
ment  de  Paris,  IML  TfaooifS'de^'ADa^Maie'fran* 
çaise  lui  dît  :  «  Mf)deaibiselle.yij-M;ea:0CC9âÎ0^ 
de  voir  M.  le  ductdb  la.Vriilère,  etideinifarl^ 
de  votrei  clieiixin<^  ;  je  lui  en  ai  ^arlé.  df abord  en 
citoyen,  ensuite. ea^phjbâophe. ,9  lEàJi M^^^flf^^ 
inte]Tom{nt  luademoûelle  Arnc^d,  ^ei  riétaU^m 
en  citoyen  si  ^fi) pl^io$opht\^  w^s  en/ramweur 
^u  il  fallait  pantfm  Je  biiiim/ qu'il  ?  n!qn  ^it  .(k^ 
.feniQies  comme  de»  clieiQÎiuéés^.iÇawd  on  veut 
en  parler  ,  et  surtout  écrire  yce  iife^  ni  en  dk> 
toyen  ni  en  pl^iloâ^ph&.oonipâfisé  et  ididactiquiç 
qu'il  faut^traifer  ce  t^bapître  ^maifi  en  homin^^ftf- 
sible,  avec  un  ^tyle  pieiade  grâces,  de  uKagiet et 
de  charmes.  IJ  n'y  a  point  don vrage^  qui»  e^ige 
une  plus  grande  yariété  de  (oziyùne  plua  gltûndb 
âexibiliié  et  div^i^ité  d'ai^çiçns  qa.'tsin  essai  ^r  1^ 
femmes.  Le  style  de  M*  Thomas  est  malfaeiureiiT 
sèment  xniëti^od&que  et  monotone  \  titavec^Q^fdë' 
fautsyil  était  impo^ibleque  r£âi$ai  qu'il  vi^ntvâe 
publier,  sur  le  MW^ièfe  ^  le^  moeurs  H  tesprii^^tà 
femmes  4ans  hsdifjéreu$^$iè€le^^^\A\mk^^ti^ 
«accès.  Les  femmes  n'ont  pas  été  contentes,  paxce 


AtRIL  177a.  ^rj 

qu'il  le»  a  eimeyées;  et -il  était  îadispessable 
pour  nn  ouvrage  de  oe  genre  de  s'assurer  de  leur 
suffrage.  Oir  s'eist  assez  aècerdé  à  dire  que  les  pre** 
mières  et  dernières  pages  de  cet  Essai  étaient 
fort  biea^  niais  que  le  milieu  était  fort  ennuyeux 
et  fort  languissant.  Il  est  en  effet  d'une  grande 
tofflpjdiié ,  •  et  qoalit  à  moi^  fu  .préftre  I0  comf* 
tDisiôemeDt'  de«  rooyrage  à  «i  >fin.  V^os  trou* 
vend^dans  eer  ëcrk  peu  d'idées»  profondes  j  beoiK  * 
«otfp^de'^aies^niais  communes;  qfiBlquea«>-uiies 
(|s  ibaseesy  et  encore  phis  de  touches;*  je  ne  sais 
tjaof  d'kidéte(ri|iiné!et  de  ragûe  qui  ne  tous  fait 
rien  f  gnierv  parce  que  Tafateur  n'a  r;en  pensé.  Le 
ttaî  résultat >de';celte  leotuye  eslutie  chose  que 
M.îhoiôîa^iàB  sait  poiof ,  qu  qu'il  n'«  pas  ^oulu 
«â^;^  5  e*esl  jqtt'eh  tout' pays,  la  valeur  des 
felMiesi^^la  trempe  de  leur  esprit  et  de*  leur  âme 
ertetipr0portlo£iiex4ioteide>Ia  valenxr  des'koinines. 
Dans  une  istftîon  ixivole  ;  oisive;  niappLùqnée', 
asservie ,  les  femmes  auranti  des>grâees ,  des  agré- 
MnS)  mms  point  de' caraotèpe-^  point  de  vertus 
ibtes  ;  mais  p)acez4e3  au  milieu  d'ùQpei^le  qui 
ftit  dfe  Ifénergie  5  de  Féje vatipa: ,  et  vous  v«rré£  ai 
elifis  ea  nKpquerdnt.  Ay^c  ce  peu  de  mots, 
%  Thomhs  se  userait  épargné  quelques  centajines 
^  pages  de  bayardage ,  et  k  nous  un  hvre  doitt 
oooB  n'avions  aucun  besoin. 

Au  iieste,  les  amateurs  d'aneoda^ieb  ddâ vent  sa- 
voir que*  d^tts-l'^J^ior/  sur  4m  Femmes^  page  208 , 
le  portrait  de  la  femu»  estiimbteda  siècle  est  ce- 
kii  dem^ame  de  Marchais ,  fenièied'uu  prenîier 
yalçt  de  chatùbrê  drt  roi  j  dans  la  société  de  la- 


/ 

I 


/ 
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quelle  M.  Tlîoin^^aiyèûVk^èmpiv^ët^  pendant  sou 
séjour  à 'Yèi^}tos>j  el^^n^^^pâ^^^^^/rautqtir  a 
esquissé  ie^t^fttfégj^Àq^àèd^  tmdàtile  Nèdbet^^^otiiii^ 
cjui  iiinnàlQf  dèj^uis  is^i^ttes  aimëésidf  miiàâïolir  Jpor 
et^\alomciùL&^^'ét)t3Mdth:um^^  Qmit»iipmu:^^]m^ 
est  tottt6<;|ùâÉÎ|^re.'i@'iéMddm&dgb3qi»%i^lk^^ 

lesidou0ës^êfii*^lirÉiét  dé  lèlldtc^idélâè^diii^^s^Mf 
un  >(ieu'^s  'âëtfàùëile'ârtft^i^JDt  ^ëndâ  q^éts^iM 
à  ltà«i$é«ii^  ;  ^k^^àâ^idm  'Ait  i  qtfi'tài  tt  ^la  ^llk^âè  '^(rop 
délicate  pour  quitter  lepi^i^nJdaéeV^^iàoa^il^^îi^ 
rions  pas  eu  le  panégyrique  de  madame  Necjker^ 
parce  qu  elle  est  trop  attachée  aises  devons  pour 
écQ^tf^iWuajWtfri  pir9fMçt,^e>^i^^i^,pJ^ns 

paretr^l^i^tîte-^iî  àdl^l  eï9pifi4i9ftt^i*ttnçïi(«Apç 
c'e^  (çwjlpftiîia»3?fi»8lpteisfiii^  OT^i>|flfi^bdift>f%ri^ 
qu«mçi  jIj  :s'<ig'it,4fl4wi}er)iW)^««feh  vôi i  ^ i*  j  ?.of 

donzièbie  el  «.^eirnîèiQofepiiélBittktioii' piedlfi la/  tena 
iouéiîusteltdiirt  i&i'ûmèïnet\  jixntaSfomileAAhéAitéà 
voïÈi.éiTBifprméff.  à  k  ;fin)  éeoéeftiter  séEEiainb'j^ipt  3fi9 
reprësehtattièoû^  'ipb  'ontiihdfiiifvfesiahréfftbeûotionpi 
de  «ieleëdWsfdaitéil  Gb  vieii^  darmtHssfu^ei!  iqa|i 

le^pauaèèloneiâ  redcpseap^é'^néisôlrv  iali^ 
defi.iqBprë9ebtMtîqn9laprès  JiRâqacp  ^iàKrac^  t^tidë 
cliàkfur!^'î|biéilot  eoméàitiBS  «mt  tié  kdblîgésidele; 
pi'omejtftire  ^  lé  po'ft^EiarDél  ieufciabaolaïueiit'itaénéger 
à  rasseiiibiçeitiii/elengé  llaoàasloii  de  t^oiif  celte 
pièce  pendant  sa  tenue  duinois  de  maî^  de  s'édi-. 


•'      AVRIL  177a.  .  iif^ 

lier  et  de.s'lûâb^r(^Mdos)fC^ipkr^i4â  .sacerdoce. 
Ce  qui  ij'e^t  pa?^àf ^qi  «qrjir^  {oïd^f ter  tragédie 

mifiRïfWmtm^im  à  sm  ^çàl^i^  ^j  i^  '«h  i^^vté  sa 
fccti^BCîK^jPiifâîwx»  ;àiM«^  )5lftitoei^de>iç  i«wrj  aur 

Wfëj^té  A^î  fit  fl«TOiperflp^tarj&J'fi«ltîliç;^(  1^  I  fiçïve  ; 

rsoa,  ce  ji  est  pas  aux  rois  a  riroteger  Ferrôur. 

c^#ft?tfefeok$g*<|èe^^^  a^Mite  ôaldSÀal^îftiHocbe- 
Âitilojt^^Btlèir-iîiÉ»iMii^^  lUilb6é'f  Bèrgî^J'j'ttiiiieuic 
dàë#i(jdtd^niPérff  pà^^iièkjlâbcw^^rodt^rfô^  £^ec 
lesphîlosoi^si/^itfé«*iPâppâfefthriè]^!'^liiU 
qu'un  philosophe  dég«isé-e»  prêtre,  qu'un  faux 
£rèns^nifariionime  tionblLfiiQ&iti3bdéiS)àc^  et  a  i^ûî 
Dn')a  vakf  ftrç»cnhl)ftii'jdq  jdoraécia^pkceixièi  oon^ 
fea^iii  da! nMxiainq  laï^oôiBitessé  de^BrovcnKEe  , 
pifiâqi^'ilrt a^raiig  mlifoie^jdeeafa  iÂé  sàm  Bpprdbatfcion 

i  àfoebeiseinxkdouâô'fit i  abtiiilimibèe  ^èiCe  !  dam  ^^ 
qnpll&^f|saQFriiié)sisn(ir  àè  Lsilbsipri^belsjtermes:^ 
toévciiiilWidaèeilriKtèEDCpcIrijiifi^     &Àaiiânie|d€iii 

\  U)rèIi^om  4i>iî  fprqtêM-^qiipilèiipili^ 

.  plcnbte'x|[^!cbî  ^  i^  )':on  arailifc saos  dobte foitisé^èrè 
.  jiE^icaideii'ceiscbndiaJéi,  sf  KoniDia'eq  ilit  ^r^pporté 
•ûti.zèfeode  bes'damo»;' Bîsris'^atinajésté  a  cru 

■  devoir  prendre  les  choses  un  peu  plus  froidev^- 


aaa        CORRESPONDANCE  LITTERAIRF, 

ment.  L'abbé  Bergier  a  dît  de  isoii  'côt^  qu'il  ne 
répondait  plus  de  )a  pieoe,  puis^ue^dem  pre- 
mière à  la  isecoiidé  représentatîoA^'ïï  v'àvaîf  été 
fait  èi^^  retr^nchemens  par  (|es'éncyciojpé(^tes^y 
noiumétnent  par  Mi  Thomas  et  H-  <^é  t^càidofëet ,' 
ce  (Jui  pouvait  y  àvôîr  répaniiâ  liîen^du  vemn' 
Le  censeur  -de  ïa  poJîce  a  prouva  qu  î|  n'ayai 
pas  ete  prononcé  un  seul  vers  a  aucune  repre- 
sentaiion,  qui  n*eût  élé  paraphe  par  Le/ censeur 
théoldgîquè.  On  s^atteridi/,  le  lendemain,  éi  le 
surlendemain  de  la  représentation  de^  yérsaines» 
a  un  ordre  susi 
tête  de  ces 
ment  à  Par; 
public;  mai 

O. aller  a  la  ^xcuiv^vuiv»  —  uvA^'-tv^A.A.  v.»  vi.  upL^iui^vLa^k  &« 
modération  ef  rhumanîfé  du  fftdnc^  Drçîiâep  subf 
sista.  Il  fut  décide  qu  on  laisserait  au:c  représeor 
tarions  leur  cours  |  pi  aii  docteur  Bergiei;  sa  plàc^ 
de  confiance  auprès*  ce  madame  la  comtesse  de 
Provence,  mais  que  la  pièce  ne  serait  pas  liri- 
prîitnée  :  voilà  du  moins  oii  eu  è^t  rafi^ii^®  àù-j 

jtôurdTmi."  '  *"';../';  i'.\]'\!^ 
Le  19  du  mois  dernier ,  on  dônna^  sur  \e  tliéaîre 
de  là  Comédie  Italienne ,  la  prënifèrè  représen'- 
tation  àXL  t'autûii  ^  opéra  comique^ en  un  àct^^  ïe^ 
paroles  de  Mi  Sedaine,'  la  musique  ^de  M.  Ifiàdn- 
«îgni.  Le  chevalier  de  Châteliux  §  ajoutera  ce 
titre ,  répigraphe  suivante  : 


J     .'•  •.;  :J.  i  •' 


lie  tfii  W  est  aunablc.       '    '    -^''' '^     ^'  '''' 

BÔILEÀU,  jiri  poétique^ 


AVRIL  i'jf^  2>t 

«t  après  la  première  j  représept^Iion  ,  il  a  dé- 
claré qtf  il  persistait  dans  cette jçrpyçiiice.  Cet(e 
itisi^ae  jpofipscmnene  a  fait  beaucoup ,  rirç.  Le 
Faucm  était  déià  tombé  à  la  cpur  pçpdaidt  le 

tut  très-mal 
ipparition. 

Vtt  trouva  la  miîsiqué  jolie  et  ^a .  pièce  détes- 
Uim\  elle  mt  mieux  accueillie  aux  représenta*- 
ii^  smyantes  i  mais  le% .  auteurs  la  retirèrent 
L 


a|H^  la  cmâurimie.,  ejt'pe^t-être^ssâjeront  -  ik 
»  ie  la  tairk  reparaîtrp  Thiver  prôcnain  avec  plujs 
4ç  succès  T 

(Jp.a  aonntPau|^^  bi^,  sur  le  même  théâtre 
âç  la  iCoxn|kixS  Italienne ,  |a  preqiiëre  représen- 
i^ixtàx  ÂVL  Bat  masqué^  opéra  comique  en  un  acte. 
iift  mysique  d;e  cette  pièce  est  a  un  petit  étourneau 
o^qouEe  a^  appelé.  Durcis ,  ^pî  ^  pris  sur  Taf- 
ficiele  titré  aflé^^  de  M.  Grétry,  On  aajioup- 
«onoerà  pas  c^m-cv  d.ayorf  cpf^j^é,  1  ouvrage 
«?  ion  élèyè ,  wcorf  njpîiiis  a^f ..ayoir  foncée, du 
«eu  :  cela  est  pitoyable  depuîi  le  commence- 
ment  jt«M|ap,ia  fin.  Pas  rqifljbrff. dq,  talent }  pas 
lapparence  d'une  idée  dans  toute  la  piic^i  eu- 
coj 

|auche*^  et  rédigés  en  couplets  :  y oilMo^Mo  u?C' 
rite  ^e  i[^(myraj^  de  ce  petit  éqpl^r^/ 


'M     '1 


V.\  »  '  • .". 


I*>      i. 


.  iC;-;!?  '» 


Suivant  la  litanie  du  patrjij^}rcl^fl^e,  F^rpey  ^  il 
y  avait  trois  Bernards  à  fêter ,  savoir  :  saint  Ber- 
nard ,  Samuel  Bernard  et  Gentil  JBeiîiard ,  qui , 
depuis,   est  devenu  imbécile.   Nous  avons  de 


/ 


CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

même  dans  ta  -iittëratiifé  trph'  ^G^émeiits  ,  sah.5 
compter  noire  très-sâfïrt 'p'êr'é^Cfêft'ifetit  XIV ,  sa- 
vom  Clément  Marot .  que  le  n  ai  pas  oesoin  de 
VOUS  taire  cîonnàitr^;  .OJerapAJijj^qç  Çr^^a^yf ,  qui 
est  mort  fou  à  Charenton ,  et  que  M.  de  Volairé», 
pourio  dîs^bgdeHdaifreitiîler^  appcdiNt^ 
Mertaud^  ^t^ëitioalt  de  I>ifoiiv'(^efâ(!|)eU9t^ 
GI(Haecit^'Hfi?i*iîêmLOik';ès-lie£i9Vif&h]^  âsl^  (ftfî 
seilpi^eretiopiî  fai«iil&^vt)oéHe]tfôtita6irmiJ^tf^3ii^^ 
K0ii*^^t<^Q  é(fsiiB|eili0éisugéûé£Eto|^t|;sndi^tit 
issa  d'une/ ^a'&bhetdies  toorbuab.  6iéixfesitxdé@^ 

une. iragédi»  de  Méfêp»\^\^^}^xiBSf^x\iimmè^ 
étc6>}cFuée;)iihit^àikar(,taBn  JaljaaisiSEe^ésbtttirii^' 
Itf .  da.fVdltairëqpG^rçnlii]pi?.àlsdq^t^  de 

Voltenre  )  ilùn<3(i«itianâdai  rjcàeix  (i^lH3  El^^ 

ifùù  ifi!nemi6rs.\ékfejb]de  aw  Mérlapea  i^.  >]BOii{içaQtie 
IL  \  Çléi^enttdef^d^joiE^dMiraDbi;  a*sd:  ^ùelquji^ 
)îaqj»9&.  ^uîiillatd'Cbdinsjse&  ^tozmxr^ittëraiixt&i'iRi 

quiii  l.aE$Hii*e)l  qup  -iBt^^^deirl^iaifibiiikinbeitBjaG'c^ 

SaÛ3^-:i^^Tbônt  araîl}«cabi,j[î)ra  ^lii^JQ^éi  y^iAaà> 
ie^(i%âais$îa&3iGlëifaefllt^^ydfldtiË^i  sntidetuSti^Sraii^i 


^  AVRIL  177J1; 


aaS 


jp'{/ié^dgimfoipfi3  n^édait)  pfasijdîabqli'qùë  oômine 

|6|)  lî^  dmrl'Qii^^asi^  ^uftoaraièbt.préeédié-  la 

Q®^bdii»iri^stô  .cb;i^ocasîbitrfder/sdvcncJx|o^tl 
i^wte  iinfamsîèAeiGién^adi  i)q>lnsieettBjé^oqiiè', 

Iirain0bèi^9»[i3ran{ls^  rost^jfiÉé^nfiifereinentciflos 
b^  [iArti):'0i]l)i?-  phîIèsophiquBiprpk'ià^tdéiélaiii .  là 
gienTiàatQudlek{ilii(efibpbé&idliTi)enbfle)pabli^ 

HddU  éavU^éf^nA,  rrolpBieftiW/.  de  5èb  pàgèsl 

Mot'  ^ijaaéàkv&^i^'^AiTmié^a'^'fia  de 

teipiv^i^odtgèe  niondBi;sai(>ii^eolb'Elifdpè 

d)vai{  Avenii-côuDeui^.^  SlaisN^M^  Oiéiiienf!  j 'jqifpK 
fi'ansH'idondiRtttttn^usilégieâr  qap  le  lourd  Fïié-f 
XDo^BaBe^rEDpaqlrre  9|:)àvae  ^^il  ektArapf've)4u<^ 
nioéUkiët  edcrâ^d]S&-à^][)mpiorti<ni^%  fifa>pfoiiÊt 

fesemdldeidh^ep  pàfesl-kisfpîdeaËti'iiioiisdientoV 
MbiGiSiiiehtinei  liiâîUiitpasAcsifabkilLeïUS'dur'.Fcr^^^^ 

Kfi]rê<lpe;Jj3|^i£et>meâk}inhqmdin>ji^ 

^  Nouvelles  Oher^^aidans  nQi\àautism^pfoi6}^8lstr^ 

jets^  iiayoir  :  sur  le«  iVW/^  dYoung.  Ce  qu'il  ea 


/ 
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dit  est,  fîft.|ii».'iI,!jr^.^„piW.,pas»ftWe  da^  son 

ta^fttià  trtWrtPf»  ^.!ÏM«%   ymt  «»ssâte  no 
4!^9mffiUmog(iW^[mM\JifWnht  d©  ttaduire 

«ffm  -Jm-Mt  «CWitt»  ».  4«*  4f(,Jtùnyf;^éfih^- 

"^*  to.  Ctément  a  îmagme'œ  feire  tmpn(ÎTeD^- 
leau  a  M.  de  voltaire ,  et ,ae  commencer  sa  te- 
ponse  ûar  ces  vers:  .   ,  „ 

Ii9'  mI  jppodigieim  de  ^OQ.stp«»d ukrmi  «a 
vOttft  échappera  pas  sans  douilfWijS^le^ç^Qll^i' 

^4m».toq[tteUe  Hluta  U  ;4^Ui9UP  ^bîtoVf^t^qA^  est 
,ji«QpaiwiQdé#i  de  J|ij3K>ime  façonii»  ^st,éwlti^f|^V)bc 

A^oppAisseur^  ^y  f^nt  ,pp»A  r^Rânmi  t3Mït:;#r(l^  la 
dit  La  Harpe  I  lien  n^  change  le  sty^  d'un 


iumunê  comme  dîêtre  naort  Gela  explique  amà, 
ponrqôQi  cétté^  i-ë|fctt5ié  'î^l^tfdt^ttë^  ri  long- 
tcmils^i  éa:  irf]^  dSffc  fleuk  ott^i^tt  Knâ'  que. 
»f^^(ftfVWtaftfe*i8ét*vit'««  éjAfrft'^  Boiteafà.  Si 
tëktiKi^ëfé^l  %t^q[ti'il  eût  kl  ^iidme  A«»é4it  à 


&&é^'aé|tdfSf^^^4iîiÊ^  ttioû,  et^^  ne  ï&ie^  ^  cpie 
eéKd[*iâ^4éf '^mr-iiit  éonaé  déirfUij^is  de  plliate 
elsâtiiè  à'^iÉ)#'^lùtais  de$  wfete  ée  <3o&fu^u  et 
^'lîigyi&t^';  tàltis  ^^  pl*iii$  lee  jàn^étiistes  cb 
i^%#iir|kM^1ttHlb^s  Veiigiiits  que  Ciment-* 
jQoilewV^  ^'t^iHb^  «iwe  «to  JtfAtte  y  quoi- 

Doncée  commptM  iQh#ff4'fW^«l^f<  C^meiiA  dit  ; 


aa  moins ,  comme  le  singe  ^  par  ses  grimaces^ 
Frëron  doit  être  jaloux  de  cette  ligne ,  car  !a 
dëcow^^ë^ (Jàé  M.  de  Vôltiîil*  totf  aaît  pâi  |laî-. 
santer  est  eittîèrèmént  nôuVe  ,  et  le  paraÈîe 
tntt&lui  6tlt^  sittge  de  Utootk  eut  on  ne  peut 
iM^fks  bêuteiâk.  ■  i  '     ■    ■ 

'^  MVdeiV'ôltëJi^  a^érit  a^un  dé  ses  eoildrèrèsde 
f  AcfiMléimi#^  au  sujet  d^  c^  ineléinéni  Clément i 
tine'ilettre  tpe  -vous  trouvéréz^  à  te^suîfc  de  ces 
féôiile8.'Mî  de^  La  Harpe  se  |)ft)po«e  éxim  de 
itrleveÉ  f}04^ttes  bea^éa  ^  -Bolleau  poètlMime 
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dans  le  ^«wi/rfL^jl^g  pi^tfe  Z'^lafgjïj-.^iadr^ë  tme 


299» 

f  iwura 

■  :   .gS-?9?m?SIS|,Pf  jB"JWrp«iip  ..rilolerf  augnoi 
Kavii  la  peà^.  pujs  il  s'en  afrubla.     .  '.,i,^ 

Fias  çnez  les  gi^ns  superbe  il  s  an  alla,.  .,    ' 

,■   '^^ irttl^ élianl  aiiti**'^  feiM^l  snimorl nod  nn  l' 

,  ,.ifr^''Snt  »fi*^fj¥''ll!iÇ'^«^t.i!ïi^»l^"oq  eouuiifqoF 

.,    ;■;.  ^!'  l!ijplyLl(j  ;  iTTTOTmThsy  UIJ  09Vii  Oïlir.iniltt 

volumes. assez-  considéfp^les,  in-8°.i,Çq  -livre  est" 
fort  rare  et  se  vend  fort  cher.  On  sait  qu'il  a  été 


ÂVïilt'i^?^-  **7 


ï 
un 


sauces  de  lEurope ,  et  qui  ne  manque' pas  ae  vue^. 
Voiis  trou\^M«>j^Miti«lt«*€8l«[  iffl^ttWagfe^'Ae  SI 
longue  haleine  quel^^^^l^ilë^^^^^  te 

stylé,  souvent  uh*  xon''(i&1ainatôîrV ^  àe  p^dn 
cahon,  peu  4jj|j  ^^g Jes^^tran^j^^^ 
d  un  bon  homme  j^t^  qq^  d^juii  JKcai  phMOfi<)|:>he, 
et  des  VueSç  <^liiSr<>faHtnatEiè8  i^ae^ririraîibeHlit^pHilO'- 
sophiques  poni^iîoetrîcr  Jqai^febîl^ï^ttMîë  qr '«hture 


réhfeifflgl(fê'»Mé1âîfi'  â^tîtiilî^gS- Avec  fo^^ 
défauts âtitît  fax  entréT*n'qn'él^ès^uns,etd'&utpe? 

i5. 


CORBESPOlOAlïCE  UTTERAIRE  ; 

«B  iiviM  G»|iitsl-  ifK^  .jp  i»ai$v|B'wuNibtëtéi<^j;> 
Tpsàhi  pâof  4^  ttè  i'wrait  ëlé-  dn  ikanM  H:  Ssmatoi 


j 


«lièof«3t^MaiMiqi)alMTc^réécf^ 

qa'elle^M^Jqnttfiéà  jkmii^  mie  neiteblisqcofi^&igBfil 
s'échappe  jamais  de  la  prewe ,  eoinme  il  orriveiaii 
itftiiaatttebtebiirtnfi|iTO  ^oijani 

Mil  i^^ftâ  «pohssicpralidîdinfnq  ss  9Hic;>rTin'>{ 

:phMP^oawi  soi^  haivlMKabqBBlaBf ^  #^««(lfiiW 

Vf^^rai^6tiiawë<iéJiid'jifnià9^ 

ioniiél&tiaiiefik .  ^hiiBk^apiSàfyMom^M^  Mm^ 

mqet^oEûa^vrile  lrogâdia.^p^f4fek<9¥^I^W^ 


a^  •      CORRESPONDANCE  UTTERAIRE , 

qu'on  soirt  (}«dfeUefitereâeiiil^&)*l^/)8tdftplii» 

ni«|*iaip»anÛB^âetioiii«fHBâi«l3«rceUltoitfQé  ^■ 
mààbié  'jUeaaiJoopBliè  i«9an^  otié  ^ifdsidlÉliifi». 
pnidqDÉKteort  ie)2tdkps)-d^  «tMoâti(M)lM«l.  A»^ 
v«lratonàil  fidbB')AâiMidOTgi^âMb«fàeti!<|iMt9«Sl^ 

seioblik  ^en[iiéEtteamt(afar  <KiUiB>fi  lia^iukli  'licglUli 

niitii  sbwiliq^9aeè'j|itaqiédlé9'imi<|(i(ti(ii9fy»i»  l9^ 

btnâie  «Ëfnç  )fitice:«ebib<4tire.dàÔériMt«..  jNieitHÎR 
lani^pbâtnq  mtîparads^Jt)  ddf«iHâd<t(  »leè«iWii^^ 

bMneiy^iSll#^Aii3ilffî!ëtM(i@¥>àiâefiS^SâA^têM^ 

l'étaif  ^48feg|i3fëfflf)éi'B«^^6iM»%§IH^f àî" 
ment  la&voyardé^  âibâfi'attV  Ik^âfâr^ottc^  Valait 


s^ 


•        •   AytkfL  177% 2Bftt 

ioQt  son  taI«Bi^  c^éteit  ^atéqiâ  w%mt'^fait  aa  for^ 
tooe;  sÀr^eer  tl^i6!Mfè^sar)Heisâ&'^Bébtil^  ^^  1 749^ 
EUb  9iHfipdlaitfBloot)MikIai9oilK;«b4i^)€i^ 

tourna  la  tête  à  tout-Barigt  Elle  sortait  filôrs  de 

d^efSeiK^enA^dob^F^  à-iléétske'^lêiioa  maaéaaifiûf 
UtfioMi^  iiéo^afld^b  c^îiéhnilDtderiléifdeflKiokl^ 
4^  dQlËil^il^lvet»Mt«9hooldeâa[>i^aErfs^  qui^iUm 
<)$l4iy^iràl  àl9e  j^ff»9$t  àliaqjidyfffxsUb  Mifiaii: 
I^it  .i9Mlii#(ffiel^.  l^tiqidoisQih  ItNrtainpbète 
l^ÇMffc(i^dèftoii^^i)^Ghaotia^  héraisite 
l<i^lf %i^m  idgmbcpioiimdp  Enoatrânieii  4^j|EHi0 
Sglà&0]^9kiffjbfilr  kmMb  'diDJîondlùi&pxv  «biait 

^  (li^jS>b)i^ér^'êitbàft^àii4sBG^paixfide|f^ 
i0kisS^m^fféStl»  1âe)&uk  toucitfdiJÛ's&ii*gaiâ^ 

^^»Wlfe4*  IffAtmli^ùÈ  dl-sftttto^tsfl  fMntôfqî» 

diliott  au.'garJ^ûç^iit»  d/5,,Grciioble  ,  eat«'  diez;  !<? 


■•♦r 


à3*     correspondance:  •  irtrERAiRE  ^ 
mamnl  ^ti&^i^pBM».  ^  -li  ^^  jJ^;lV  ^mm  iafhi\ 

fé'wstptrdffi  »  'Dtutiesnll  eoiltihue  à?  ra(É!taer^«<îft 
ccmrsgs  àbiUtiit;ié«  à  le  iiâ^iâW  Wr  4Wël!i<^médt 

sinta  qu^ofa  1»  ]?edocitd.  »  Le  méréd|]tàï'ôoli^iMq& 
à'iso' désespërer  Gt'à'^  regardé!!^ ^tt^bmftlé't^iià 
nMOmtcb  ËBfifii^iati  bdut  (Pm  qtià'ff^tieuM' H 
^8peiiç«>ît  cp»  ioià  )ks'  dîiteoiiji^^âé-'DtifttèJfbil 
K-tavQÎeiiÉipovfn  objet  qm  ee«  pdM£^'6fifrfitttés.;/.l 

pmf;  t>esi  un  û^colw^imekr^  ^»  ^ammùiBn^troUs 
kiurés.  Mais  i^  HhûnâUytM^m'^fënie^éâ'}  p 

iante  n^àvàîib'  taà  pêïén^  Mntà'hmknéd  WOnmëil , 
étJsLitéchèvelé  et  ëpëtdw^W^ii^dlr  Mé  àéMssé 
pBx  une  {letite  obÛrtiéaKâé'f  A{>îê»iébs^(lélÀ«lf  à 
Pafrisv,  ceitô  petite 'eréâtere  éfKiwâa*^ en  effet  te 
garçon  pâtissier ,  dëVeilù  aûtéte  ët-^oëte^  êi^^^^ 
^Ua  avec  ïni  éttlici^rftiiie,^  sî^jte'  ne  taètrëtept?. 
Xe  grâUd  Maurice,  'hlfifé  d'uiie  ï^sbtëâëè^'fi 
n'avait  jamais* éprotivéeliuttè  part,  ^trt'Jâ  (fei- 
Wésse  de  détoandterûrie  lettre  de  cachet  pottr 
^Mrfevéi*  à  un  nîàti  sa  femme*,  et  pour  la  éoii- 
ti^aMre  d*êti^e  sa-dcft^bîtiie  ;  ^ ,  fehose  i?ët»a^ 
^uttblè  \  <îeWe  •  lettre  "de  caékfét  fot  accotdéi^  et 
exécutée t Les  dëtix  ép^!^*^Kèrent  soùs  le'jotîg 
de  la  nécessité ,'  et  la  pçfile  Chantilly^ fof  à  la  fois 


/ 
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femme  de.Fav.art  ^t  oiait^^^ni  4^  Mauiice  de 
Saxe.  E\\b  osiœa  mêtif^.  «k  ^niQrt  dk/eei  hérps  ran«- 
néesQÎvaoto.  lU'ataît emiQQn^  gyep  hli/àCbeHn^» 
boird;  ^Uê  «^Tait  passé  daos  Ion  ^t  la-nnitDititt  il 
fot  siurpri3  de  la  uialadla  q^^iii^^l^v^  *M  Krataw 
en  très-pçiu  de^.jour^.  L'bisH>û^^:dit4[it!eUo^iieiii* 
plaça  depuiç  en^  Ulustm.iitpatft  pat^^ifi.  peti| 
avoutoa  asthmatique  apparié  il*^]:>éifki¥otiienoi?# 
G!était  apparemment  la  d^tioée  du  fiec  Sax9|i 
ipû  ae  aoufirit  *  )amai$  aucun  ;  éohw  i  Jaa  <  oraMi  i  - 
la  maiii'^  d'avoir- des. faiseurs  de;  mpa^pbur  ri^ 

Vaas^^j^iiirxivau^  préf(?réa*l)«oiotns'rhi«t0ifo 
ditqtt!itîut;au$si  )aJou^  de  Mariuoutelrdanaisea 
amôQtsfiFQQ^Ma(|emoise)le  Nai/um^^-qiiift  épousa: 
«Qsaitftstua  mamiiû^  dà  >  MitahAau  ^  ibàre .  de  Vàtm 
des  h<»Qmes^^i4alt  e^pi]Câ^lHC»ltât<apr&k)^  d^  dc9éa«« 
ipovty  MOSy  }a^eifii^cutiO)gt.;da^^  fi»fii^llâ  irrita  d% 
Wii  œafli'  .Cflt<^  .n^ajiiqiuîe . ^fe  h^  cuites  <jrfellp 
6ttt  %Qot  ifiiiHeri  r  ^q.  «mam^xiU  de  Mîrabeaa  ao« 
paysrfiaial  iU.  tip^tV^arua.  4tat>Usaemeat  oonfidi^- 
raUe  i  I41,  ocW'  4(K  Sa^eÂth  i  oà  il  est  mort  ^aprèa 
$ Qvoir  pQnlr^té .un-^^n^d  <&aciage  plus  eiot^ 
kxm^  à.f^  j}£|i«sw<^  ft  <9t4aEa  doute  iplu^satU^ 
fajmattpowcfioai^QHir^^car  il^uaa  uae\&U@  â# 
ÇQf^^fm^eii  4'ua  mérite  ,distiuguéi  et  quoiqu'il 
^  trëi^posaîble  qU'Uue.fîlIe.de  cie^ji^  ou  niétné 
096  co)}t1îsaniie  de^-professicMi,  Mi|fdôuée.d!uii 
ifiiénte  émiuent,  il  ne  ïeei  pas  trop  daus  9M^ 
mamrs  quelle  ait  reçu  une  première  édncuiitiofl 
capable,  de  dédooimager  ub  hotmiua  d*hoi)M W 
des  sacriôcea  dans'  lesquels  un  '  fol  amour  l*au^ 
rait  eûtjLOÎQ^.   Le  cosute   de^  S^^ù^  Atmait   la 
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mauvaise  a)5M>,^Mi^,  ^^/gp^gf.^^et  .même   en 


«en} 


^e^f.^  .»o  AiP  fiftl-^^WÎr 


vra 


ses  P,i^Ç-|s^,.^«t,%t:}e,^pi^^^  Wmff\m' 

de  Choiseul  est  un  des  phénomènes  les  plua^iit^i 
guliers  dans  l'histoire  des  arts  et  de  la  brocan- 
terie.  On  espérait  tirer  au  plus  cent  raille  écus 
de  cette  vente ,  et  la  totalité  â  produit  la  somme 
de  443,174  liv.  J'ai  oui'  dire  à  notre  magicien 
iVernet ,  que  si  cette  collection  avait  appartenu 
à  quelque  homme  obscur  y  il  n'en  aurait  pas  tire 
au-delà  de  2i5,ooo  fr, ,  et  que  tel  tableau  d  éié 
vendu  10 ,  i5,  25,ooo  liv*  et  au-delà,  poui 
lequel  il  ne  se  soucierait  pas  de  donner,  lui,  plus 
de  6  fr.  Si ,'  comme  je  le  pense ,  il  y  a  dé  l'exagé- 
ration  dans  ce  propos  ^  il  prouve  toujours  que  lea 


Avril  1772, 


23S« 


tuui  U6(ju  OU  eu  puuYcui  csuvL^r,  jrivisiears  causes 


IIU 


_  _. jr-^-  --rangeas,  leurs  fonds 

gria^^,"at,  pPcdiié^A'uM,,fous  les  tabteaus 
I  iÉ*'a^ s™»^' ïà  «t'1 4li'la  vérilé: 
■  d^Tld^^lS^^^;^  4i^)i  ^'«âerië.  èï  à  la. 

que  pour  le  premier;  et  (5c!di"'4"^'tt*oift'^ti*Hi)- 
mèrè  dans  la  tête  ne'Citërdnt  pas  <îette  préfé- 

^jrj9  alliin  Jnoo  ^,i!lq  nr,   niJÏ  nmln^.-.-  <:  . 
îjrfîino??  lil  Jiribo'xq  ^>  b.^i'wul  si  Ij  .^t-^       * 


#  t  * 


iioioigBfn  dijoa-ii  oiit>  itîa  xaL 

iiioq   .  j:bb-j.ir»    i'j    Vil    ♦.•«o.tM   çCit   , '«i 
.;;il(j  ç  iîil  çDfîJob  '>b  ii;(j  liLii-ji.nJOi'.  ^j^.   m  « 

m 


<    (  •  .  • 


VÎ 


i  •  I 
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ItTERAIRip, 


.>M  i;jj!  1--^  .  off'joeoliif'I  "Il  'j16j  *jI  Jiiiliijp  ot-ViO 
1  f.Gfit,  ;iioiliUi'i'jiia  a!di-noif%l»>o*If iwfcfl^^.'a^ 


a^blÈsasdèab  f:iKM:«o»^a'ti>lr&KdOQ^9Q;^  MM 
nfilieai  à'mie  T^eopIstàe/alitùliçlpabidt^Snndasï 

Çfee^.îH-.lfi.S^PBa4siri9be^yai'.HW4*ài^#iîB?B^ 

druide  n'était  ua«  ui  philosQpte  plein  d%mna.r 
Dite,  plein  de  zele  pour  la  venté  -  let  enhn  qu  dtu 
nen  a  jamais  vn  parmi  les  prêtres,  et  tjail  est 


^poisible  qu'il  y  en  ait  un  dans  des  temps 
Sèbathma-ël  dëTfuMiïvsfîfrrong^^  Tictimea 
JiuiQ^ines  coqjei^j  squr  aup^nf^  réclamation 
qaelconqiiB.  ClËez  AI.  de  VoUaire ,  c'est  le  roi  da 
Crè(e  qui  fait  le  rôle  da  philosophe ,  et  qui  O89 
s'oppMwi  5'Ptftté'hQrriblB  superstition;  mai*  le 


MiABJ-ifîeptedlaqtv')siil:favifit'l^(mïfi-&itfe  la  elâv 
Um]A»9iràl>4f<A(i«<!par)iittagédtb<i[}  Tanfirèdc,' 
e?lfli%^fa'fféttl[«IUiif^i4rtqti^'a<t(îun'^âm  dkas  c^ 
B?^i%yfepék*i'yé'd^(liem^-!a'ft-afclîéuïdo* 
«Hi^ï^liH?, "Kf  gF|fcfei''ër!eV=?.^t6tfiitaS  Aé^'m^ 

s^é''i'^  mk  %s'"»^^f^  pfoaiBîoijs ,  ■  ^Wïi^ 

l^uVallou  '  il'aiiràtï-fl  pas'  laissée  i"BStais  depuis  qiie 
GilbTâs  «est  st  bien  trouve  Javoir.  averti; sou 


238        CORRESPOÎTOANCE  LITTERAIRE , 
archevêque  que  son  géiji(;  baissait ^;aucunfcdséuir 
d'homélies  n  alpins  toWY^  ,, 

tout  paranele  avantageuk  aux  pj{^^(^)/^^s^e,«à 
vieillesse ,  on  ne  peut..lê_4is5iniuler  que  cette 


trigue  et  de  la  c^j^^jj^^vr^o^^Jn^^du  côt^  de  Tin- 

faire  ^ese^r^^iMii^s^BlKniVOfti^awilûai^il 

à  1  ab8u,ç<ï^,,.Jq.,^5^qftiyt(^yS9u9Ç  ^flôto^ii 
peu  sévètQ  [^  M)9^i|ç.,^fttoî^]j^ff}  yjn^^c^tpii^s. 
de  cette  tra^^^,j^qjRpif§(^TBftîi.}<»ltentfe 
Teuicer ,  ,vt^u|^  vQ^^^^il^^Ssçnftt^ftas l^d 

aépît,  d^  bp)^  seis^-Jl.fl»' j^  ^  ,¥WÇÉf  ft>l%i^» 
rien  ne  se  &it^,^^,,çe,4o^^rt|i5$^tA,.j€g^é 

le  poètô  Je;j)r|âp^d  Q|^,gp4JgJf  i«P%*f«Ççfin«ftP» 

prend  pour,<Jef  gp|^jçy^'fl||jpç8|,I^^;ÇtoJf^ 

faisant;^oir  car  im  j^ç^Uj,J^,^îji^flfiF|^i,^)tei  g»i 

phocle  et  d;Êurm^,^^,gf|^  flfeVfftTMfifeaW 
théâtre  dçs  a-cti^  XKm^É})*f^9if&?  e%tWf^ 

sible  de  s  âfccommo  '  ^ 

et  de  c^  puérilités  ,___ 

rionnetfe^  ^ue  du  A|étf;^.^  ^tWt«J^«toW 
éclairée  ;  et  <|u^^^éc]^ga^^'^^ 


imprimons  tdus  les  )oura  que  le  T.hyatre  Français 


JUIN  177a.  a39 

«st  très-sttpéHeitff  %'^otià'  les'  théâtres  anciens  et 
moderneSoPS^élfe^&fcàl'^Mè'iliâa'iiiarim  iwus , 

9b  f-    t^I^te  .th  hiôr>  cifi  •néfSirtiioo  b\  uo    - 


•a* 


^^^f^'Wl^^m'^  f^t^i'Wf  »8t*^  une  se- 
*iin«ltePeSfiar«««a«Hfl8^lte  TèÉfe^\!le'*  vous  ^. 

»'il^fi^îlP?««i»fre^.^ii»«^^^W"Pa'|)6çTêJ''je 


» 


'  te/»ftPJ^<'^f[filÉrWi^  ^te 


^Omfkiët'î^mmélBmêil^,  Pourquoi' 


»  *''tëai^"eà-*?lfeff{)S  ^iiefPJ«Meî'cle  mes 
»  leftfe^,'^«f  ^^K  aient  par  &  fadyâi'  iin  cer- 
»  tîfiCàldfe-înIfVîe.  "^      ■         '        "       ■     ■       ' 
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»  Mauvaise  soirée  ;  il  ue  me  passe  rien  dami 
»  Tesprit  qui  soit  d^ae  de  vous  être  mandé.  Je 
»  fis  hier  une  grande  promenade  ;  je  me  trouvai 
»  las  et  fatigué  au  possible  ;  je  me  mis  à  réfléchir 
I»  sur.  ce  que  c'est  que  la  lassitude  ;  je  trouvai 
»  que  c'est  positivement  Tév^poration  de  cette 
3»  matière  qu'on  appelle  âme.  Cette  théorie  me 
»  parut  neuve  et  prûfQn4e.  Je  tipnvai  que  toute 
Il  niachine,  telip  que  l'hQmme^et  la  bêtô,  i^^a^t 
9  une  volonté  ^  esji  siuçcQptible  de  lassitude  ;  que 
D  ce  qu'ox^  appelle  âniç  plastique  o^'est  point  sus- 
9  çeptible  de  If^situde  3qH  ^WS  lef  plantes,  soit 
^  dans  Iqs  animaux,  h^ï^^  le  mouvement  du  cœur 
» .  appartient  à  notre  âme  plastique ,  et  n'est  point 
»  sujet,  à  la  volonté  ni  à  la  la^ti^de*  La  volonté 
9  est  donc  une  effusion  de  ce^tç  matière  VQktile 
9  qui  va  devers  ce  nerf  qui  exécute  1%^  volonté  > 
m  (^ui  s'é  vappire  et  produit  la  la^itiidç  jusqu'à  ce 
p.  qu^^lle  soit  reproduite.  La  gpiQrt  <wt  4o^O  W? 
f  lassitude  iiniyerselle  produite  pf^r  un  ex.cèjs  de 
i»  désirs.  Je  meurs  d'envie  de  .i:etpwn$|:  à  Paris; 
3»  voilà  ma  uiort.  Bon  soir,  n 


EbItre  de  Naples ^  du  i^  juift^  i??'- 

,  «  Ma  \feWe  dame ,  je  n'ai  point  de  letti'es  de.  VQ.a< 
cette  semaine^  maiâ  je  n'eu  suis  point  ççipeiBe^ 
comme  je  vou$  connais  pour  lane  femme  très- 
ménagère  5  apparemment  vous  ^urez  youlu  m'é- 
pargner  des  fraisée  pos^te ,  et  Dieu  sait  par  quelle 
route  vous  m*avéz  écrit  !  A  bon  compte  je  n'ai 


•  JIJI'ÏH  1772.  -  a^r 

mi  à  vcms  i&^  ^^ainsi  je  pMfité.'dè  ce  momenl 

»<iMon;  cbè];T0riimstvif  cwm  me  'saigtiê  âd 
vmr  adiel^iliHetctildiiliJtti^fi»  planée  héiëéiféiré 
ëe&^e-3€^hâ|^£bMriM^'d«rmolide1é.pll)'d  digtiè 

celh^fieW'viAldid  et^i^se  doi!me  'ploë  aât  i^àr-^ 
timdi^rs^  te)f(«0iivMEains  sont  itotijours^  comme 
&tips0l» ^^ui^dëé^ded  lm$. ^ le  ptiix^  valait 
etti&fk^î^Hi  l^til']^tk  mbt  à  ncki^e  mïnislrè 

ma^ak  kH^tMMH»;  on  c^èlqiiè  \l¥t:è  p^Hcd* 
ièrefiiœriàppsarfénant  à  éâ  mâi^lcm  ott  '^^  $ès 

fait,  et  ce  qui  fierait très^dbfe<ët'»#i-d{gtr&  dé 
lui.  Voilà,  mon  cher  Griiàm ,  ce  que  j'ai  à  vqu^ 
dire:  tâchez^  d^  i^er^iiadier  le  prince  de  faire  à 
magiiiiié/d:  iiâ^out  assutez-le  de  taon  ènthou- 
maâÊ^ipéîxr  Ibk'^Vms^ôm:  Y^^f^^  ne  Vfal^  Hen  ; 
¥OQSt  âlWvëfl  fléfllioiloïKé  àHtf  fac6  dé  toùs^  les  pb<^ 

teàtalBlia  novd ,  ig^l  je  Vous  ai  palpâdn&é.  €o^iki  ^ 
pwàr  expiatîou'  de  •vo^  fot<^  ta ,  envoya*-  lAoî  la 
f^^yffge  de£ûugàiAçîltêyet'ii,deipm^  moù  «^dé- 
part ,  il  a  p&iu'i  Paris  d'autx^  voyages  curieitx , 
2.  16 
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je  vous  prie  de  m'en  faire  l'emplelte  aussi.  C'est 
aujourd  hui  l'anniversaire  da  jour  que  je  suis  parti 
de  Paris.  Quel  jour!  Quel  moment!  voilà  deuk 
années  et  plus  que  nous  ce  ^ous  sommes  vus. 
Avez-vous  pu  vivre  sans  moi?,  Puis-je  vî\Te 
sans  vous?  adieu-  Embrassez  mes  disciples,  mqs 
compagnons  et  mes  niâilres.-,  bonsoir. 

ÉpItre-A'  Nàplffs  i'du'ii.z  juin  1771. 

K  J'ai  reçu,  nia  belle.  dame,'^euK  lettres  de 
vous  à  la  fôfs',  eV  cei|ç!qui.  me.^manqnait  la  se- 
maine passée, m'a  çôut^é  mon  argent,,  ^outcpmine 
si  elle  était  venutpaf  la .ix)ste:  ainsi  vous. direz 
au  chéva&ec 'iâe'Magaîidn  q^ij^faut  qne  M.  de 
Fuentes'né  fasse  jamai^qVun_Myl  paquet, pour 
moi ,  car  si  on'  m*ép  «Rypip  ç'g'^.iïPfii™''^'*  '^^^*" 
vre  un  gràïis '^kc^^si^^^  ^^^^^J]^^^^^^ 

et  l'on  me  faitpa^^r  1  ^utfp^;^i;flî|^j^çj^  §h^JS^^ 
fois  pour  toutcs-.^^_^.;j  ,^,,,^,  ^^,^  oJi^cj^r-.i  ^>!i  •■>'■■    - 

»  '  Venons  au  contenu  4$.  vofitetaç^^eU^^Dt 
belles,  phfiirmMj^eÇj  ,Jop^^8  j)t,jf^çjplisi^f4&;4é- 
tails  qui  m'intérés8eï[J..,yous  f^v||?iJWo™iïj^pl- 
tairedansso'     '    '  )i'ie  n;yrefipîHia^},9ï^o 

l'écho  de  fei]  ï.  Ahlllra^^ljif  ^P9 

présent.  Sa  i^e  malt^^.,^!^!^^ 

parce  qu'elli  e  et_,co^q^^?p^tft}  fous 

les  grands  1;  é^io^çl^jlj^tetil  faut 

l'être.  Si  l'on  rençontrç.^if  sf}Pj^içn)iu.onp^nce 
sot,  il  faut  Im'prffeher  la  toléi^^ipe,  aÇnqà'il 
donne  dans  le  pi^e ,  et  que  le  paz* (i  écrasé  ait 


JUIN  i*jYàL.  îa4J 

fefemps  de  se  relever  par  la  tolérance  qu'on  lui 
accorde ,  et  d'écraser  son  adversaire  à  son  tourw 
Ainsi  le  sermon  sur  la  tolérance  est  un  sermon 
fait  aux  sots  ou  aux  gens  dupes,  ou  à  des  gens 
qui  n'ont  aucun  intérêt  dans  la  chose  :  voilà  pour- 
quoi,  quelquefois  >  un  prince  séculier  doit  écouter 
la  tolérance;  c'est  lorsque  l'affaire  intéresse  les 
prêtres  sans  intéresser  les  souverains^  Mais  en 
Pologne,  les  évéques  sont  tout  à  la  fois  prêtres 
et  souverains ,  et,  s'ils  Jciçeuvent ,  ils  feront  fort 
bien  de  qhasser  les  Russes ,  ef  d'envoyfer  au  diable. 
tons  les  dissidens  ;  et  Catherine  fera  fort  bien 
d'écraser  les  évéques  si  cela  lui  réussit.  Moi  jô 
n'en  crois  rien;  je  crois  que  les  Russes  écraseront 
les  Turcs  par  contre  -  coup ,  et  ne  feront  qu'a- 
grandir et  réveiller  Içs  Polonais,  comme  Phi- 
lippe II  et  la  maison  d'Autriche  écrasèrent  TAl- 
lemagne  et  Tltaiie ,  en  voulant  troubler  la  France 
qtfik  ne  firent  qu'ennoblir  :  voilà  mes  prophéties. 
»  Je  ne  me  porte  pas  trop  bien  ce  soir  ;  je  suis 
cnrhunié,  et  qui  plus  est ,  je  suis  triste  et  ehnuyé 
au  possible.  La  seule  chose  qui  m'kit  fait  plaisir 
depuis  que  je  suis  ici ,  c'est  un  opéra  comique  de 
Piccini  qu'on  donne  à  présent.  II  y  a  atteint  le 
l>nt  de  la  perfection  de  Fart;  il  m'a  appris  que 
nous  chantons  tous  et  toujoi^rs  quand  nous  parl- 
ions :1a  difficulté  est  de  trouver  notre  ton  et' 
notre  modulation  lorsque  nous  causons.  Assurez*  > 
von»  que  cet  opéra  de  Piccini  e^t  quelque  chose 
dont  vous  n'avez  pas  même  idée ,  tant  il  est 
supérieur  à  ce  que  vous  avez  jamais  entendu* 

i6. 
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Toijit^â  les  fois  que  j'y  vais,  il  me  prend  un  âésit 
ù  vif  d'avoir  Grimm,  Diderot  et  vous  à  mes^ 
côtés ,  qi|e  le  chagrin  de  lîe  pas  vous  j  voir  me 
trouble  tout  le  plaisir  du  spectacle. 
.  »  Je  zie  vous  piarlë  pas  de  vc^  iudbeun»  ;  c<r 
n'en  e$t  pais  'tilt  des  moikdrès  que  de  boas  règles 
^mens  aient  étéTàità'd^s'im'teiMpd  de  procédure, 
et  par  uncHaiiti^ier,  et  qubèl'èe  fasse  un  plaisir  de 
ne  pas  lès  ôhs'eïVèr ,  jpàr  iîn  es^t  mal  entendu  de 
patriotisnïièl^C^èst  le  tûiàlhëiir  qû'éùt  le  paganisme 
d'être  ^otégêfètt'SyûieàTk^^  Sain*  Cyrille 
a'eut  raison' qùë^parëè'^qne- 'Julien  avait  pbis 
d'esprit  quedë<î6iÈJi!âteV  et  qii'îl  voulut  virer  de 
bord  trop  préei^fTtammëiifr  Aii  tester  ^imez^moi^ 

voilà  res&èiam.  '  '    •  ••  -'•^^':  *■ 

I»  Aves-vbuà  r4étttàrqtié  1^^^^ 
proposés  à  la  chambre  deé  comio^unes  à  Londres^ 
sur  le  fait  dé  Pei^^K^alioH'?  Qu'en  disent  les  ëco- 
Boqù^tes?  ta  'seàlé  tiâfioà:'^mii  leur  servait  de 
cheval  dé  bâtaiSè V  ^^  àbândoïmé  et  réforme  son 
prix  d'éncotârégèmetit ,  «x^nrë*  ^IWais  prévu 
et  pr6(£[t.  Elle  plrend^ejparti  d&;  classer  les  diSe- 
rens  prix  des  blet:  mauvais  parti  ^^^oins  bon  que 
le  mie^  ;  cepeiidà&t  moiiis  ra^vai^iéii  Angleterre 
(DÙ  les  pHx  des  blés  sont  uaifomaÊes  à  peu  prè& 
dans  toutes  les  pibvinoes,  à  cause  de  ia  grande- 
&cûité  de  cîrculàiibii.  Ce  parti  ^urtairt  de  T An- 
gleterre revient  ^res^e  à  mefo.  systènié  ;  j'ai  parlé 
{)omr  un  pays  où  la  gratification  n-étàît  pas  intro- 
4uitp.  Je  voudrais  que  quelqu'un  publiât  ce» 
réâexiofis.  Bonsoir.  Aitue2-moL  Adieu.)»* 
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Epître  deNapIâSy  du  2^  Juin  l'jji. 

à  Votre  lettre  du  8  juin  n'e^t  point  gaie  ;  il  s'en 
faut  même ,  beaucoup  :  vous  avouez  vous-même 
que  vous  n'avez  que  quelques  lueurs  de  gaîté  ; 
je  crains  que  cela  ne  tienne  au  physique ,  et  que 
vous  ne  vous  portiez  pas  bien  :  voilà  ce  qui  me 
fâche,  Ponr.riioi ,. .  je  fais  tojit  ce  que  je  puis  pour 
vous  égayer,  et  ce  ,n'est  pas  un  petit  effort  pour 
moi  :  G^r  je  suis  §1  ennuyé  de  mon  existence  ici, 
qu'en  vérité  je  deviens  homqie  d'affaires  et  homme 
grave  de  jour  en  jourdavantage ,  et  je  finirai  par 
devenir  Napolitain ,  tou^l;  comme  uii  autre. 

»  Madame  Geofirin  aqra  eu  un  érysipèle  , 
parce  que  quelque  étourdi  sp  ^era  avisé  de  donner 
une  nouvelle  quelconque  che;?  elle  ;  je  suis  en- 
chanté qu  ell^e  ^oit  rétablie. 

»  Yous.ayçz  un  nouveau  ministre  des  affaires 
étrangères  ;  mais ,  tant  qu'on  ne  fera  pas  le  mi- 
nistre de^  affaires  étranges ,  il  vaquera  la  place 
la  plus  importante  djans  le  ministère. 

»  Mille  grâce$  à  Suard  de  V Histoire  de  Charles- 
Quint,  Si  je  publie  ï Histoire,  de  Louis  XVI  ^  je 
lui  en- promets  un  exemplaire  de  n)on  côté;  mais, 
comme  je  ne  suis  pas  en  train  de  nouveaux  ou- 
vrages 5  j'ai  prié  M.  Nicolaï  da  lui  donner  en 
attendant  un  exemplaire  de  ma  Carte,,  A  propos 
de  cela  ,  je  vous  prie  d'assurer  tous  mes  amis , 
Grimm,  Diderot,  madame  d'Epinay ,  etc.  qu'il  n'é-  ' 
tait  pas  en  mon  pouvoir  de  leur  donner  des  exem- 
plaires de  ma  Carte ,  puisqu'elle  appartient  au 

2.  * 
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roi  qui  en  a  payé  la  gravure  ;  voilà  pourquoi 
je  n'ai  pas  été  généreux  à  leur  en  faire  des  pré- 
sens. Je  crois  vous  avoir  mandé  que  je  souhaite 
avoir  le  Voyage  de  Bougainnlle  et  d'antre« 
voyages  véridiqnes,  s'il  en  a  paru  depuis  deux 
ans.  Je  suis  curieux  de  lire  cette  Histoire  de 

Charles-Quint! Je  présente  mes  respects  aux 

culottes  mouillées  de  notre  cher  marquis.  J'em- 
brasse mes  amis.  J'ai  eu  des  nouvelles  du  baron 
par  M.  Changuion.  Bonjour  et  bonsoir. 
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Je  croyais  m  ptriÇieD^ifètrement  et  poar  long-temps 
tiré  da  procès. ij^^^jé  aux  feimmes  par  maître 
Thomas,  sans  corps  de  délit  constaté  ni  de  leur 
part,  ni ,  malheureusement  pour  lui,  de  la  sienne. 
Les  femmes  n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  prendre 
qualité  dans  cette  discussion  judiciaire,  résolu, 
comme  je  le  suis  de  toute  éternité ,  de  n'en  jamais 
condamner  aucune  sans  l'avoir  entendue ,  je  pen- 
sais que  c'était  de  ma  p^t  un- devoir  de  suréro- 
gation  d'entendre  maître  Denis  Diderot  et  maître 
Ëerdinand  Galiani,  clerc,  qui ,  tous  les  deux  jurés 
experts,  l'un  de  Langres,  l'autre  de  Naples, 
étaient  intervenus  dans  cette  cause ,  de  leur  plein 
gré,  et  sans  avoir  été  provoqués  par  maître  Tho- 
mas. Après  quoi,  j'avais  renvoyé  le  jugement 
d'icelui  procès,  avec  beaucoup  d'autres  de  la 
même  nature,  au  jugement  dernier.  Denis  ayant 
refondu  son  plaidoyer,  et  l'ayant  augmenté  de 
plusieurs  observations  importantes ,  il  est  de  notre 
équité  de  joindre  au  procès  cette  pièce  telle  qu'elle 
est  sortie  en  dernier  lieu  de  la  main  du  juré  expert 
de  Langres,  afin  que  nos  seigneujcs  du  jugement 
dernier  y  puissent  faire  droit,  si  le  cas  y  échet. 
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Sur  les  Femmes ,  par  Diderot. 

J'aline  Thomais  :  je  respecte  la  fierté  de  son 
âme  et  la  noblesse  de  son  caractère.  C'est  un 
homme  de  beaucoup)  d'esprit  ;  c'est  un  homme 
de  bien  :  ce  n'est  donc  pas  un  homme  ordinaire, 
mais  c'est  un  auteur  apprêté.  A  en  juger  d'après 
sa  longue,  ingénieuse  et  monotone  dissertation 
sur  les. Femmes,  il  n'a  pas  assez  éprouvé  une 
passion ,  que  je  prise  davantage  pour  les  peînefî 
doiit  elle  nous  console,  que  pour  les  plaisirs 
qu'elle  nous  donne*  Il  a  beaucoup  pensé,  mais  il 
n'a  pas  assez  senti.  Sa  tête  s*est  tourmentée ,  maiîi 
son  cœur  est  demeuré  tranquille  et  froid.  J'aurais 
îëcrit  avec  moins  d'impartialité  et  de  sagesse ,  mais 
^e  me  sierais  occupé  avec  plus  d'intérêt  et  de 
chaleur  du  seul  être  de  la  natilre  qui  nous  rende 
sentiment  pour  sentiment  ,•  et  qui  soit  heureux  du 
bonheur  qu'il  nous  fiiit.  Cinq  ou  six  pages  de 
yerve^  répandues  dans  cet  ouvrage,  auraient 
rompu  la  continuité  de  ses  observations  délicates, 
«ten  auraient  fkit  un  ouvrage  charmant;  mais 
l'auteur  n  'voulu  qtte  son  livre  ne  fût  d'aucun 
sexO)  etil  n  y  a  tnalheureùsement  que  trop  Mtn 
réussi  :  c^st  an  hermaphrodite  qui  n'a  ni  le  nerf 
de  l'homme  iu  la  mollesse  de  la  femme.  Cepen- 
dant peu  de  nos  écrivains  du  your  auraient  été 
capables  d'un  travail  où  l'on  remarque  de  féru- 
ditio»,  de  la  raison,  de  la  finesse,  du  style,  de 
l'iiarmonie,  mais  pas  assez  de  variété,  do  celte 
souplessç  propre  à  se  prêter  à  l'infinie  diversité 
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des  formes  d'un  être  extrême  dans  sa  force  et 
dans  sa  faiblesse ,  que  la  vue  d'une  souris  ou 
d'une  araignée  fait  tomber  en  syncope,  et  qui 
sait  quelquefois  braver  les  plus  grandes  terreurs 
de  la  vie. 

C'est  surtout  dans  la  passion  de  Tamour ,  dans 
les  excès  de  la  jalousie ,  dans  les  transports  de 
la  tendresse  maternelle ,  dans  les  instans  de  là 
superstition ,  dans  la  manière  dont  elles  partagent 
les  émotions  épidémiques  et  populaires,  que  les 
femmes  étonnent  J'ai  vu  l'amour  1  la  superstition, 
la  jalousie ,.  la  colère  portés  dans  les  femmes  à  un 
excès  que  l'homme  n'éprouva  jamais»  Si  la  joie , 
la  tendresse  et  la  douleur  les  embellissent ,  le  con- 
traste des  mouvemens  violens  avec  la  douleur  de 
leurs  traits  le^  rend  hideuses;  elles  en  sont  pins 
défigurées.  Lés  distractions  d'une  vie  occupée  et 
tOQteoiieuse  rompent  nos  passions ,  la  femme 
<H)uve  les  siennes;  c'est  utt  point  fixe  sur  lequel 
sofljoisiyeté  ou  la  frivolité  de  ses  fonctions  tient 
»aa  r^ard ,  sans  cesse  attaché.  Ge  point  s'étend 
.san$ mesure;  et  pour  devenir  folle,  il  ne  man- 
<ïuei:ait  à  la  femme  passionnée  que  l^entière  soli- 
tude qu'elle  recherche.  La  soumission  à  un  maître 
^uiiai  çléplaît  ast  pour  elle  un  supplice.  J^ai  vu  une 
ieiuHie  honnête  frissonner  d'horreur  à  l'approche 
de  son  époux  ;  je  l'ai  v«ie  se  plonger  dans  le  bain , 
H  ne  se  croire  jamais  assez  -lavée  de  la  souillure 
du  devoir.  Cette  sortes  d«  répugnance  nous  est 
presque  inconnue.  Nôtre  organe  est  plus  in- 
dalgent.  Plusieurs  femmes  mourront  sans  avoir 


aSo       CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

éprouvé  Textrême  sensaiion  de  la  volupté.  Cette 
sensation  que  j'appellerais  volontiers  une  courte 
ëpilepsie  est  rare  pour  elles,  et  ne  manque  jamais 
d'arriver  quand  nous  l'appelons.  Le  souverain 
bonheur  les  fuit  entre  les  bras  de^'homme  qu'elles 
adorent  ;  noixs  le  trouvons  à  côté  d'une  femme 
complaisante  qui  nous  déplaît.  Moins  maîtresses 
de .  leurs  sens  que  nous ,  la  récompense  en  est 
moins  prompte  et  moins  sûre  pour  elles  ;  cent  fois 
leur  attente  est  trompée.  Organisées  tout  au  con- 
traire de  nous  ^  le  mobile  qui  sollicite  en  elles  la 
volupté  est  si  délicat ,  et  la  source  en  est  si  éloi- 
gnée ,  qu'il  n  est  pas  extraordinaire  ou  qu  eMe  ne 
vienne  point  ou  qu'elle  s'égare.  Si  vous  entendez 
une  feanme  médire  de  l'amour  et  un  homme  de 
lettres  déprécier  la  considération  publique ,  dites 
de  l'une  que  ses  charmes  se  passent ,  et  de  l'autre 
que  son  talent  se  perd  Jamais  un  homme  ne  s'est 
assis  à  Delphes  sur  le  sacré  trépied;  le  rôle  de 
Pythie  ne  convient  qu'à  une  femme.  H  n'y  a 
qu'une  tête  de  femme  qui  puisse  s'exalter  au  point 

de  pressentir  sérieusement  l'approche  d'un  diea , 
de  se  tourmenter,  de  s'écheveler ,  d-écumer,dc 
s'écrier  :  Je  le  sens ,  je  le  sens ,  le  QCfilà  le  Dieul 
et  d'en  trouver  le  vrai  discours.  Un  solitaire  brû- 
lant dans  s&s  idées  ainsi  que  dans  ses  expressions, 
disait  aux  hérésiarques  de  son  temps  :  Adressez- 
vous  aux  femmes  j  elles  reçoivent  promptement, 
parce  qu'ellessontignorantes;ellcsrépandentavec 

facilité,parce  qu'ellessont  légères;  elles  retiennent 
long-temps,  parce  qu'elles  sont  têtues.  Eltes  s'^û 
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imposent  mieax  que  nous  sur  ce  qui  leur  plaît. 
L  opiniâtreté,  est  plus  leur  vice  que  le  nôtre.  Une 
femme  Samoïede  dansait  avec  un  poignard  à  la 
main.  Elle  paraissait  s'en  frapper  ;  mais  elle  esqui- 
vait les  coups  qu'elle  se  portait  avec  une  prestesse 
si  singulière,  quelle  avait  persuadé  à  ses  com* 
patriotes  que  c'était  un  dieu  qui  la  rendait  invul- 
nérable ;  et  voilà  sa  personne  sacrée.  Quelques 
voyageurs  européens  assistèrent  à  cette  danse 
religieuse ,  et  quoique  biçn  convaincus  que  cette 
femme  n'était  qu'une  saltimbanque  très^adroite , 
elle  trompa  leurs  yeux  par  la  célérité  de  ses  mou- 
vemeos.  Le  lendemain  ils  la  supplièrent  de  danser 
encore  une  fois.  Non ,  leur  dit-elle,  Je  ne  danserai. 
point  ^  le  Dieu  ne  le  veut  pas^  et  je  me  blesserais. 
On  insista.  Les  habitans  de  la  contrée  joignirent 
leur  vœu  à  celui  des  Européens.  Elle  dansa.  Son 
prestige  fiit  découvert.  Elle  s'en  aperçut ,  et  à 
Tinstant  la  voilà  étendue  à  terre ,  le  poignard  dont 
elle  était  armée  plongé  dans  son  sein.  Je  l'avais  bien 
prévu j  disait-  elle  à  ceux  qui  la  secouraient,  çue 
Je  Dieu  ne  le  voulait  pas^  et  que  je  me  blesserais. 
Ce  qui  me  surprend^  ce  n'est  pas  qu'elle  ait  pré- 
féré la  mort  à  la  honte ,  mais  qu'elle  se  soit  laissé 
guérir.  Et  de  nos  jours  n  avons-nous  pas  vu  dans 
desassemUées  de  convulsionnaires  une  de  ces 
femmes  qui  figuraient  en  bourrelet  l'enfance  de 
1  église,  les  pieds  et  les  mains  clouées  sur  une  croix, 
le  côté  percé  d'une  lance,  garder  le  ton  de  son 
rôle  au  mijieu  des  convulsions  de  la  douleur, 
%QUsl^  suenr  froide;  qui  découlait  de  son  visage, 


sSa  correspondance  LITTERAIRE, 
les  yeux  obscurcis  du  vdAe  de  la  mort,  et  s* 9^ 
dressant  au  directeur  de  ce  troupeau  de  fana^ 
tiques ,  lui  dire,  non  d'iine  voix  souffirante  :  Mon 
pire ,  je  9€ux  dormir^  mais  d'uhe  voix  enfkntine , 
papa ,  je  veux  faire  dodo.  Pour  dH  seul  homme  , 
il  y  a  cent  femmes  capables  de  cette  force  et  àss 
celte  présence  d'espriti  C'est  cette  même  femme 
ba  une  de*  ses  compagnes  ^1  di^it  au  jeune 
Dudoyer  qu  elle  regardait  tendrement,  tandis 
qu'avec  une  tenaille  il  arrachait  les  doux  qui  lui 
traversaient  les  deux  pieds  :  Le  dieu  de  qui  nous 
Us&cmz  le  don  des'prodiges ,  ne  nousâ  pas  toujours 
acccHrdé  celui  de  la  saititeté.  Madame  de  Staal  est 
mise  à  la  Bastille  avec  la  docbesse  du  Maine  sa 
maitre^e.  Elle  s^aperçoit  quemadame  duMaine 
a  tout  avoué  ;  à  Tiastant  elle  pleure ,  elle  se  roule 
il  terre,  elle  s'ëcrie  :  Ak>^  ma  paupte  maîtresse 
est  devenue  foHe l  N'attendez  rien  de  pi^l  d'uâ 
homme.  La  femme'pcnrte  asisi  dedans  d'elle-même 
un  organe  susceptible  de  spasmes  teiribles,  dis^ 
posant  d'elle  et  suscitant  dans 'son  imagination 
des  fantômes  de  toute  espèce.  C'est  dans  le  délire 
hystérique  qu'elle  revient  sur  le  passé ,  ^u  elle 
s'élance  dans  l'avenir,  que  tons  les  temps  lui  sont 
présens.  C  est  de  l'organe  propre  À  son  sexe'que 
partent  toutes  ses  idées  extraordînaére&La  femme 
hystérique  dans  sa  jeunesse ,  se  fait  dévote  daiîs 
1  âge  avancé  ;  la  fenmie  en  qui  il  reste  quelque 
énergie  dans  Fâge  avancé  ,  était  k3r6tériqtiedans 
sa  jeunesse.  Sa  \t\&  parle  encore  le  langage  dé 
«es  sens  lorsqu'ils  sont  devenus  muets.  Rien  de 


plliscpQtigu  que  l'exlasç,  la  vision  >la  prophétie  y 
larévélati0ii>  la  poésie  iauguease  etïhysléntime^ 
Lorsque  la  prussienne  Karsch  lève  aon  csîl  vers  le 
ml  enflaga^ié  d-éclairs^  elle  voit  Dieu  dans  le 
nuage  ;  elle  .le  voit  qui  secoue  d'un  pan  de  sa  tohe 
noire  dea  foudre  qui  vont  eberpber  la  tôte  de 
l'impie.  Elle  v^it  la  tête  de  l'îio^ie*  Cependant  la 
lecluse  dafl0  m  oeUule  ae  s^t  élever  dans  les  airs; 
son  âme  se  répauddavale  ^in  de  la  divinité;  son 
essçBCe  se  lUêle  à  Tessence  di  vuie  ;  eUe  se  pâme , 
elle  $6  meurt  ;  ^  poitrine  s  eleve  et  s*a^isse  avec 
rapidité  ;  ses-  campagnes  attroupées  autour  d'elle 
^npeuk  \w  laoetfi  de  sou  vêtement  qui  la  serre. 
jLa  mit  vivait ,  elle  entend  les  ebœurs  célestes,  aa 
v<àx  s'uuit  k  leurs  eoncerts;  enfnite  elle  redescend 
sor  la  terre  ;  eUe  parlé  de  '  joies  ine&bles  ;  on 
Técoute;  ejlle  est  convaincue,  elle  persuade«La 
fenupadopQaiaéepaF  TfaystérisifiSe  semble  éprouver 
je  Qô  sais  quoi  dlnlêiHal  ou  de  céleste.  Quelque- 
ibis  elle  m'a  fait  frissonner.  C'est  souâ  Taction  de 
la  bête  féroce  qui  fait  partie  d'eUe-noéme^  que 
jie  l'ai  vue ,  que  je  Tai  entendue.  Comme  elle 
sentait  !  Comme  elle  s'ex{Hrimait  !  Ce  qu  elle  disait 
n'était  point  d'une  mortelle.  La  Guyon  a  ^ans 
son  livre ,  des  torrens  d'une  éloquence  dont  il 
nj  a  point  de  modèle.  C'est  sainte  Thérèse  qui 
a  dit  des  démons  :  Quih  sont  malheureux  I  ils 
n* aiment  point.  Le  quiétisme  est  Thypocrisie  de 
Thomma  pervers  et  la  vraie  religion  de  la  femme 
tçndre.  Il  y  eut  cependant  un  homme  d'une  hon- 
nêteté de  caractère  et  d'une  simplicité  de  mœurs 
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si  rares  quone  femme  aimable  put,  sans  con^ 
séqaence ,  s'oablt^r  à  cdtë  de  lai  et  s'épancher  ea 
Dieu;  mais  cet  Homme  fiit  le  seul,  il  s'appelait 
Fénélon.  C*est  une  femme  qui  se  promenait  dans 
les  rues  d'Alexandrie ,  les  pieds  nus  ,  la  tète 
échevelée,  une  torche  dans  une  main  ^  une  aiguière 
dans  l'autre,  et  qui  disait  :  «  Je  veux  brûler  le 
»  ciel  avec  cette  torche ,  ef  ëteiildre  Tenfer  aveô 
»  cette  eau ,  afiii  que  Thomme  n'aime  son  dieu 
»  que  pour  lui-même.  »  Ce  rôle  ne  va  qu'à  une 
fi^nme.  Mais  cette  imagination  fongueuse,  cet 
esprit  qu'on  croirait  incoercible ,  un  mot  suffit 
pour  l'abattre.  Un  médecin  dit  aux  femmes  de  Bor- 
deaux, tourmentées  de  vapeurs  effrayantes  (i)) 
qu'^/fps^  sonl  menacées  du  mal  caduc  ,  et  les 
voilà  guéries.  Un  médecin  secoue  Un  fer  ardent 
aux  yeux  d'une  trotipe  db  jeunes  filles  épilep- 
tiques ,  et  les  voilà  guéries.  Le  dégoût  de  vivre 
saisit  Jes  femniesde  Milet,  les  magistrats  déclarent 
que  la  première  femme  qui  se  tuera  sera  exposée 
nue  sur  la  p}ace  publique  :  plus  de  suicide ,  et 

(t)  Ce  fait  n*est  pas  tout-à-faît  ainsi.  Le  célèbre  médecin  Silva) 
dans  un  voyage  qu'il  eut  occasion  de  faire  à  Bordeaux  \  fut  con^ 
suite  pendant  son  sëjour  ,par  toute  la  ville,  he»  plus  jolies  femmes 
venaient  en  procession  se  plaindre  à  lui  de  maux  de  nerfs  dont  elles 
se  disaient  tourmentées.  Silva  ne  répondit  rien  «  et  ne  prescrivit 
aucun  remède.  Pk'essë  long-temps  de  s*èxplic(uer  sur  les  motiÊ^ 
son  silence ,  il  dit  enfin  d*un  toipi  d*oracle  :  «  Cest  que  ce  nVst  pas 
»  des  maux  de  nerfs  que  cela,  c^ est  le  mal  caduc.  »  Le. lendemain* 
il  n*y  eut  plus  une  seule  femme  dans  Bordeaux  qui  eût  mal  aux 
nerfi».;  la  xrainte  d^Mre  soupçonnées  d!iine  maladie  effrayante  les 
guérit  à  Tinstant.  La  conduite  de  Silva  était  d'un  homme  d*ua 
espnt  profond  et  iufinî  ;  on  veut  intéresser  ,  on  ne  veut  pas  taire 
peur. 
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Voila  les  milésieimes  réconciliées  avec  la  vie.  Les 
femmes  sont  sujettes  à  une  férocité  épidémique* 
L'exemple  d'une  seule  en  entraine  une  multitude. 
Iln>  a  que  la  première  qui  soit  criminelle,  leâ 
antres  sont  mal|(ies.  O  femmes ,  vous  êtes  des 
enfans  biens  extraordinaires! 

Avec  un  peu  de  couleur  et  de  sensibilité,  eh, 
monsieur  Thomas ,  que  ne  vxmis  laissiez- vous  al- 
ler à  ces  deux  qualités  qui  ne  vous  sont  pas 
étrangères?  Quel  attendrissement  ne  nous  auriez* 
vous  pas  inspiré  e&  nous  montrant  les  femmes 
assujetties  comme ]]K>lis aux  infirmitésde  Tenfance^ 
plus  contraintes  et  plus  négligées  dans  leur  édu* 
cation,  abandonnées  aux   mêmes   caprices  du 
sort  avec  une.  âme  plus  mobile,  des  organes  pins 
délicats;  et  rien  de  cette  feiroieté  naturelle  ou 
acquise  qui  nous  y  prt^pare.  Réduites  au  silence 
dans  Tâge  aidiuUe;  suji^ite^  à  •<un  malaise  qui  les 
dispose  à  devenir -épouses  et^  mères;  Alors  tristes  ; 
inquiètes,  méla^oliques  à  côté  de  parens  alar- 
més, non  .seulement  sur  la  santé  et  la  vie  de  leur 
enfant ,  mais  encore  sur  son  caractère  ;  car  c'est 
a  jce  période  critique  >'  qu'une  fille  devient  ce 
quelle  restera  toute  sa  vie  ,  pénétrante  bu  stu- 
pide ,  triste  otl  gaie ,  sérieuse  ou  légère ,  bonne 
ou  méchante,  reapéran0e  desa  mère ,  trompée  ou 
réalisée.  Pendant  une   longue  suite    d'années, 
chaque  lune  ramènera  le  même[\malaise.  Le  mo- 
ment qui  la  délivrera  du  despotisme  de  ses  pa- 
rens est  arrivé.  Son  imagination  s'ouvre  à  un 
avenir  plein  de  chimères;  sou  cœur  nage  dans 
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uae  )oie  secrète.  JléJQuisrtQi  bien,  malheureuse 
créature  !  }e  temps  atprait  sans  cesse  affaibli  la 
tyrannie. /que  tu.  quittes,, pt  le  temps  accroîtra 
sans  cefii^e.la  tyrannie  sous  laquelle  tu  vas  passer. 
On  lui  choisit  ^  un  ëpou^;  elle  cUi vient  mère. 
L'état  de  g^pss^ç  jest  pénible  |>resque  pour 
toutes  lep.feini^.  jC!e^  dj^6  les  douleurs,  au 
péril  de  ]çvf(  Yi^,t. aiix^  c^p?ns  de  leurs  charmes, 
et  souvent  aq.  4^^Wf^^dp•l^^  ^J?^^?  cju'elles 
domieçft.knaî^apfa,^  lfu]^f;nla^s./^^  n'y  s^peut- 

éire  pas  4q  ipip  *cqnifw#^ji?  ^'  .^^^ten^ifi  1^  iiïère 
qui  YQit  son  .pr^]Û€^,^^  f^aîs  ç/?  piomeut  sera 
payé  bien.cbert  Li?;  .père  se  foulage  an  sqin  des 
garçp«?iWr  fUn  njiw<îôpai«re ;.,!*,. raèfçdeineure 
chargée. 4«  kgwd^  d^  ^es,lijiies,  h\^^  .avance; 
la  b9fiujlé,p#ss€f.  J^ffivefit  l^  ^nn^s  ^e  l'abaudoïi, 
de  Vhi}u^ur^.4e  ï&iffipi  C'es^  p^  1^  malaise 
que  la  n^are  J09  a,diispK>sées  à  devç^ic  mères; 
c'est,  pai:  une    maladie^  longue  et  daogereuse 
qu'çUe  leur  ôte  le.  pou  voir,  de  l'être.  Qu'est-ce 
iilors  qu'une  femme  ?  Négligée  de  son  époux , 
4élaissée  de  ses  enfans,  nulle  dans  la  société, la 
dévotion  est  son  uioique  et  dernière  i^ssource. 
Dans  presque  toutes  les  contrées  la  cruauté  des 
lois  civiles  s'est  réunie  contre  les  fc^nmes  à  la 
cruauté  de  la  nature.  Elles  ont  été  traitées  comme 
des  enfans  imbéciles.  Nulle  sorte  de  vexatiops 
que ,  chez  le^  peuples  policés,  l'homme  ne  puisse 
e^rcer  impunément  contre  la  femme.  La  seule 
représaille  qui   dépende   d'elle ,  est   suivie  da 
trouble  domestique,  et  punie  d'un  mépris  plus 
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t)Û  moins  marqué  ,  selon  que  la  nation  a  plus  ou 
moins  de  mœurs»  Nulle  sorte  de  vexations  que  le 
sauvage  n'exerce  contre  sa  femme.  La.  fembie 
malheureuse  dans  les  villes ,  est  plus  malheureuse 
encore  au  fond  des  forêts.  Ecoutez  le  discours 
d'une  Indienne  des  rives  de  l'Orénoque ,  et  écou- 
lez-le,  si  vous  pouvez,  sans  en  être  .ému.  Le  mis»- 
sioniiaire  jésuite  Gumilla  lui  reprochait  d'avoir 
fdit  mourir  une  fille  dont  elle  était  accouchée^ 
en  lui  coupant  le  nombril  trop  court  '   '^ 

a  Plût  à  Dieu  )  père ,  lui  dit^elle ,  plût  à  Dieu 
»  qu'au  moment  où  ma  mère  me  mit  au  monde, 
»  elle  eût  eu  asseï  d'amour  et  de  compassion 
»  pour  épargner  à  son  enfant  tout  ce  que  j'ai 
»  enduré,  et  tout  ce  que  j'endurerai  jusqu'à  la  fin 
»  de  mes  jours.  Si  ma  mère  m'eût  étouffée  en 
»  naissant,  je  serais  morte,  mais  je . n'aurais  pas 
»  senti  la  mort,  et  j'aurais  échappé  à  la  plus 
»  malheureuse  des  conditions*  Combien  j'aisouf- 
»  fert,  et  qui  sait  ce  qui  me  reste  à  soufirir  jus*» 
»  qu'à  ce  que  je  meure  !  Représente-toi  bîen^ 
»  père ,  les  peines  qui  sont  réservées  à  une  In»- 
»  dienne  parmi  ces  Indiens.  Ils  nous,  accom* 
»  pàgnent  dans  les  champs  avec  leur  arc  et  leurs 
»  flèches;  nous*y  allons,  nous,  chargées  d'un 
»  enfant  qui  pend  à  nos  mamelles,  et  d'un  autre 
»  que  nous  portons  dans  une  corbeille.  Ils  vont 
»  tuer  un  oiseau  ou  prendre  un  poisson  ;  nous 
»  bêchons  la  terre,  nous;  et  après  avoir  sup«- 
»  porlé  toute  la  fatigue  de  la  culture,  nous  snp- 
»  portons  toute  celle  dé  la  moisson.  Ils  revien- 
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»  nent  l6  £OÎr  saiis  ancon  fardeau  ;  nous ,  nous 
»  leur  apportons  des  racines  pour  leur  nourri-* 
»  ture  j  et  du  maïs  pour  leur  boisson.  De  retour 
9  chez  eux ,  ils  vont  s'entretenir  avec  leurs  amis  ; 
».  nous  )  nous  allons  chercher  du  boik  et  de  Feau 
»  pour  préparer  leur  souper.  Ont-ils  mangé, ils 
«  s'endorment;  nous,  nous  passons  presque  toute 
D  la  nuit  à  înoudre  le  maïs  et  à  leur  faire  le  chica* 
^  fit  quiîlle  est  là  récompense  de  nos  veilles? 
D  Ils  boivent  leur  chica,  ils  s'enivrent  ;  et  qtfand 
n  ils  sont  ivres,  ils  nùus  traînent  par  les  cheveux , 
j»  et  nous  foulent  aux  pieds*  Ah!  père,  plût  à 
»  Dieu  que  ma  mère  ni'eût  étouffée  en  naissant  ! 
a»  Tu  sais  foi-même  si  nos  plaintes  sont  justes. 
9  Ce  que  )e  te  dis,  tu  le  vois  tous  les  jours; 
a»  mais  notre  plus  grand  malheur  tu  ne  saurais  le 
•n  connaître.  Il  est  triste  pour  la  pauvre  Indieune 
91  de  servir  son  mari  comme  une  esclave,  aux 
^  champs  accablée  de  sueurs ,  et  au  logis  privée 
»  du  repos;  mais  il  est  a(&eux  de  le  voir  au  bout 
>  de  vingt  ans  prendre  une  autre  femme  plus 
^  jeune  qui  n'a  point  de  jugement.  Il  s'attache 
*  à  elle.  Elle  nous  frappe;  elle  frappe  nos  en- 
»  fans;  elle  nous  commande;  elle  nous  traite 
(»  comme  $es  servantes ,  et  au  lûoindre  murmure 
»  qui  nous  échapperait,  une  branche  d'arbre 
m  lovée..».  Ah!  père,  comment  veux-tu  que 
a)  nous  apportions  cet  état  ?  Qu'a  de  mieux  à 
>i  faire  une  Indienne  que  de  soustraire  son  en*» 
i>  Ëmt  à  une  servitude  mille  fois  pire  que  la  mort? 
»  PJût  à  Dieu ,  père ,  je  te  ie  répète ,  que  ma 
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<»  mère  m'ait  assez  aimée  pour  m'enterrer  lorsque 
»  je  naquisJ  Mon  cœur  n'aurait  pas  tant  à  sou& 
»  frir,  ni  mes  yeux  à  pleurer*  » 
.  Femmes ,  que  jo  vous  plains  !  Il  n'y  avait  qu'uni 
dédommagement  à  vos  maux ,  et  si  j  avais  été  lé* 
gislateur,  peut-être  l'eussiez- vous  obtenu.  Affic^n- 
«hies  de  toute  servitude ,  Je  vous  aurais  mises  au*- 
dessus  de  la  loi  '^  vous  auriez  été  sacrées  en  quet 
qu'endroit  que  vous  eussiez  paru^ 

Quand  on  veut  écrire  des  femmes,  il  faut^ 
M.  Thomas^  tremper  sa  plume  dans  l'arc-en-ciel, 
et  secouer  sur  sa  ligue  la  poussière  des  ailes  du 
f  apilton.  Il  faut  être  plein  de  légèreté  >  de  délica- 
lesse  et  de  grâces,  et  ces  qualités  vous  manquent 
Comme  le  petit  ojiien  du  pèlerin ,  à  chaque  fois 
^'on  secoue  sa  patte  ,  il  faut  qu'il  en  tombe  des 
ï)erles,  et  il  n'en  tombe  aucune  de  la  vôtre.  Il 
tie  suffit  pas  de  parler  des  femmes  et  d'en  parler 
bien,  M.  Thomas ,  faites  encore  que  j'en  voie.  Su^ 
peadez-Ies  sous  mes  yeux  comme  autant  de  ther* 
momètres  des  moindres  vicissitudes  des  mœurs  et 
desusages»  Fixez  avec  le  plus  de  justesse  et  d'im- 
pavtialité  que  vous  pourrez  les  prérogatives  de 
f  homme  et  de  la  femme  ^  mais  n'oubliez  pas  que , 
faute  de  réflexions  -et  d«  principes ,  rien  ne  pé- 
nètre jusqu'à  une  certaine  profondeur  de  convic- 
tion dans  l'entendement  des  femmes;  que  les  idées 
de  justice,  de  veftu,  de  vice,  de  bo«^té,  de  mé- 
chanceté nagent  à  la  superficie  de  leur  âme,  au 
fond  de  laquelle  elles  ont  conservé   lamour- 
propre  et  l'iatéré  t  personnel  avec  toute  1  énergie 
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de  la  nature  ;  et  que ,  plus  civilisées  que  nous  en 

dehors,  elles  sont  restées  de,  vraies  sauva&res  en 


souvent Iqtfâ^'^^Bile  a'araîi'uee  pçur  e|ies. 

Tamitié.  Il  y  a  des  femmes  qui  sont  hommè^.  et 
des  îiBinihè^qm'^n^femmè^^  çt  i*av6ue  qûé  je 
ne  féMiïiimôa  ami"* un ^liiJm'rîi¥fëmme. .Si 

nous  "àm/m^rdëtàiso^  ëRi%nêkë^'fÈiës 

ontT>ieii  plus  cUillstïDCt  (jae  nous.  Xa  sçule  chose 
qu'ôt"  leù^ '"aif-apprisé  i  crest''k'bian'jÉ>'o^ef"la 

niiWe  aiéùltei  toiif ^iè'^u^tniïèiii: â' W'lt.'è4éi^ 
<[ix-hûitiàte^riéfàf' ktié  ■de^iië';%"i:éaàîf  a  éecï  : 
«  Ma  fiUe ,  prenez  ^èHdë  V  Wtrè-téuilïVde  fi- 
^  gaièrî^ftWl'fettîHe-aë'figtliei^'^Àbîèn-,  vôtre 
«  •ftiiilte'-^ë^fl^tiîër  'yi  ■^dM'f'OQa  [i^àï  inis 
ffSrip6rlàriifè'^îa'ga^t^rie'70Vtëresieaiiiiane 
véM  i  fcHié^'<^îa'ifrâncÏÏÎ  ëë'^àsi'd'es't  co^e 
]a  fausse  dé^iAe'éiXè  prêti'è,''èk  'qÏÏÏfmydu. 


^èfreûrdè'  fleh.'Tt^niîis  que ïmjus  lisons  'dans  dés 

'''-■•^^^•'  --'du 

« 

ïèbevdir'Hi^oin^iàérit'  Id  Vérité  qnanf  è'à'  ià'ïèlît 
mobtfe  Ci):'^Aabiîfië'kut<ikté iié'lës aèliBJùg'u?)?^. 
ïiài'Vâgi8^éifeè"i*is  ^difficiléiiifent  eA'  'ùMs  ;'Ée   • 

•   (i)  Et  peut-être  avec  la  même  facilité  le  mensonge  :  rétablis- 
sement des  religion^commence  ordinairement  par  les  fenune^h 

1  «    •  V 
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irouve  a  1  entrée  do  xios  crânes  un  Platon ,  un 
AristDtey  un  Ëpicure,  un- r Zenon  en  sentinelle 
et  annès  de  piques  j>pur,}a  ^^RPi^^^fir.  Ejlfi^  sont 

moment.  .  -i     i       ,   n    -•■. 

T^?-t* î?°^.Pï^f'  W  W^i.Pf ./IPi'^v.P^'^rï^gra- 


se  sont  fait  un  rai?aagp  déUp^Jj,/p  C^fcfc.  d|iquel 
on  ait  honnêtement  tput!c^,fli!5l'^,v^  '9ftftfld  oa 
aété  siffl^  dans  leur  vo^^^rç,  ^.  ^..y^^^  ;  «il  .  . 

On  s'aperçoit  ds^^p^t.fiPjijB]*^^^  a 

perdu  biep  d^;moI^^ï^  §lijx  ^|î]pQflx.dçs  ^n^me^, 
6t  que  Mârmontel  en.  j^  bfja^CQup^ejipployé  en^ 
leur^  br^s.  On^  soupçoni^çrçut,  "v^çlonliers  Tbcfjjq^ 
W â'Alembert  d'avoir  été  trpp,sa^ç§*  ;.  .  \  .j 
^Bes  nous  accoutument  i^ciçprç  à  mettre. j^ 
l'agrément  et  de  la  clarté  daijs»  \f9  i^i^tière»  j^ 
plus  sèches  et  les  plus  épineusfs.  ,0a  Içur  adrç^fp 
«ans  cesse  la  parole,  on  veut  en  êtm  écçuté,  /}p 
craint  de  les  fatiguer  ou  de  les  ennuyer,  eLl'f(p 
prend  une  facilité  particulière  dç^s'^xpnnier,  qflî 
passe  de  la  conversation  dans  lêstyje,  .Quapçl 
elles  ont  du  génie,  je  leur  en  crois  Tempreipte^ 
pins  originale  qu'en  nous. 


Nous  avons  eu  ici  le  mois  dernier  un  faiseur  de 
niiracles^  des  Deux -Fonts;  c'est  après  avoir 
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opéré  dans  Mtte  dernière  ville  ayeô  succès,  qn'it 
8  esl  transporté  dans  la  Jérusalem  des  Ganles ,  ou 
il  a  eu  des  succès  plus  grands  encore.  Il  n'a  pas^ 
à  la  vérité 9  fait  son  entrée  dans  Paris  sur  un  âne; 
mais  il  n'a  pas  été  moins  la  victime  de  la  perséf- 
(Oution  des  scribes  et  pharisiens  de  la  paroisse 
de  Saint-Roch,  dans  le  ressort  de  laquelle  il  avait 
posé,  son  tabernacle.  Après  dix  jours  de  miracles 
t^t  de  célébrité ,  il  a  été  enlevé  par  ordre  de  la 
police  y  conduit  à  quatre  lieues  de  Paris ,  et  prié 
«de  n'y  plus  revenir»  Il  s'était  logé  dans  la  rue  des 
|Vj[oine&^x;  ^  bujtte  Saint-Eoch.  Dans  lés  derniers 
)PU]:s  ses  suùcès  firent  tant  de  bruit  ^  que  cette 
rue  et  toutes  les  rues  adjacentes  l'estèrent  jour  et 
yuît  remplies  de  monde.  La  populace  attendit 
}nép]Le  plus  de  trente-six  heures  après  soâdéparty 
dispersée  dans  les  rues ,  dans  l'espérance  de  le 
.voir  revenir.  Je  n'aurais  conseillé  à  aucun  esprit 
fort  de  prêcher  contre  l'authenticité  de  ses  mira- 
cles, il  aurait  couru  risque  d'être  étoufië  ou  écrasé^ 
par  la  foule  des  oroy ans  aveugles ,  sourds ,  boi- 
teux ,  estropiés ,  que  la  foi  et  l'espérance  aivaient 
rassemblés.  Ce  bon  homme  ne  prenait  point  d'ai^ 
gent*  Il  avait  une  fille  à  qui  l'on  donnait  en  sor^- 
(an ti  Le. peuple  assurait  qu'il  donjaait  aux  pau- 
vres ce  qu'il  recevait  de  cette  manière.  Vous 
voyez  qu'il  ne  pouvait  guère  manquer 'de  feire 
une  fortune  rapide,  si  la  police  ne  s  en  fiit  jias 
mêlée.  Il  guérissait  par  attouchement ,  et  n'exi- 
geait du  malade  que  de  la  foi  en  Dieu.  Tocites 
Jes  fçis  que  la  guérison  m  s'en  suivait  poiat»^ 
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eetait  une  preuve  que  h  foi  avait  manqué.  Lea 
femmes  ont  jaué  un  grand  rôle  pendant  qea 
jours  mémorables.  Elles  auraient  mis  en  pièces 
celui  de  nos  philosophes  qui  les  aurait  assurées 
qa'il  ne  se  fait  plus  de  miracles  dans  ce  siècle  phir 
losophique.  Une  mère  entr'autres  avait  amené  k 
€e  saint  homme  une  fille  qui  était  boiteuse.  1} 
lui  toucha  les  hanches,  les  cuisses^  les  jambes,  la 
guérit,  et  lui  ordonna  de  marcher  sansbéquilles^ 
La  fille  obéit  et  tomba  au  second  pas;  m^ls  la 
mère  s'écria  que  la  fille  était  une  entêtée  qui  ne 
voulait  pas  marcher  par  obstination  ;  et  en  mêma 
temps,  elle  lui  cassa  les  béquilles  sur  le  dos  et  sur 
les  hanches  pour  la  déterminer  à  marcher.  Ces 
coups  rendirent  la  pauvre  fille  guérie,  boiteuse  une 
seconde  fois:  On  fut  obligé  de  lui  donner  d'au- 
tres béquilles.  ;Le  saint  homme  blâma  beaucoup 
l'eiuportement  de  la  mère,  qui  avait  rendu  sou 
miracle  inutile  ;  mais  toutes  les  femmes  qui  virent 
la  fille  s'en  retourner  comme  elle  était  venue  sur 
ses  béquilles ,  lui  dirent  que  c'était  sa  faute.  La 
police ,  en  faisant  enlever  ce  saint  homme  au  mi- 
lieu d'une  populace  entièrement  persuadée  de 
l'efficacité  fie  ses  attouchemens,  fut  obligée  d'user 
de  prudence.  On  dit  que  c'était  pour  lemener  k 
une  grande  dame  qui  avait  besoin  de  ses  secours, 
et  que  ses  infirmités  retenaient  chez  elle.  On  le 
mena  en  eÇet  chçz  un  commissaire  d  un  quartier 
éloigné ,  qui  le  pria  de  vouloir  bien  faire  quelques 
miracles.  On  lui  présenta  plusieurs  infirmes  ;  mais, 
comme  ils  manquèrent  tous  de  foi  ^  il  ne  put 
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faire  aucune  guérisoa.  Sur  quoi  on  lui  expédia 
son  congé  pour  pO|rter  son  îiidustrie  aîlieurs. 


Le  nom  db  N^înon  d(^  FEnclos  est  trop  îiliistrer 
pour  cTierch|er  à  le  faire  connaître.  Tous  le^&eànx 
esprits,  toijislespîiflosopliesdù  siècle  de  Louis XIV 
et  de  celui-ci  se  sont  empressés' de^  le  rendre 
immortel.,  Cela  prqave  contre  Tasser  (ion  j'^d  ail- 
leurs vraie,  .  de  maître  ï)enîs  Didérofe,  criie 
l'excès  de  la  galanterie  dans  une'feîume,  eè  même 
Fétat  de  fille,  ne  sont  pas  un  çbstacte  insurmon- 
table pour  parvenir  à  Teslirae  putliqùe.  Lorsque 
ces  faiblesses  où  même  les  desoiwes  se  trouvent 
réunis  à  des  qualités'  supérieures.  Il  '  vient  de 
passer  par  la  tête  de  M^dë  Voltaire,  de  ïaire 
Ninon  l'héroïne  d^ùne  cpmédïe  j  je  ire  sais  si  c'est 
par  reconnaissance  du.  legi  on  elle  lui  a  tait^ 
Nmon  ayant  vu  sur  la  fin  de  ses  jours  le  jeune 
Arrouet,  à  peine  âgé  de  dix  ans,  devina  ses 
talens,  et  lui  laissa  par  son  testament  sa  biblio- 
thèque. Le  légataire  a  atfentlu  k  peu  près  l'âge 
qu'avoît  sa  bienfaitrice  pour  la  mettre  surîa  seèiie. 
Il  a  choisi  polir  sujet  de 'sa  pièce  ITiîstbire  si 
connue  des  deux  Dé|i6ts.  On  sait,  dît-fl,* que 
Gonr ville  ayant  confié  une  par tie"  dé' son  bien  à 
cptte  fille  si  galante  et  si  philosophe  ,^èt  une  aûW 
à  un  hoinme  qui  passait  pour  très-âevot  ;  le  dé- 
vot garda  le  dépôt  pour  lui,  et  celle  qu^ori  re- 
gardait comme  peu  scrupuleuse  le  rendit  fidèle- 
ment. Si  je  m'en  souviens  bien,  le  dépositaire  infi- 
dèle était  un  prêtre,  confesseur  bu  directeur  d'àmea 
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forjt  accrëdité>dans  le  q^a^tîer  ;  mais  M.  de  Vol- 
taire ^  poiir  la.cominpdité  du  théâtre ,  n'eti  a  fait 
qu'un  marguillier  cagot  et  fripon ,  qui  cherche 
même  à  épouser  encore  l'autre  dépôt .  en  se  pro- 
posant pour-  époux  à  Nînop.  (Jelle-cî  parait  se 
prêtera  cette  idée,  et  démas^UjC le  tourbe^  après 
avoir  prod,uit  un  second  testament  de  Gourville 
qui  annule  le  premier.  Je  ne  sais  si  cette  tour- 
nore  aurait  été  bonuie  au  palais  pour  faire  rendre 
à  uninfâme  nypocrîte  5  le  dépôt  dont  il  était  déjà 
en  possession  et  qui  lui  avait  été  confié  sans  té- 
moinsymais  ,ap  théâtre,. on  n'jjr  regarde  pas  de  si 
près^.,^  ce  G(enoûment,  ménagé  avec  un  peu 
d'art ,  auçait  été  plus  heureux  que  celui  du  Tar- 
tuffe.  L'abbé",  jde,Cbâteii^unçuf,  amî  ou  amant  de 
Niûon^  rapporte  que  Molière ,  accoutumé  à  la  cbn- 
«ulter  sur  tout  ce  qu'il  tairait ,  lui  avait  été  lire  son 
Tartafie^  et  que  Ninon  le  jréjgala  à  son  tour  du  récit 
de  l'avepture  du  dqpôt,  qui  lui  était  arrivée  avec  un 
ficqlérat  à  dcu près  delà  même  espèce.  Molière  re- 
fiTçtta de  n'avoirpas  su  cette  histoire  que  M.  de 
Voltaire  vieiit  de  .mettre  sur  la  scène ,  sous  le 
titre  du  Dépositaire ,  cpméiie  en  cinq  actes.  Il  ne 
manque,  a  cette  pièce  que  la  vçrve  et  la  force 
Comique  du  Tartuffe  pour  être  sur  la  même  ligne  ; 
mais  nâajgré  sa  faiblesse  extrême  elle  ferait  peut- 
être  quelque  plaisir  au  théâtre ,  si  elle  était  jouée 
par  des  actçurs  d'un  grand  talent ,  par  des  comé- 
diens en  état  de  créer  un  rôle  et  de  donner  une 
physionomie  et  de  la  force  à  un  rôle  faible. 
M.  de  Voltaire  envoya  cette  pièce  à  la  Comédie 
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Française,  i\  y  a  quelque  temps ,  et  V6n  se  pfep»^ 
rait  à  la  jouer  ,  lorsque  des  ordres  supérieurs  en 
déft^ndirent  la  représentation.  Le  corps  respec- 
table des  marguilliers  et  le  corps  plus  puissant 
des  hypocrites  fripons  se  refusaient  également  au 
désir  de  se  donner  de  nouveau  en  splectacle.  Le 
patriarche  fut  obUgé  de  retirer  ça  pièce ,  et  il 
vient  de  prendre  le  parti  de  la  faire  imprimer^ 
Peut-être  pourra-t-elle  être  essayée  sur  le  théâtre 
à  présent  qu'on  en  connaît  Tinnocence.  Elle  est 
faiblement  iutriguée,  mais  elle  est  écrite  avec 
plus  de  naturel  et  de  facilité  que  peut«être  au- 
cune des  comédies  de  M.  de  Voltaire ,  du  moins 
de  celles  qu'il  a  écrites  en  vers.  Le  mal  est  que  ce 
naturel  est  souvent  fort  plat,  et  qu'il  n'y  ait  point 
de  vers  à  retenir.  C'est  toujours  un  prodige  unique 
que  de  conserver  dans  l'extrême  vieillesse  celle 
facilité  et  les  agrémens  dont  nous  voyons  à  tout 
instant  des  preuves  nouvelles. 


J'ai  souvent  ouï  dire  que  le  parlement  de  Tou- 
louse ,  pour  honorer  la  mémoire  du  célèbre  phi- 
losophe Bayle ,  né  dans  cette  ville ,  et  réfugié  en 
Hollande,  avait  ordonné  l'exécution  âe  ses  dis- 
positions testamentaires  de  point  en  point ,  quoi- 
que ,  suivant  les  lois  du  royaume ,  tout  Français 
qui  quitte  son  pays  pour  cause  de  religion,  ne 
puisse  ni  disposer  de  ses  biens,  ni  recevoir  de» 
legs. 

Malheureusement  je  n'ai  jamais  pu  m'assurer* 
de  la  certitude  du  fait ,  dans  un  pays  oii  Ton 
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me  on  afBrme  avec  une  extrême  confiance  f 
mais  où  rien  n'est  si  difficile  que  d'obtenir  un© 
preuve  convaincante  d'un  fait.  Quoi  qn'ilen  soit^ 
il  faut  toDJours  remarquer  les  progrès  de  Tesprit 
philosophique.  L'Acadëmie  des  jeux  floraux  éta- 
blie k  Toulouse ,  s'éta  ît  avisée  de  proposer  TËloge 
de  Bayle  pour  le  prix  d'éloquence  de  l'année 
prochaine;. mais  heureusement  on  est  parvenu  à 
arrêter  ce  scandale  dans  sa  source.  On  Ut  à  ce 
sujet  l'article  suivant  dans  la  Gazette  de  France^ 
qui,  comme  on  sait,  est  infaillible. 
'  a  L'Académie  des  jeux  floraux  de  Toulouse 
»  avait  proposé  TEIoge  de  Bayle  pour  sujet  du 
»  discour»  de  l'année  prochaine  ;  xnaîs  des  rai- 
»  sons  particulières ,  qu'elle  ne  pouvait  prévoir, 
«  font  engagée  à  changer  ce  sujet  et  à  donner 
»  l'Eloge  de  saint  Exupère,  évêque  de  Tou*- 
»  louse.  » 

La  sagesse  de  ce  changement  est  visible.  Sait 
-Ëxapère,  que  personne  ne  connaît  au jourd'hui> 
^  certainement  plus  besoin  d'un  Eloge  que  Bay  ICi, 
dont  l'éloge  et  la  gloire  sont  consacrés  chez 
ioutes  les  nations  savantes  et  éclairées.  Quel 
affreux  abus  de  l'éloquence ,  d'ailleurs ,  que  d^ 
louer  un  philosophe  dans  un  siècle  qu'on  ne 
peut  décrier  plus  fortement  qu'en  l'appelant  le 
«ièclede  la  philosophie!  Oh!  pauvres  Welchea^ 
qu'aliiezvous  faire  ?  Béni  soit  le  prêtre  qui  vous. 
a  préservés  de  ce  malheur  !. 


Nous  avons  eu  5  depuis  un  mois  ou  six  se- 
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maines,  un  phénomène  très-intéressant  sur  le  Théâ^ 
tre  de  le  Comédie  Française:  Mademoiselle  de 
SainTat  ,*  jeune  âctrrce  de  dix-hnit  à  di!t-nenf  ans^ 
a  débuté  d^ns'les  gfaïids  rôles  tragiques  avec  le 
succès  te  plus  briliiJdt"  Nbuk  avons  déj  à  au  théâtre , 
une  actrice  dè^  ce  iiîc<fn;;éllfe  est  la  sœur  aînée 
de  la  déblifaïifé.^Cfette*éœiîr  aînée  est  fort  laide, 
mai^  èlld  jotté  la  ttkgédiè  âvfec  beaucoup  d'intel- 
ligence J  dfe  ètâleiiir  et  dé  talent.  lC*est  elle  qui  a 
fftit-én  péiïSe  lé  sudcè^'de  la  tragédie  des  Druides; 
elle  paraît  destinée  à  succéder  à  maaemdisellé 
Dumeshil  ;  sa  soôur  cadette  s'est  emparée  dés  rôles 
que  jouaient  feues  tnademoiselle  Gaussin  et  ma-, 
moiselle  Clairon,  c'est  réunir  deux  genres.  Ses 
premiers  essais  se  firent  sur  le  théâtre  dé  Co- 
penhague. Elle  a  joué  en  dernier  lieu  à  Gre- 
noble ,  mais  seulement  le  haut-comique.  Venue 
à  Paris ,  sans  être  annoncée  ,  elle  a  demandé  à 
être  admise  au  début  sans  aucune  espérance  de 
réussir  ,    mais  seuleihènt  'dans  la  vue  de  Tin- 
fluenceque  ravantagé  d'avoir  joue  à  Paris  pou- 
vait  avoir  sur  ses  engagemens  de  province.  On  af- 
ficha son  début  dans  le  rôle  àiAlzire.  Le  matinales 
comédiens  firent  une  petite  répétition  avec  elle  , 
suivant  l'usage ,  pour  concerter  les  eniîrées  et  les 
sorties.  Elle  joua  à  cette  répétition  quelques 'mor- 
ceaux assez  bien  ;  mais  elle  gasconne  si  prodi- 
gieusement ,  que  les  comédiens  ne  doutèrent  pas 
qu'elle  ne  fut  sifflée.  Plusieurs  d'entre'  eux  con- 
seillèreiit  à  sa  sœur  de  l'empêcher  de  s'exposer 
à  un  dégoût  certain  ;  mademoiselle  Dubois  et 
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madame  Vestris  pe  daignèrent  seulement  pas 
Taller  entendre  le  çoir,  tant,,  çlJles..^t^ient  éloi- 
gnées de  spupçpnner  1^^  pqssi^ilité  ^'ayoîr  ea- 
tenda  le,  ng^atin  une  rivale,  I^e.  .soir  arriva  :  la 
la  jeune  actrice  parut  en t  public  >iJQua'  av6p  une 
intelligence  et  une  chajjBur  surprenantes  et  avec 
un  succès  complet^  sans  lai^er.apprqçvoir  aucune 
trace  dé  Msconisiae.SiJa  pptite  pei^somie  a  ima- 
gine de  son  chef.gette  tournure  .pow^  empêcher 
et  prévenir  tojutçs  Ijesi  cabiale^^  u.taut  convpmr 
qtfelie  nW  pas  sotte,  qu'eÙç;,^3!t  m4me  4an- 
jereuse.  plie  a  jOjué  j^uc^essiye^ent  les  rôles 
lAlzirë," dlnès  de  Castrj9,,de  ^aïfe ^d'Iphigéqie 
en  Aulîde^  â'IpWgén^  ^u  yauride,,,tou3  ayeo 
le  succès  le  plus  décidé.     , 

Cette  ac^ice  est  petite  j  içlle  est  d'une  figure 
agréal3le ^  sans  être  ni  belle,  ni  joj||ie,  et  sans 
avoir  '  de  ces  s;ran4s  traits  qui  rejudent  la 
figure  théâtralç.  Elle  est  bien  prise  dans  sa 
taille:' elle  a  dé  telles  mains  et  de  beaux,  bras; 
et  elle  le  éait  bien  .,à  en  juger  par  la  m^ni^re 
dont  elle^  s  en  sert.  Sa.  vç^ix ,  sans  efrç^  au?si,mé- 
lodièuse  et  aiissî  sé(ïuîsante  que  celle  (Je.  rpade- 
moîselle  Gaussin^  est  douce  et  flexible,  et,.ne 
aangue  pas  son  effet  sm  les  cobujts  s^nsi^Jp^.  ^lle 
la  force  g^uelcjuefois,  et  alors  la  respiç^t^on  lui 
flian(C[ue  :' elle  outre  ainsi  1  expression  du.viç^ge, 
et  la  fait  qTieIqùefoî&  dégénérer  en,  grimacçs.. 

Personne  comme  elle  ne  ^bapdonne  dans 
les  moniens  passionnes  et  decis^s  ;  personne  ne 
trouve  comme  elle  des  inflexions  et  des  acceus 
qui  vont  droit  au  cœur  et  le  remuent  au  gré 
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de  cette  petite  enchanteresse.  Si  la  suite  de  ses  su(5^ 
•ces  rëpond  à  ce  que  sou  début  promet,  c'est  une 
des  accjuistions  les  plus  précieuses  que  le  Théâtre 
Français  ait  faites  depuis  très-long-temps. 


L'abbé  de  la  Bléterie  est  mort  au  commence** 
ment  du  mois  dernier  dans  un  âge  avancé.  Il 
^tait  de  rAcadcmie  des  inscriptions  et  belles^ 
lettres.  L'Académie  française  Tavait  pareillement 
élu  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Fleury-; 
mais  ce  ministre  lui  Ht  donner  l'exclusion  par  le 
roi,  pour  cause  de  jansénisme.  En  efiet,  Tabbé 
de  la  Bléterie  avait,  je  crois,  attesté  les  miracles 
du  bienheureux  Paris,  mais  ce  n'était  pas  pour 
cela  que  l'Académie  Tavait  nommé.  C'était 
un  vrai  pédant  de  collège ,  écrivain  lourd  et 
pesant.  Son  Histoire  de  l'empereur  Julien  eut  un 
grand  succès ,  et  conserva  même  de  la  réputation. 
En  la  lisant  on  remarque  tout  naturellement  com- 
bien la  raison  et  la  philosophie  devaient  avoir 
fait  peu  de  progrès  en  France,  puisque  cet  ou- 
vrage passa  pour  hardi ,  et  se  concilia  à  ce  titre 
l'estime  de  ceux  qu'on  regardait  alors  comme 
des  penseurs.  Dans  lés  dernières  années  de  sa  vie , 
il  se  déshonora  par  une  traduction  des  Annales 
de  Tacite,  annoncée  avec  une  morgue  pédan- 
tesque  qui  s'accommodait  parfaitement  avec  le 
travestissement  que  le  style  de  Tacite  eut  à  souf- 
frir sous  la  plume  bourgeoise  et  inepte  d'un  Jan- 
séniste, Le  père  DottevîUe  de  l'Oratoire  vient  de 
donner,  en  deux  volumes  in-i3 ,  X Histoire  de  7i/- 


\ 
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tùe  in  latin  et  en  français  ^  a^ec  des  notes  sur  le 
texte.  Ainsi  il  peut  se  regarder  comme  le  conti- 
nualeur  de  l'abbé  de  la  Bléterie,  Tun  ayant  tra* 
doit  les  Annales,  l'autre  THistoire.  Mais  malgré 
les  efforts  de  tous  ceux  qui  se  sont  exercés  à  tra- 
duire Tacite  de  nos  jom's ,  on  peut  assurer  que 
Tacite  reste  toujours  à  traduire,  et  qu'il  attendra 
encore  long-temps.  C'est  aussi  la  mode  que  les 
gens  de  lettrés  laissent  beaucoup  d'argent.  On 
dit  qu'on  a  trouvé  plus  de  vingt  mille  livres  « 
argent  comptant ,  chez  l'abbé  de  la  Bléterie.  Il 
criait  cependant  toujours  misère,  et  avait  grand 
^in  de  se  faire  passer  pour  pauvre ,  et  même 
poar  indigent  On  lui  donna  un  jour  dans  une 
iQak)n  oii  il*  avait  soupe,  vingt-quatre  sous, 
parce  que  le  mauvais  temps  était  survenu ,  et  qu'il 
disait  qu'il  n'avait  pas  de  quoi  payer  un  fiacre. 
Il  mit  les  vingt-quatre  sous  dans  sa  poche ,  et 
s'en  retourna  chez  lui  à  pied.  C'était,  comme 
vous  voyez,  double  profit,  et  avec  cet  esprit-là 
OQ  ue  peut  guère  manquer  de  faire  fortune. 


Il  y  a  environ  deux  ans  qu'un  ventriloque  ^ 
Aablià  Saint-Germain.,  a  fait  quelque  bruit;  on 
Tallait  voir  par  curiosité.  Ce  ventriloque  s' ap- 
puie Saint-Gille,  il  est  épicier;  il  parle  naturelle- 
ment comme  tous  les  hommes ,  mais  lorsqu'il  lui 
prend  fantaisie  de  vous  parler  de  sa  voix  de  la 
cave,  quoique  vous  soyez  à  côté  de  lui ,  et  que 
vous  soyez  prévenu,  vous  ne  pouvez  vous  per- 
*u^der  que  cette  voix  ^orte  de  sa  bouche;  vous 
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croyez  entendre  une  voix,  qui  vous  parle  de  fort 
loin,  et  même  4'.^nCQié^  tout  opposé.  £'est  bien 
dommage  que  ce. secret  ne  soit^p^s  im  poavoiif 
dun  homme  .dlei(»'ik,  de  tête  et  4^:  caradjère^ 
d'un  pfailoaopke,  d'un  qitoyeii,4^Q3  «aucun  con- 
fident qiiele^oque ,  car  ce  «e^et  n'en  sQU&e  iw 
plus  que.  la  Jbânne  tragédie*  Qp^l  ^^Q^.  un  tel 
homBN9    ip^^umuA   iaire  !    Quelles  révobitipns  \ 
Comme  îi.4eykadrftit  aisémwt^  dans  des  mor 
mens  criti4|ii3es,  la  terreur  des  fripops^  «i^s  ai^ 
sans  des  malheurs  publioa,  l'ÎQsteuu^idi^dii  «ilut 
de  la  patrie!  L* épicier  de Saint*Germain  n'a  em-^ 
ployé  8<m  talent  -qaa  eOEbajrer  4â3  tnoî^es.  Si  a 
dit  un.  jour. dans  unxéfeetoÎKe  ûù46s  oprdeUen 
faisaient  boi&haAtie  :  H  imu4%a^rmi^^  priori 
Aussitôt  tes  ré  véreiids  .t>ègrâs  cuPUEisteméa  ont  quitte 
la  table  em  palissant  »  ont  coufaà  l'égUsey  et 
ont  chanté  J^s  paeaumes .  et .  eantiqiïei  cmnnie 
deS'possédés,  daos  Tat tente  dii>  jugetiient  univer^ 
sel  Qu^uft  ils  onfesu  la  causée  de  lieayriferreur  «oa- 
daine  9  iïst  ant  eu  Jbeaucoup  die  p9iiie.,a.pardcmi»r 
à  l'épicier  son  e^Qrtatipn  malicieute  à  la  prière. 
M.  de  la  Ch^eUe,  i<^enseur.  rayfJeei;  académi' 
cien  de  province)  a  ^ru  que  le. public  aérait  bien 
aise  d-éteè  instyidt  dos  détails  de  Cf  phënomàne^ 
]I  vient  de  ^publier  eli  deux  parties  un  livre  iuli* 
ivXéiLe  F^ntri/^^ejou  fE^ff^inpifibe.  11  afeit 
signer  et  attestiir  par. Tépipier  Saint- Gil le  tous  les 
détails  qui  le^ooiiûernent;  mais  il  aurait  dû  se  faire 
dire  par  un  académicien  deParis^q^  son  titre  grec 
est  une  bévue  qui  trahit  son  ignorance;  et  par 
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m  homme  de  goût ,  qu'il  faltait  refi*aochcr  d« 
$00  ouvrage  toitl6s  les  bklivêraes  pour  le  îeitdro 
lisible^  Ce. M.  déUarChapeUeétaitabbé  âoiarcxfoù  ; 
et  ettsetgûlrit  k  géométrie.  J«  tl«rwis  «'ié  a 'quitté 
le  petit  coltet  d^Bfê^tr'il  a  ûnPeaÉé  «oikmet  dé 
li^'âircfcrlèqtiGt'eRri  *itagë  inalgM'^'^fi  eti  ait 
Il  k'^àtiêHhi'éième  pb^tiÉrs'  irc^|i<fiéMtatk»ia 
sizi^y  ÂéRie,  iBfn  pkésenca  d'uivelNffe  fuMl^m- 

cÈSé i4inis 'hem' it>iit9  ilè  nagg^iir,  Imr^Âl  be«e 
fAM  iél  Aë  fft^Éëxil  point  d'atg^ut'  c 

iiwM'partw  dé  lépCùmédim^rMsiêAxiifjférBns 
genres  y  stttW  d'un  Tmiii  de  l  imitaiien  où  tvn  corn- 
pdrêé  leurs  ùriginëua^hs  ImUaihns  de  Mcdièrê  et 
celles  dèsrhadétn^si  le  tout  ùpfW^i  à  exemples  tirés 
ies  meiHettff  eQmifmes  de  toutes  les  nmiûms  ;  ier-^ 
miné  put  i^  ËxjHfSiiion  des  causes  de  la  décadence 
du  Théâtre  et  des  Moyens  de  le  faire  refleurir.  Par 
M,  de  Cailhava»  Quatre  immenses  volumes  in-8^.! 
C'est  aujourd'hui  la  règle  ;  quand  un  homme  a'est 
e^Éercé  dans  quelque  genre  ou  dans  quelque  art 
sans  Succès,  il  fait  la  poétique  de  ce  genre,  il  en 
compile  çks  préceptes  bien  ou  mal  établis ,  et  les 
oisifs  lisent  aa  rapsodie,  ^t  disent  qu'il  y  a  du  bon. 
M.  Cailhava  d'Estandoux  ne  mettra  pas  leur  pa- 
tience à  de  faiUes  épreuves»  Mais,  pourrait-on 
lui  dire*,  puisque  vous^  avez  an  poohe  les  moyens 
^  fairô  reileul;ir  notre  théâtre ,  que  ne  vous  en 
servez- vou^?  C'est  un  asse2^beau  sejcret  que  vous 
2.  i8 
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avez  là,  et  vous  êtes  bien  maladroit  de  ne  le  pas 
garder  pour  vouj.  Çailhaya  j^'Estandoux ,  pur- 
nommé  Molière  seçppd.spp^nèr^Jj^f^z  bigoaux 
oreilles  de  h  postérité^  Je  promets  à  M.  Cailhava 
d'Estandoux  qi^e,  si  je.  iàîs  jamais  un  oirrrage 
sur  les'dààseS  a^ia.  décadence  dii'ttéâtré.  je  ae 
dirîtt'iiâs  ùiâ'Seul  nioî  dp  Vqiif"ce  guitaaiti.Àce 
sujet;  mais^é  dirai  peuteiraxe  an  U-naurait,»- 


mais  ait ,  luu  et  ce  qu  u  □  est  pas  loisiple  OQdLre 

par  lô'  ifetilp^  ûiiî'&ûrV.  M.' CàilHava  a  enricniuo! 

1  ).■■    \- ■,.-'••, ^'  -\i  'Mv-  "■        ■     Mft-iv^  ,  li)îi■^'^,î, 
théâtres  de  plusieurs  pièces  qui  en  ont  prouve  la 

décadence;  a  présent  au  jI  a  lu  son  livide,  il  sera 

sans  doute  lè"^èe^ç|' s'en  brouter,  eràiau^  a^ 

piëè^qiii  fâiïent  réuèuil^'  la  scène  firançaise.  '   . . 

■        ■        -?-■:     I  :nnq  nO  .yli  vitoi;  ■ini' ;.  ,3ttiO' ■;  '  ^ 

Jugement  J^^fJ^^^^ifi^i^  ^i^SmêTf  ^^^^'rmno 

faut  être  biço.,^  ^^^59p.|}^^(,^tj,4B>.ri.G^I®se 
de  son  imagiiwtiflfppP^I*f^  fB^î^IS'»  W^ffl 
rebattu.  IVJ,  :^^iitierj,^/Ti}  ShJfriSi'îBR*  B^r^jàliX  . 
déesses  et  ^bçf(^,ffijir,)ufi|, dp,  t^fflps  en  tg»p» 
le  langage  aBéç^é^dp;lfî^^élés?œ^afl^^^^^çs|>et^^» 
maîtres ,  il  paryieEjdrait.^^^eWM'ifit^  syjpt  j  pîest 
àpeu  prèsa  ^jieWèl,^^  iml^iififi.^^ 

de  l'ancien  ?..  %îs,  p^yç,  jigBiaïtHSii 

outre  qu'el  île  ^,m?fjjidçf^^d')Ui 

goût'dctest  }^t  to^t.iU|^,pf;;qi4'gâte 

le  pbeme  <  ,,^^'^qi^fîl  op  tropve 

d'ailleurs  d  .,  dpsdétfijli^Mi  décèlent 

du  goût  pour  la  poésie.  Ce  poëme  est  au  reste 


èéatiConp  itop  long.  Il  j  avait  à  peine  <3é  rétofie 
pour  deux  cliànis,  èf  l*a1itéuj:  l'a  tiraillée  pour 
foomir  quati''eî^efe%utt  Deaucodp  à  l'intérêt 


Du  en  ksi  pas  aè  jTnsloire  aMJL.fiîiy3ii:,e  comme 
a  un  poème  «  d  mie  iraareoiej  idjune  .comédie. 

Ai.  I  r.  '  1 ,    :il  BÛ908  £1  lift!  01151  Iffas...   .  iP  -    .•  -T'-    * 

nouvelle.  On  peut  lutter  contre 


«ê#Wfe-M§ll^Sît  Ç«2M.'T»iBa 


p»fe  j  lâft'%«ygfeVWP«4iM'^àËéî^ïi  'fe^  fetft  donc 
i«gisfâé^<^(fti^f%i^'W^^tt{^yiiéf'éëin^ilàfi^^^ 

miîékmmÊ^m'Utke'Mkmi^e  éhâlélir  ;  car 
MPTà^É%^'bto'fi:ôïà.'^i''ôi!iHrr^Wo livre ,  j'y; 

m(i!i^ifttmmSlilm  de  ptit^s  JS>tilës  bkriches 
BTp^m  MU^\!^ikènt  en  mêine  t^nips  mâles  et 
femelles ,  coqs  et  poules;  et  à  Laos  des  hommes 

i8. 
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àe  cedt  \ringt  ans,  qui  j^uîaséiit  'dioMf  de  iaiht^ 
f heur  d^  lent  "pi^tewips^  Je  i^iènfe  le  liMk  ^  et 
\e  vois  Sf.Tui^b^cuftré^ittxt«^i»<^^ 
son  {(etit'erdclH^t  àla  lAâhi^^  /etMit)  (feaslakotte 
qu^l  i  iàJb'stW^^  y  Yôtitecr  lus  gneaÛles  qùfillrea^ 
confrel  J^iàlâ^ dé' Ml  Didêroi.   »  ^      * r      y  î i    - 
J'dfouîe  â'eèsblkétvatioits  ^iieiçi(«ifM«re»ftpoaK 
tôliqae  deStôhi'â  bbth^qit6i«(m;réd|^^ 
^e%ï  ûàt^  beaiïoonp -trop 'de  tieeiif o^  etii^est 
partout  trbp  ëcàrté  de  resparittdeiB^iéiiipîireaiqtt'fl 
lui  a  'remis  et  sur  lesquels  il  kr  a  «njototi  dis 

travailler.  ITti  gMia^rjn^CR  ^ t^tTtiirfJft  frlgirranifei  A> 

vicaire  apostolique  5  il  est  infterveau  àb  arrêtdft 
bodseii  qui  supprime  l^ouvrage  -de  M.  ïnipûi 
comme  erroné  ^  falsifié  |i  mêtae  un  peu  iiB{}i6> 
ce  qui  pourrait  bieii  lui  procurer  qiielque  débit- 

On  attaduit  déjptss  pe^le»  PkétiànvuyEnfrstiM» 
sut  là  spiritùaUti  et  VimmértaUêé  de  l^tme^noa 

de  Platon,  mais  de  Mosès' Siendeklieiiv  7nif> 
a  Berlin;  M.  Mosès  jûtoit  d'und  gr^de  réputation 
en  Allëmagae.'CPest  im' célèbres  Juétflphjskâfa^i 
et  son  Phédon  a  fait  qatiqû«  séttsattoti^  à'Pattti?> 
quoique  k  philosophie  dômin^t^  iié^itpasî4w 
ce  goût  là.  M.  Mbsès  s'est  permié' dfti  ^il6t^  ^èsak 
la  bouche*  de  scb'Sôcràte  beiiîieoiip 'd^u^iibhite 
et  de  ratsoniieménè  lir&dè  kp^dsojfââèiEiodfeiii^ 
en  faveur  du  sy^fèîuÀ  derktjd^ôrbKtë  'dddUt^. 
Ce  Société;  aii' U^i^  d'êftrê  fô  lâatth^  de'CHM*^ 
des  autres  pbiUkbpIies  d'Athiziés^  ttfest  <^'to 
âève  de  Leibikil^>  de'  Wôlf  ci  def  Mosès^^^   'r 


i 
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On  a  imprimé ,  à-  Botiiiloo ,  si  jo  n^  me  (rompe , 
tm  Tmité  de  h>  Taéd^i  T9}upi0;iipi-4'^.  gai  a 
bit  bffUHooQp  .do.  laornit  ^t  <ioiM:4>}^(éçraif  )l(t^  se  vè<» 
remeat d(^]i<ilii& à  Pari««  Go  ^mté  ^.de  ]V}!.  dâ^ 
ôaiberlb^  eoi)o»el  ccHumandant  dQ  Jqilégipjd  Corse, 
dont  le  père  est  ma]?éeh«{  .dei  Qftmp^xJf  n.'^  pas 
vQdpet  Ymvnig*  ;  mais  j'm  vit>  ^ii^^eos  djif  moltietf 
«patries  jcï>#xpérii«i92»tés  9  d?s  4)fiSciei:;s:g^^dUx  i 
eB&ite  Jefdoâgruid  casiLe.discpuFS  p^éUatinaird 
a  ^^BBëipajDJSfl franchise  et  j^iiardiessevl^'fWf^^oc 
}i^btaîl8j  '  des  eatisas  de  la  déoadenCQ  dq  J'eiqirlt 
«tititufB  enJ&anMi  Qu0Û}fi^^&.«0  c^iiai^ae^iai 
ffcs  oe  dîsQOiiiv  <|ae  te  r^t^  de  louvroge ,  )9 
famraisi^ue  si  fe  £^<mQa  iirf^té  des  .c^ucnss^de  la 
(i8Qadence.da>lhéiÉve«  je  mei  ^nencontiTerai  plutôt 
sveo  Ia!tiioliqiie>de  M*2d«  Guibert  qu.avep  Tart 
dramatique  de  M*  de  Gailbava»  On  prétend  qu'il 
a  été>dit  )au  xmqiM^  ^I^de  Goilwctséf^it  punissable^ 
mais  qèa  M/jiff  9OT:éch«lpi;ij9ae  di^Soubisea  reprç* 
Hsntéquetiieita^uitîoa^  quelle  quelle  fiât,  ne 
ierait«q|uk?uiii|iioyen,4  peu  prè^  sûr  da  perdre  un 
boa  oâkitW)  1^%  paut?*étre  même  de  le  faire  passer 
dmsjan  service  étranger*  On  ^'estl)oraé,en  con- 
lé^»WfQàdé&«drâ  l'entrée;  du  iivre«  Vous  pensez 
l^^e.dan3,u|i  ouvrage,,^  lataotique,  il  eBt 
1^  piuii  qoestiçA  du  roi  de  Prusse.  Au  reste, 
iM^  Gfi#|e^t  eft  encore  un  peu  jeune.  Quand  i\ 
««»  )€^  s^ff^r^ixfier  feu ,  il  ^era  peut-être  fàchd 
^^f^t  fiaiu>j^,  Iç;  plan  d'un  ouvrage  qui  serait 
la.seuli^T^  encyclopédie  complète.  Un  tel  ou'-^ 
vragc  ne  ^'fiummce  ^quc?  lorsqu'il  est  fait,  et  je 
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ne  crois  pas  qu'il  soit  au  pouvoir  d'un  seul  honune 
de  l'exéctttjaiv.tiÇifnoiuS'  que  cet  kooime  ne  soit 
celui  qni^pinQpos^t^  par'  souscription,  un  livré inti* 

:   di>  siriulq  bI  oL.  un.  on.  ri  ,.      ,:i^ 

D^faiadailéeeptJba  fl^AI^Uarett^^^Iftque  de  Ton- 
lou89ià(  i^c^d)éiiittqfirH]it|ilis6^^^t 
eavwosbàssaKxva^y  oeicôi'p^^iv^  ^latfetus)  at-* 
teintttt^m  liidrfibinil&flâooBsdti^îba^lSëfoaEfaital , 
M;  iXfaADWt  S¥àiîfei|épdnda  «ioemâièidi^ectenr ,  au 
disQéorf  dm^tf  j^ipléu^àâviçûk^étdâiétsbiaf^^v^^ 
beatt'<iou|>  df&iîbfert^  odSatselwvqtpmnîâtéucsdes 
gens:  dçdffiUretialfeKëgttiei:  ^c^eeiatfci^  avbi^<%é^ 
néràlrdéi  IbiiDÎed  pirtémém^  éttËQfi  dè^qii^i^aDie 
de  TiAicaâëiiuo^  cQrhtfiSè)9acdbnattr&  âaBndë^^o]> 
trait  dù'balolrih^atfilvfléëcj^^^iè^atBKe^él  an 
lieu  de  s*en  plaindre  à  l^Mdl^^;ii^'àiliB^ilieM- 
y  enatt^ofl  îékisseis^^is^lkxi»  ^^àa^Visoi'^WfBdmé^ 
qu6qB89oSI«iiQiiâînetotJiursfttk  ^cm^^altimâssii&k^ 
nièrBsu^i^di&Ialqdéfeptoàmii^œol^^  Jd^lpQ- 
bUear^oak^iiÉnâraasai&iiifi^  ^aotitifcEt 

intoB^UÀa)  pekqfE^itél  da^sil'ffiqsKneî»  db  nbcxibdp 
lireoap:ïiQâi3ic8&  pufajfi^i^sïiâè  M:cflidtftnf0vp%t  )il 
dut  8è^Uoilèi«£édfia^p$t)â[é0pBsl»Hil,ioie 

dënii^iii^i)ii^^'^'^àL^ff|i^^  éedi^éidsiiefi  «hii^ 

çoAt^d  >^^^^«$iE^'^to^it^9^lifi!|^,  ^b  ia^s^if^ 

biesivfilié  ^  bornbâê^t;icâe|fi^'^  lilPli^fCipNs 

rienmdrJS(|9tteiÊ)i^b4flféd^yiàdâ'â9y 

auparavant 

pQclo? 
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léception  de  H«  le  princie  de  Beaa vau  un  précis 
d'ttûeihîstQivadé  Ibàcadjâime  &aiiçaiso  continuée , 
daa5JfiqtlilL^iIiB^âtâ)ler:plQB^iâdiz^  qu'il 

put  sax;Aâ\d]2(ttt\:qu^^TOit^li]à&rchimi        recevoir 
les  ordres  de  la  bouche  ou  4e  la  plume  de  son 
aagflstb  ripir<t!tf9&W9lsMftîrMA)i^eiitioii>îd 
iiw^^i^ti|ilfÎ0^9i{ibi^ii^^  brouii'- 

lerioaLiiabfil^^Qi^bifitet^lo^Ten^^exBraieBbde  .corps 
plosteflséi^tiSaariipltiteanoiMirirBpdirtot  /bientôt  le 
pal^ficdfovkiiBdiffîienteSiiinlfcièpdbi^v^  tmoasseries 
dffi'ikiuiâÉdir4iè^)bqdenéiyieJlqigà  qnielque- 
cl&)«i//à)iâijsnflpr8dio#idH>  |>fii!iëiAeiit  «i^oSaris. 
Mj^Ségin^Ea9>viatni^^  ie^sic^^éOfiette-ttCHkipagme, 
B!(mk(pi}ï^â&  ûiiSàii  |jmkfiihb{  faoimfaéifehxiëe  à 
M..f  hbott^  IfolBficbafioeiierdiri  yniftftHfl^ftcaïté 
de  ]kç.<ant(^fiéiâ)i2^'{puUii|i^^  à 

C!î»dUiQftidi^^fefell)«©g^i  6  sibniKlfj  nVK    b 
^  alu.'^Àc^âiésiâkl^lMas^  iês  léo^s>  en 

ett^niêmf^lei^^OEn^  daistdb^f9îiètiski«Se9&partis 
«'grifoèt  inflD^Qea^imdoifte^bptalâitrk^^uQiqiie 
sduixi8«>ûi)  fpfHiir&ikelieBthfiiT]en:.&iif^^ 
qfadk)&  oéjs  deiDa'4»a4ia^et  leàapfppiflq  êha^aux 
^^"Moifmttl^^v^iiA  dkutaj^tijpiiiif  deornidoïKque  les 
£«^dè$/et,bteitf  ^«&^ttfeU(%$q(j|^^  îiatarel^ 

l«oÂnI  .tmi^dluoi  Wmi^j^trlqdiBiieéiçhiloso- 

%rt^&^t^p çaj!?>ub9teiÇft6itelCfo9p«au  ( b^^Les 
Boi|nfà5)|oirt  te^'iï\lufe)&fitoteêHain©b  %a  t<6ùvent, 
4Ai)filQ^t«|icJ^ftjlélîJ^i;^iÂçiîfc[a^ 

(ijf  Ces  idées  ont  souffect  quelque  altération  dans  le  cours  dtt 
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par  la  pkiraUté  dçs  voij(;q^i,f)st  du.ç^ë  des  Cha- 
pt'aux.  Mais  xpp^^i^éok  hM'CÇf^  pftr  tpHtJt^rli 
de3  dé v.9tK  $  iii  Tb^pheuit  k  m^fntmÂr  l^r  créêii 
pnr  dçs  ^(^e^m4of^éj  pa  ak^^fuiBt  .^  cotuKneooQ 
d«  rpi  «sw  if^^prQgri^i^.yifw|l^iw.«pnè»,«voir 

de  let(r^si.CPfn?)q  aq,pait|f,<ré6Yd|iitgfrebx)4«iis 

d*Qj9Cj^p^dî^^^A^  k  iQ^r^plppl  dejH^fà^lkQW 

Cbi|p^a^%,.ppur  pouypîx:  dopiiiteir , d^.r^cadbf^ 
W.e  k  sa  foflifi^^i^'e^tfiit^  i;papwa^P|^a|d 
^èie.  pour  Ui.f eligiçw^  ^t  Vpstofmf  a?i  lii  -t^ .ffc* 
Bonnette;  M*  rarjçji^.vôqii^fd^ Xçiflp^eij  n^a|Rj{ë 
Ic^icn,  m:  le  pri^fiçp  t^^iV.dç;  RpliiPi  AQtUflle' 
ment  ambassadeur  ^^yiemu^^.n^ilgfé  la  calotte  qui 
l'attend;  M.Je  dç^ç  dç  J^Çjvefinpip,,^  ia  prifiçe 
de  Beauvau  sonf^e^dp  inéi^^aol^l^l^f  dUng  i^paiii 
des  Chapeaux ,  et<?^J^ été ,  d[aœ  ce^  tf  q[ip$  oraj^^ 
«es  avocats  et  ?e$  appuis  aupi:èsda.^i[^{iartierp|^ 
suivsiDt  les  princi pes! d'une  exacte  nevlr^it^, ou 
dune  parfaite. ipdiflérepce)  a  cécj^^  altcjniati.rfr 
mcnt  aux  insinualionç  de  Tun  et- de  l'«*ptrP!Pftî^i 
et  en  approuvant  hautei^ent  les  prinf^îp^fi^ç^  la 
condjaite  des  Bonnets,  sa  majesté  na^p^^s  .}fis9é 
que  de  doqper  quelques  marques  dç  bpnJté.^uf 
Chapeaux  recopnus  pour  encyclopédistes.  ,,   f 

La  mort  de  MM.  Bignonc^t  ^u^io^  ^^91*? 
aux  Bonne^ts^une  éppque  iuiportaijtf  p^urjreleycr 
leur  crédit  et  rentorcer  leur  parti, s'il  ét^it  pos- 
sible. Ils  s'adressèrent  à  râutoritp ,  et  obtui^e^t 
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qao  le  roi  écrivit  tiit«l«(frd  «otls  la  date  éa  6  avril 
à  ni.  le  'dûb  i4B  Vi^er^a ,  âitlébtèttf  de  T Aca- 
démie ,  pÉr  lM^«Ate  i!  enjoignit  Û  Y  ÀbtiAéùiiëà^sp' 
pat^tT'Ie 'plil8»<g^and  soin  atr'^ho^'dlés  siijett, 
à  leai«>ittteami  -à  ieats  o^nioà»  ,'potrt  i*eim(^Ihr  les 
phjQQirvàeattlieK j'aliM'dé  lui  épàt^Aër' le  )iiééa&eé^ 
Mih»t/det-r«je^  eèd£  ()cl«  rAé^dëmié  aurait 
ehoiéu D'â^è^résprit' dtf' ebux  tjtit  âvaSetat solli- 
eitë«i%ét6tiiïytt^  léttiHi',  de^év^ttisseWetiïn'iitaït 
fAsé^v)»t^éièa  majé^ajbttta  Qu'étant  iHftoùée 
()ii)k4â^é^'et  tld'  9à  hiôdët^ir^d  àf  èc  lesquelles 
Kfiitè96«l#ètoMgtté  ët"M[.'  fabbe' Batteux  «^étaient 
«Sh*rîte^*sfb«tdsl<*sbbcà«lbtié,  elle  lefnr  accor- 
dé*'ehâ«1iii"d4us!irilllë'IîVi-e*  de  pension,  et 
t|ii'»»é'^té5»'fe^diëé'à"à<lcdi'aèf^la  même  grâce, 
è'èëti*art'Ac!êafetiIcrèïi!i'^se^êiidraieîit'recom- 
ttaW4iR^s'i^rlëà"itae'rt<(?s  qualités.  Sa  majesté  br- 
«îbnfa'à'àtiiRlî  i^^^'qli^aëvàîf'ëtfe  luàni  séances 
^ùiyS^AéiS  dë'lU'ttdéVMe  r-^éràit  désormais  exa- 
Àfeëiàtis  liàë'Sékrtcè  pl^cédente  ersoumis  à  la 
«éMt«ie'5du'dîriécteur  et  dés'  officiers  deTAca- 
^féVcJH'on  i'absbnco  dn  dircctènr ,  à  ï'appi-oba- 
fréh'flii  plils  !aiiWe*h  portai  les acadëmîcîeris  présen». 
'*^  Cetf^lfettry  devaif  consterner  le  parti  pàtrïo- 
'ff'^,^''Wùàû6ir\le  a\'ait  regardé  jusqu'à  pr&ent 
la'pdèffiltiy  ^aHW entre  ses  membres  comme  un 
de  ses '^|jH\flfégés  Icji  plus  précieux  5  et  il  lui  pa- 
tàÇéfcait  (îîîé"iQt:aît'înfroduÎTé  lin  mo^en.de  èor- 
rtt){î6ii  ïbrHdàïi'gc/réiix ,  en  attachant  des  pensions 
ôlt«  pWdeii'de^^^lièliîhës  Académiciens  qti  con- 
febal^ifî*ht  leut^  tûlens  et  leurs  devoirs  avec  ceux 
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de  courtisans.  £lle  n'avait  pas  sollicité  cette  giàce 
auprès  dç  squ  prdtectear.tM^icfe  Foaeemagne,  ci-^ 
de  van($om«gQU¥QmeQrilc(M.  le  duc  de  Chartres , 
et  qui,  dopuiKïcpiôiKédaedtiQaiâe  ce  priace  est 
finie,  y.ég^t€^^^âdèQm^bii£iilaB9^Ro3ral,  avait , 
à  la  Tént^i)ti>èî4iiii^t^Qa8ëc^tM^  et 

vieillissait  d%ii|)iiac|^QiliiarablB  rètiâfite  -^  hiais  per- 
sonne n^fpofivalt  lêtep  lèhfé^de  «piioadr^  poxir  nio- 
dèlô  ]V^riibb^i£Mtdimî^>c}uicpaid&Etrd]ppuis  long- 
temp^f^QtPliiiitth^iqnie  dooftliii^'iàMixviiitrigaatet 
li7popcite.,4UBt>^mnki*  .OïdEp.ji!ic>siî^J(Eoace-. 
magQ(^  .^a^i»  j»tfl%fr  ^ut-^brp  dft)UaUié^Batteux 
tout  ]p  gîal>4%îflft'je&i^jteft^  ^f^ 
peao^,,  Jut  jlic^tolfeéiâièifpdiDgiaâ^riCet  assoeié 
dans  i^^Lgrâ§^i^iibli  (yxi^âiihsîardë^têtft  domme 
une  tq^j^t.ft^'jl  Mgati((Uf>rt)iq)tie9COfi]qu&au3LBaobà- 
sol^^îmxk^ffif^^^^f^^  é^mHù^-^ïùmknfpàfè.  de 
cette  peiMiMb^q|QÎh9i||Q^^  ^âralH>bs6pvépâE 
le  trési^tpjrftl.rdçpoifc)ipiasîeuFs?'^i£âéès.xi6ètte 
lettre  .(b;^aiiiii;^j|a  gfèfK^pair^iiddiaijqflémfritéîcâUs: 
Bom^eta/d^J^cHMâënliaoi  ?\f  )a  .  aîoanofi  ?.s'    r 

Mfgi&9Ui:)9(9^iëâta(pi)itBi^t  ,qiecroi[do0Orda 
presqui^]^  inlnM;teit>paili)9laoBird'lMdh»ie|^iftphe 
de  Fxan.te]^mM9Jatetpajriib-^'i^  â  ce 

MarBiiontél^wibdS9dix>fiidffiiQimîti^ 
d'u^e  c^nai^e^'«lpffiri'âiioiieiièdiprà 
mand^fQf^tÊàish'QOx&Bskpii^des^oli^i^é^es  ^^'^  spa 
aveiigte  Brâi^ujrqo  Q^  .ohoixl^pie  dlaoâ«K^^icieh 
devaità lapi^tentcfiqn.dGDMl lé  duÔld^À^igl^itlon , 
fut  regardé  par, J  es  Bonndsii^smpêôi^lAj^me 
une  plaie  incurable  faite  à.là  religion,  et  pàt  les 


^& 
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ChapeaaK  eomtiie^  nne  preuve  certaine  qûé  les 
encyclopédistes  n'itaieht'  ffss:,  ûeoi^  l'esprit  de  sa 
majesté  aussi  noircis  /quer  Imxts  lenûémis  le  vou- 
draient faire  croire/^L^^adémi^fûtt^urée,  et 
K  d'Alembert  ^raBtjde|»âiiUigkèl]t|^n  vœu 
poiir^«a(tcéi^  àTl>iii^b9^ûcp:}aâiîté<de%ëcrëlaire 
perpétuel  y  elle ,  le  afthoiiilip  1  Iqaoiqctt»  '  M^  le  ma- 
réchalide  Riehelieuvèût  dfl  qvflliliivlkh|it  donner 
l^xdbisÎQDItpar  loBim ,  ef'qoQiléliôuv^fittt  ^nâon* 
naireËàtteu¥.«uifait  beabGOupsdéitsftfiti^^^lDtftdes 
poar  c3)te|^:  cette  {ifa^ra.  Lerrôi  ratifia  ie  choix 
de  Ml^  Albtnberb  qi£^  ivnît  tteiitôlidd  %  confir- 
matfondhs  isa/mâjësTé^^^Àcri^^T Acâfdéitiie  ne  soit 
pas  wk  u^gei  dada* re({uéi^ir  4Mri  ^e  t  té  '  Occasion  ; 
le  seul  ]i£.Sbt»er  ilUitfiaflf  dëitimidéë^|aéi^,  [iar 
délicatesse>«'pa]X9eoqp.âit'Q|f^^jété  ^pfxHestlant ,  et 
U.  d'Aiemberè  cf  lit  idevoib  sa&n^èl  «on  exemple  ^ 
parcet|ii^ilcavaîtrëté  chef  ènfe^^sirbpédi^e. 

Dëux?dé&ite$  .aussi  erueltoffphuimDmentd'une 
tictoireijm  paraissait  •assnrév!^  aigrirent^  ^infini* 
ment  les  Bonnets,  et  ils  résolurent  de  s'en  relever 
P&T quelque  coup  d'éclat  Ites'  (rSiapeattst's' étaient 
W^ttgi^iwdb:^  «UKy  paàrqdcofoerMa  place  de 
M.BigDimiâ[l'àfal3ié»De&lie^?tràdi6Meur  àesGéor^ 
Plf^éàçi^^àrpAs ;ret! cdUerde Sbdos  à 'M«  Suard* 
^^i4râ%  él^tiQMpii>étaient  inSî(|t!iée9'pe>ur  le  7  et 
i^dmai.  hG>^^  les,oGh£q>eaux',  Remarquant  que 
l'ait  du  liOdreâu  itaît/boÉ ,  proposèvënî  de  ^fatre 
les dei)^ élections  à  lafois,  potir  di^enser  ceux 
des  ajç^dé^iciens^que^^rs  charges^  retenaient  à 
la  cour,  dp  revenir  à  Paris  le  suriendemain;  Les 
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deux  candidats  fweiit'élii&t'MifiaJdbie  d»  Kiyer-* 
nois^  èkt^^Wi'Uytxàt  de^iafiairàrfqiptiIffliQp^h 

M.  lé  tkà^édM  d#^elieKenifti*  piBédarisèvhÀr-i 
ger  éè  «#  s<»ini  II  fevtiii  é  i»  sëaBàesdv^i^ALoIàdiémie^ 
dut  9  y  et'  ttti  fiwtav  ^awita  nn^  >airrjém^ip{iav«iM 
consterné;  nrse  lettie  dttfbfi^admaéaà  SIL  iif damâa 
Nhr^nmi,  partaqmïle  le)  (roi  .éétaçfmoi^MilbAti 
ckftniè  de  Ï-Âniétnià,  etdammkli^xfAisébft^Mi 
éevoi  ëtoay  en  ordmniant  àd'Aoadéniieîde  pror 
céder'  à'  «lée  nciirrollB:  dbaticct.  'MtnLal^dmirdQ 
Nivernoîs  b  étant  ititivé  ^  paiP  rdevast .  le<  fi^îy 
pour  laî  faire  «de  irespecduoiiMa)  èemm^ranciM)  et 
pour  â&voîr>lefifiioti&jdeFe:(Ql«Ddnyisa«iù{4asté 
drt  fiîaij[)tenrf^iit  'ijàe  Tes  decn  ^^Us.Mtaibnt  fiitf]c4 
o{<>pédistes^,ot  qik'die  <  wdovpaUf  qaolsa;lfetite  fitt 

Ce  conpi  «  d'antontlé  .effîgaii  >  dénâblttiieai  i  Jd 
pnblte;'!!  d'aVffltpaarigétiéifahiiiaotiagpEn^ 
cfaatx:  de"  M. -Stiiirdf  ilon  qisaionnu<qiti  èatëné» 
naissent  ne  \\jt  tpoil^rehttle^qtiidkéiiirBd|[a3tes|iai!É 
F Aèadëmie ,  mdlâ^parte^  «qti'tft'niasiifDtÂI  da) iîtak 
ptiMrcs ,  et ^4)  ^t  id'ttttige  que  It^geiiadë  kàhM 
qm  recherdienfr  lé  diifii^âge.de^  t^A^smUmiai  aient 
proQ'^  hixr  méi4le  pa!^  qd6iqiiesi{)raBnotiq«o)iti% 
faires.Maisittdêpèndainitiaiit  de  ù^i^éUMadàiim 
s'était  9tMlvent>,  <|noiqM^à[ialà^i;iA^8v>éBartéa 
de  cet  nsagêfyîl^y^afvait  ûne^  igriQQ^idiiffiisttieft 
entre  n^êfre-pcisriéûi  6i»-4trel  eKqûii^i  Imi^emfii» 
phi8  ^^il^bla^^eM^é&tiqaè  «ii^foaaiinxnum^ 
tait  ni  hsbMnmnà&l%too1mnl^i^i^iààgo^ 
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de  rex:oknnon.iD'iàilteiu»9  le  moÉîf ;vague  de  cette 
»qhwénij]i{nsf idàD^  fe  diimmi)99€pA  '  d'enoy^ 
olopé£stB4'^>'^^*^'p<^c<«laria3ôn«N^  Vfi^  De^. 

fùW^iSnfyihpé^i^U  rélitîtidQMl(lfti^<<3H'<M  aô 
lnimAÎ|tyœndasiodteiix«iifXOtg  f^8,qt  uqbjl  |  que 
ptKQBixié'JI  tt9aneiit)evi  Jt!$  ivois  d^s.  #](iOjH{}ppé^ 
disteA^Sff  ttfqesèé),  toncdlée'âf»{X)e|>ré9piilatioAs4é 
Mi40id(ii0iie'JSl«itnoil>,  \èe  Mole^râjict  dl9  B0M*- 
mttjy^bt  )dimitee^.  {)it)ieetmiiB  ;dei'  l'inudl^epoe  ^ 

^t'âe s^én fiMV'ibDdsef coopte.  u<  ^-^         ^^r  /•  v 

'' GiapePB(itaiitniàAaaééB«fe»  a^tpott ^(ktoeédé  à  ime 

ntiQffettei^l^oti«iefrn«Bàiné^M4j^  à 

tioii|  membre  de  rAciidé«ii»4W'}i|sci^iptrâÂ%rt 
Mktt4cÉli4iBgriii?»A  passé!  fplmiisw^  eu  An<* 

flàcirtfr^lpainaodx^idiJiigmveififm        (fqmiAé'^ 
càé&eé  difnannimi  (Qbmrlea  (Qcamr\|^es>  daoa  jia 

Fjancé^  Or  iii|eni^'ét^tpaa.4QÎ9.s«r>k»J^Agsf;t^ 
MÉori  Ibs-iCi^fean^  fti>^«ti^nla»e9t  4^té 
Vais  lait  eubteakét  ^  >  ^Ofu^.9lly€)ii^!  siii  ^ata^êçH^j^iff  la 
plildefqttbiiUttir^tipatb.^^  ^ 

èitiBofitkr  to|Tfii9') misaine }.  il.^V^t^fK^I^  >*ft\^^ 

<^nHAiUafe(:géa^ra}e{^  ikii^  Q^ri^dp^pm^t  i^cy^ 

gramsnirtr  A^ils  in  piort  du  ^a^^it,£)¥(iaassais. 
U»i^dit«Diaiplimmis^foi»Jur  )l«^'»Dg^  mm  ^uck 
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ces 9  et  il  ne  «serait  peut-être  jamais  entre  dànl^ 
rAcadëntie'Jans  la  xiéoeMtë'où  les  Chapeaux  se 
^  sont  trooivéfïâd^aire^qnf^feoix  qui  né  pûiâëplaire 
à  la  cc>nr^lidaiD^3èeètaioî«etMiè4&b^  délîébte;  iii 
passoipûttvilDBiaa^eidQ^libttâ^P  ^^  ^^     ^  ^'' 

Cette  ièÎMddei^bscriofi!}  >£li4'é'>iê  ^  ^Waî ,  'Î5iit 
confirmée  par  le  roi;  ef  environ  un  mois  après  y 
verst|ifi»>\âib^|pÔf,  iÀ  majesté  écrivît  ^unenou- 
velle  lettre  à  M.  le  duc  dél'nveniois ,  par  laquelle, 
étaM^iûfonuSè'^'^^céhgfôl^  î^lb^roélia^e^  des 
sieufil*  S]teH^eiT^i?SaMDd,49tle(^u#np^âiH»âe  se 
Kemettr^l^n  Iti  ranléfs  ^ià^pveitiiè^  ^sécaSlon.:-' - . 

J^  &<fe  $fi  HBuam^  IMilj^.^ièiâréqtâgfÉy  et  Beaii- 

zëe  Qnfc^ié^Te^ia  daikttieis$iii^<^^i^ique  ^  par 

M.  lQ.ipi»tCQdbi£aaitvcé&.fOll>'â^#^        dis* 

.  cour«'t}QH;BèB^ëët9it)teé^é^ât»^^ 

4e  Mu4e»1BBâi^npii]éétaét>^04&«gP^es  de^ 

l^^fK^^Qi^p?  1^  -^imoèb  i  îet  àfîll^£a2t nlû$^%t4'  Pim- 
pr^s9ÎQi|*>)o^^/scffmc^si;(|û)ibi^  l'Âèïiâé- 

miç  t  Aupi^d^  Ti»  ^  (E^tt  dêrakiiiî^a  <^Jdét^^#ilbie- 
meiM^Â^fiuçi^iiir^'âismeftD^  biipiiblic^Jtl^à  fSiîl^ 

Le^))onrte6iri^pm4èidid  vmfia^ia  i(^cl4^ 
lut;,  à^<)ftt#,«iikMe^«inedtqadiiidt{(pi  «nufiéi^  frMtt^ 
çaÎ8  #,k^JPi^qtaAe!^e«idrrn«shd'^  ^éè^éÈ^ 

grande  a{l{^}l^dîise^tcpiK(3ii<^ 
de  Faiitwr  l'ietiqpé^h^d^'^ti^'cMMMit^'^ 
tinuait  tsmJQUi^  faoltodlrlf  ^  ^lîialgré^les  bëtteâsêni^ 
de  miûns^jet  J^k^Ait  dûnede-jN^it^^QÎ^  jf  a^sstsi  fc6té 
de  lui^  se  fit  mte  ocenpation  de  l'arrêter  par  hr 


îfUILLET   177a.  aSj 

bras  toutes  les  fois  que  le  public  ^applaudissait.  Je 
Be  sais  si  M.  de.  la^^c^ckfioQied  &ifeiDette' traduc- 
tion dçpuis  p0U*;jt9ll€lrliiQanpaniB|)fafinè^e)ftu  et 
de  yiguçuçv  etîfi^'««wiÎDialé»ëe?^iiifailgTé«sa  lon- 
gaeur,  dans  c^|^&uÎ!H£%$ibif^fcB{]i0<dè\tffitcp«s  pa* 
c^treflan^  ^e$f^e  (ladîiok^drobfaiiMii  ^^'i^^' 

':  <'6pst4)«ii!i^n§nlâ^ttmcbaHsëdtoieIjîiit(j  lëttïe 

i^i^Qu  ^j$§^)pèiftiéés.^/U£  timforir^  '^  tap- 
^^Çs4ftîlâ5âte^i^  Bii^)î'à^8otM<â  de 

Ifflg9pytjp%îi^  ^01©  v^fc^ircoflàmlei  p'de»  ^|uidns  ,• 
de|yos,ji9^u|^((^\^^É0ridig^tiba|^atô  dHàéiisarpu- 

^filS^^i^â^*^^'^  i^iMun^ntlsuftlliBiB  ^^wm^H^ 
iï}«|.4it^/UQtn JfeflAI !au  lait èk)»»^^^*!' 'donc* 
^^fe!^îl  leÉA^fOei  qpd  t  b\fsl?y  cv«W^-s?^ 

'  Me  s*flQ)iWmptf  dtei<]ioërom'(Le>vèi(/î'dotto: 
?i]^  (M^ipiSlitBkrigoiikiv  gSéér^mj't^mîne'lUtëra* 
t^OC:S  «ïiWiii^  nphiioboipheniet  ^Oâd^ê^^iibÀme 
4'^^S  ^-^^dab1drafîpb«f^fei?rti#f^tt^rô^^^ 

9S  W?Hi  jai^^)fété°pii^isài^îfctOftt*^W'' 
s|«|ifeà^Is§fiïftenp$%rre?Doeîïté?^^  et 

ai^çsi  ^çî^efb  (k )^evgëtii3^iiqé«SAi  tyfédiôére 
P^^tp^  ^^^^^tttv^ilriixMrilod  q^^les-  Grecs 
^ymi^  .:pm^^m^^^^ebdaih  évèé  me  clarté 
ad2nir9;ble.;f.|Qais;il  ne  pensaît  rieu  et  n'avaif 
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pas  la  force  de  «rien  imaginer.  H  eut  l'adressé 
et  le  bonbeur  d'être  le  prekiiier  à  rendre  en 
langue  ktine  lei  praiées  des  Oreca,  et  cela  \e 
fit  lire  et  admirer  par  ses  compatriotes.  C'est 
oe  qiû  a  fait  que  Voltaire  a  fait  plus  de  bruit 
que  Bocbart ,  Bossaet ,  Huet ,  le  Clerc  »  Am'< 
mond  ,  Grotius  ^  etc.  Ils  cmt  dit  en  latin ,  sur  la 
Bible  ,:tdiM*  oe  que  Voltaire- a  eitpliqaë  ^n 
français:  on  ignore  ceux-là,  on  ne  parie  que 
de  lui  Gooime  hotnme  d'état ,  Cicëron ,  étant 
dune  basse- exfraction I  et  voalant  parvenir,  au- 
rait dû  së  jeter  dans  le  parti  de  l'opposition, de 
la  chambra^bilsse  ou  da  peuple,  si  vous  voules» 
Cela  lui  était  d'autant  plus  aisé ,  que  Mariusi 
fondateur  de  ce  parti,  était  de  son  pays.  11  ea 
fut  même  tenté  y^  car  il  débuta  par  attaqua: 
SyUa  et  par  se  lier  avec  les  gens  du  parti  dA 
Voppositioni^  à  la  .téta  desquels ,  après  la  mor( 
de  Marim,  étaient  Glaudins,  Gatilina,  César. 
Mais  le  parti  des  grands  avait  besoin  d'un  juris- 
consulte et  d'un  eavant ,  caries  grands  seigneurs, 
en  général  y  ne- sovmt  ni  lire  ni  é^ire  ;  il  sentit 
donc  qu'on  aurait  plus  besoin  dé  lui  dans  le 
parti  des  grandir,  et  qu'ily jouerait  un  rôle  plus 
brillant.  Us  y  jeta,  etdès^lors  on  vit  un  homme 
nouveau ,  un  parvenu  mêlé  avec  les  praticiens. 
FigoreK-^vous  en  Azigléterré  un  avocat  doj&t  la 
cour  a  besoia  pour  faire  un  chaneelier  ^  et  qui 
suit  par  conséquent  le  parti  du  ministères  CS^érôn 
brilla  donc  à  côté  de  Pompée  y  et  a  ^  toutes  les  fois 
^'il  était  question  de  choses  de  jurisprudence  ; 
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hms  il  lui  manquait.  Jâ  naisawce  ^  lés  rîcheisses  ^ 
tt  surtoiiit  p'iîtaai  ,pa$4io<iiiw  die  gtierre»  il  jouait 
d^  cB.oô(é4à  nm:  rôl«t  sitbâlteriie»/D'«i)lt»lr5 ,  pat 
ilioli^atftô|it|i|itopdtb,  îlaim^t  Jer^ii  dci  Gémr, 
«tJriéMit.fi(l^uéi(fe  laiHorgue  j^ea  grwds  qui 
im/£eiJ9fij^  $ibHiv.  «Ifcye&t  le  f)ri?ci  4to  bieu^ 
Âi^râçiifftiBkirJratAîtjtQoiidblé.  H  n'était  pas  ^usil^ 
i(imitiff^i|{|l^iê(îi»^isrf^  il  ]sf>  dëfencbiit  pas  des 
«I?i^jéi54tejï  iirfi«fcH^iUfi8»  gens  de  son  parti  qui 
Dft;)^]%^^èi;Q  qit^u:^  ,<|U«  .dsux  dii  {ïarti  <$on* 
ISfûr^ffe'fiftftîrfttdbfCaltti^  €or  ell* 

^,a^.^il^,^h<ittmf4'eii^r€lid;parii  ^  aucune  af-^ 
WredppiirifWf»tlft'0#lfpi9tit^eû^pgl^  elle 
fitiMVfi9iitiifid^<tele  à^FafilîtaMrélpfaniceB'était 
jf^iit  vém^  iiiixm) ij^his  qiip  ^ c^Uf^  -de  «M.  ^kt;  dlc) 
^^De  dd'fOiQ^pidtti  lâsBi^  D^ilne  peraalt  j^mt 
^  mdf  adkclif^  Ik&aâsiDt&t  ^loitr  Bieit  Qe  pejcttiet! 

Voltaire  M'ttiûti^e  dd uupkil  qâatid  il  noas '>|iai:l0 
Mu^m^fâo^imbi^  ide  €iltisb;dQ  iCitëno^  ;  il  t&f 
^-mm  .qui  ivo^ofubln  4^iit  wi  ^PKkvtrj^meat  dd 
^miip  -Bati^  4ai»d^  riHr  9^Àt|iri9^ .  C'était  une 
€ff^re;tde>  <îaboliç,pourf  J^,if«^rfi|)ftry^ir:àrt<»-j 
tk^t^r  du  trich|àf)fa#).è^i|imf»  Iqs  e^pjpite  mili takes 
^â|{.vd4jS(^èi^.â'étbi44^iquQ  pdttr  Je  faire  |^rr 
lfMki^4<H%iâ)d^  itiai^ôh^lî^  Q^penda&t  CUoéi^on 
te  «WfcqitiAyjiçt .5011  ami  Caipip,  .s\j,  ioppasa  lé 
pfmiêp^  Jl^ew^Mt  psas  pto>«tjtiMfi:  tout-à-faii 
toli«i|aeiiir  ,4^ài  Jt#op  avili  ;:  ^t.^  d'aillf  ws,,  Ci- 
^04  n'j^tait  p94  d'une u^^i^d^^^  >^  compaper  à 
fe-«iësWi4^>P^^aav  Poar  1^5  Y«ïtu,3  de  Cicérmi , 

^  ^9 
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on  n'en  sait  rien;  il  ne  gouverna  jamais.  Four 
ce  qui  est  de  son  mérite  d'avoir  ouvert  les  portes 
de  Rome  à  la  philosophie ,  il  est  bon  de  dire 
que  le  parti'  de  l'opposition  était  un  parti  d  m- 
crédules  ;  car  lesivêqucs ,  c'est-à-dire  les  augures, 
les  pontifes,  etc.,  étaient  tous  lords  et  p^lncieus. 
Ainsi,  le  parti  de  l'opposition  attaquait  la  reii* 
gion,  et  Lucrèce  avait  écrit  son  poème  avant 
Cicéron.  Le  parti  des  grands  soutenait  la  reli- 
gion' Aussi  Crcéron  qui,  dans  sou  cœur,  pcii* 
cbait  du  côté  de  l'opposition,  était  incrédule  en 
cachette,  et  n'osait  le  paraître^  Lorsque  le  paru 
de  César  triompha ,  il  se  montra  plus  à  décou- 
vert et  sans  en  rougir  ;  mais  ce  n'est  pas  à  lui  • 
qu'on  doit  la  fondcition  de  Tincrédulité  païenuc 
qu'ils  appelaient  Sophie  y  Sagesse  ^  c'est  au  parti 
de  César.  Les  applaudissemens  que  la  postérité 
a  donnés  à  Cicéron  viennent  de  ce  qu  il  suivit 
le  parti  contraire  à  celui  que  la  cruauté  des 
empereurs  rendit  odieux.  En  voilà  assez  sur 
Cicéron.  » 


Lettre  de  Vahbé  G  a  Ha  ni  ^  du  f^,']  Juillet  1771. 

«Votre  lettre,  cajnpagnarde,  ma  belle  dame, 
est  fort  jolie.  L'aventure  du  conutiissaire  tombé 
dans  le  fromage  mou  est  comique  tout-à-fait. 
Uabbé  de  Valori  prouve  à  l'upiivers  que  fétat 
ecclésiastique  est  le  mieux  combiné  du  monde 
pour  ceux  qui  ne  réussissent  à  rien;  ainsi,  on 
a  bien 'tort  de  vouloir  l'ccraser;  et  on  sentira 
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dafis  la  société  riticoiùmodité  de  ]a  suppression 
de  oes  hôpitaux  de    fainéaas ,  d'imbéciles ,  de' 
gauchers ,  de  têtes  de  travers.  Les  sots'  faiseurs 
de  systèmes  croient  bêtement ,  parce  que  Mon- 
tesquieu la  dit ,  qu'il  suffit  d*ôter  l'asile  aux  fai-' 
aéans  pour  qu'il  n'y  ait  plus  de  fainéantise  ;  c'est* 
comme  si  on  projetait   de  démolir  les  Petites-- 
Maisons  pour  qu'il  n'y  ait  plus  de  fous.  On  croi-^ 
rait  nen  plus  avoir  parce  qu'ils  seraient  répan*** 
dus  dans  le  monde ,  mais  il  y  en  aurait  tout' 
autant 

»  Je  n'approuve  pas  votre  retour  à  Paris  ;» 
vous  vous  y  attristerez.  Je  souffre  des  manx  de 
la  France  ;  elle  est  trop  vieille  poilr  résister  à 
une  pareille  secousse  ;  elle  en  perdra  la  gaieté  à 
jamais,  et  vous  deviendrez  une  espèce  de  Napo-* 
litains;  et  mon  retour  à  Paris  deviendra  imposa 
sible  ,  car  ce  Paris  que  j'ai  laissé  n'existera 
plus.  ■       » 

»  Je  n'ai  rien  de  drôle  à  vous  mander  d'ici.  Je 
m'ennuie  beaucoup.    Je  fais  des  chefe-d'œuvre 
de  consultations  au  roi  que  personne  ne  lit,  et^ 
qu'on  n'imprimera  jamais  ;  et  cependant  cela 
m'ôte  le  temps  de  faire  autre  chose. 

»  J'ai  causé  beaucoup ,  ces  jours  passés ,  du 
baron ,  de  madame  Necker ,  de  madame  Ricco- 
bom ,  etc.  ,  avec  un  M.  Changuion,  qui  ta, 
comme  consul,  en  Sicile.     ' 

»  Je  suis  bête  ce,  sôîr,  et  rien  iie  me  vient 
dans  lajête.  Je  vous  aime  donc ,  et  je  vous  em-» 
brasse.  Bonsoir.  » 
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Parmi  les  poèmes  que  Gentil  Bernard  a  corn* 
poses  avant  de  devenir  imbécile,  il  en  est  mi  qui 
a'appélle  Pauline  ei  Théodore  :  comme  il  en  exis- 
tait des  copies  dans  le  por(e*feuille  de  .quelques 
amateurs,   les  parens  ou  ayanf«canse  de  jadis 
Gentil  Bernard  ont  craint  sans  doute   qu'il  ne 
soit  imprimé ,  et  Font  publié  eux-mêmes  sous  le 
titre  de  Pkrosine  et  Milidore^  et  l'ont  orné  d'une 
estampe  à  chaque  chant.  Ce  poème  a  eu  le  sort 
que  je  lui  avais  prédit  in  petto  dans  le  temps  que 
Gentil  Bernard  le  lisait  dans  les  cercles  :  dénué 
d'invention,  dWérét,de  chaleur, de  sentiment, 
et  même  de  détails  heureux,  i|  n'a  fait  nulle  sen^ 
sation  et  est  tombé  dans  le  plus  profond  oubli  an 
moment  de  son  apparition.  Le  même  sort  attenâ 
X'ArtJCaimer^  et  tous  les  autres  ouvrages  de  Gentil 
Bernard ,  qui  a  toujours  eu  te  bon  esprit  de  ne 
coijifîer  à  la  presse  aucune  de  ses  productions  ;  elles 
ont  toutes  les  défauts  qu'on  reproche  à  Pauline ^ 
ei  ThAodore*  J'en  excepte  ses  Poésies  orientales 
que  je  ne  couiais  pas,  et  qu'on  nomme  son  chef* 
d^œuvre  :  on  les  dît  remplies  de  chaleur  et  de 
volupté^  mais  )'atte!ndrai  que  jje  les  aie  vues  pour 
me  décider  snur  leur  mérite^  On  n'apprend  pcis 
que  les  parens  qui  prennent  soin  de  Gentil  Bernard 
dans  le  tri&te  étaii  qii  il  se  trouve ,  se  préparent  à 
puMier  9»&  aflihtees  poèmes  :  le  succès  de.  Phrosine 
et  Mélidore  n  a  rien  d'encourageant. 

La  Gazette  de  France  est  de  tous  les  écrits  pé- 
riodiques,  sans  contredit  et  sans  exempter  \q^ 
Nouvelles  ecclésiastiques ,  le  plus  fécond  en  mi- 
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racles.  On  se  rappelle  encore  avec  étonnement 
ioiules  prodiges  de  la  béte  féroce  du  Gévaudan^ 
OQ  de  cette  prétendue  hyène  qui  désola  pendant 
â  long-temps  une  partie  de  la  France ,  et  dont 
les  exploits  furent  consignés  dans  la  Gazette  de 
France  avec  une  constance  d'autant  plus  remar- 
qaaile  y  qu'elle  était  alors  rédigée  par  deux  phi- 
losophes ,   Fabbé    Ainaud    et   M.  Suard  Lor^ 
que  celte  bête  redoutable  eut  siccombé  sous  Tiu- 
vineible  bras  de  nos  guerriers ,  ou  pour  parler 
plus  amplement ,  lorsqu'on   eut  exterminé  les 
loups  dont  il  avait  plu  à  la  Gazette  de  France 
'  d'attribuer  les  exploit3  à  une  seule  et  même  bête  9 
camme  à  un  autre  Hercule ,  la  source  des  pro^ 
diges  étant  tarie  dans  le  Gévaudan ,  la  Gazette  de 
France  se  transporta  sur  les  bords  du  Danube 
ponr  y  faire  des  miracles  en  faveur  des  Turcs  : 
quand  ceux*ci  n'auraient  fait  que  la  centième 
partie  de  conque  cette  merveilleuse  Gazette  leur 
faisait  faire  ,  il  y  a  long-temps  qu'il  n'existerait 
plus  de  Russes  sur  la  surface  du  globe.  Mais  enfin 
les  infidèles  n'ayant  pas  secondé  les  opérations 
de  la  Gazette  de  France  y  il  a  fallu  les  abandonner 
à  leur  mauvais  sort;  et  le  nouveau  rédacteur, 
M.  Marin,  qu'on  ne  soupçonnera  pas  d'être  phi? 
loso^e,  s'est  retourné  d'une  autre  façon.  Il  a 
suscité  un   enfant  miraculeux   en    Provence  ^ 
fiomœé  Jean- Jacques:  Parangue^'  à  qui  il  a  dé- 
parti le  dotl  de  découvrir  les  eatix  et  les»  Sources 
souterraines  à  travers  la  terre,    les   rochers ^ 
la  maçoniierie  la  pkis  épaisse  :  l'œil  pénétrant 
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du  jeune  paysan  provençal  perce  à  travers  tous 
ces  obstacles ,  et  voit  les  sources  d'eau ,  à  quelle 
profondeur  qu'elles.  si)ient  soa^terre  ,  coninae  si 
elles  coulaient  sur  la  surface.  Le  seul  don  que 
M.  Marin  lui  ait  refusé ,  c'est  de  voir  à  travers 
les  planches  et  les  niadriers  do  boîs  comme  à 
travers  les  pierres  et  la  terre  :  lorsque  le  jeune 
provençal  rencontre  du  boi&^  il  n'y  est  plus,  et 
il  n'y  voit  pas  plus  que  moi  ;  mais  son  btenfai- 
4eur  Marin  l'a  doué  assez  richement  pour  i^e  pas  lui 
reprocher  cette  petite  réserve  :  d'ailleurs  ne  sai^ 
on  pas  que  tout  sorcier  a  son  talon  eotnme'Âohille. 
On  est  tenté  de  penser  que  M.  Marin  n'est  que  ' 
talon  de  la  tête  aux  pieds.  Il  faut  croire  qu'il  a 
voulu  illustrer  la  Provence,  sa  palrîe>  par  les 
dons    surnaturels   qu'il   a    accordés    au   jeun© 
Parangue.  C'est  quelque  chose  de  vraiment  sur* 
prenant  que  les  détails  dont  il  a  r^iipli  plusieurs 
ordinaires  de  sa  gazette  ,  sans  être  arrêté  ni  dé-' 
courage  par  le  concert  unanime  des  philosophes 
et  de  la  plus  grande  partie  du  public ,  qui  a  pris 
la  liberté  de  se  moquer  du  petit  paysan  provençal , 
et  de  bafouer  son  historien.  Quand  le  miraculeux 
Marin  s'est  vu  pressé  dans  ses  opérations  souter- 
raines ;  il  s'est  fait  écrire  dans  sa  Gazette  de  Por- 
tugal et  d'Autriche,  qu'il  y  avait  là  des  femmes 
qui  avaient  le  même  taleut  que  son  Parangue. 
M.  le  duo  d'Orléans  a  été  au  fait  i  îl  a  voulu,  faire 
venir  le  petit  imposteur  à  Paris  pour  mettre  ses 
taléns  merveilleux  au  grand  jour  ;  mais  lorsque 
\^  petit  ço(]^uiH  a  su  les  intentions  du  prince ,  il 
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a  bien  vite  rebrousse  cbemîn  et  repris  la  route 
de  sou  village.  Cette  impertinence  de  M.  Maria 
a  donné  lieu  à  quelques  écrits.  M.  Tabbé  Sauri , 
ancien  professeur  de  philos'opbîe  en  T Université 
de  Montpellier,  qui  est  pénétré  d'admiration  pour 
la  sagacité ,  la  droiture  et  la  prudence  de  l'auteur 
"^e  la  Galette  de  France ,  a  publié  une  brocbure 
d  une  cinquantaine  de  pages ,  intitulée  :  IHjdros- 
copeet  le  Ventriloque  :  ouvrage  dans  lequel  on  ex-' 
fli(fue  dune  manière  naturelle ,  1^.  comment  il 
peut  se  faire  quun  jeune  Provençal  voie  à  travers 
la  terre  ;  2*.  Par  quel  artifice  ceux  quon  nomme 
ventriloques  peuvent  le  parler  de  manière  que  la 
mx  fdraisse  venir  du  côté  quils  veulent.  Moi  je 

suis  pénétré  d'admiration  pour  ceux  qui  ont  fait 
M.  l'cîbbé  Sauri  professeur  de  philosophie  enrUnî- 
versité  de*  Montpellier.  Je  conseille  à  M.  Marin 
de  se  consoler  des  petits  déboires  qiie  lui  a  pro- 
curés son  Jeaa- Jacques  Paraugue.  L'abbé  de  la 
Chyipelle  a  été  plus  heureux  avec  son  épicier 
ventriloque  de  Saint-Germain,  dont  le  talent  a 
été  constaté  par  nos  princes  et  un  grand  nombre 
de  personnes  de  distinction.  Au  reste,  tous  les 
miracles  ne  peuvent  pas  réussir,  et  comme  il  ne 
p»aît  presque  pas  de  Gazette  de  France  ou  il 
ïry  aiki,  au  défaut  de  nouvelles  politiques,. quel- 
que prodige ,  quelque  phénomène  physique  mer- 
veilleux, quek|ue  effet  du  tonnerre  dont  la  des- 
cription surprenante  suffit  seule  pour  immorta- 
lisa: un  historien ,  je  ne  doute  pas  que  Mv  Marin 


»g6        CORRESPCfflDANCÉ  LITTERAIRE, 

n'aille  à*  la  pd&térité  avec  Mathieu  Land^rg  et 
le  Messager  boiteux. 


"^w**» 


'Fontenelle  a  eotpmencé  sa  réputatioa  par  se% 
fiialogues  sur  la  pluraliié  des  Mondes.  Algarptli 
Fa  ifflité,  et  a  pris  cette  méthode  pour  expliquer 
aux  damea  la  philosophie  de  NewtoH  ;  et  vbîcj/  , 
un  bavard  qui  se  signe  le  chevalier  de  S***,  et* 
qui  fait  le  petit  Fontenelle  et  le  singe  d' Al^arotti 
dans  une  brochure  dVnvirou  aSo  pages,  iutitalée; 
Nos  Après 'Dinées  à  la  Campagne /on.  il  traite 
avec  une  marquise  de«  questions  de  physique  et 
cl*agriculture.  Je  n'ai  garde  de  me  fourrer  dansi  ^ 
cette  société,  oii  il  y  a  aussi  le  médecin  de  n^i^atuaa 
la  marquise,  qui  a  amené  un  physicien  de  ^e^s. 
amis.  J'aime  mieux  passer  mes  soirées  avee  un 
^utre  bavard  que  je  ne  connais  pas  plus  que 
M.  le  chevalier  de  S***,  mais  qui  me  paraît  du 
moins  un  bon  homme  sans  étalage  et  sans  pré^ 
tenlion  ;  à  ce  prix  je  passe  tout  :  quel  mal  y  a-t-il 
d'être  un  pôb  plat  ?  Mon  bon  bavard  a  publie 
rhiver  passé  les  Soirées  d'hiver^  ou  Recueil  de 
jiioralités  mises  en  action.  En  voici  la  préËiCO^  qne* 
j'aime  à  la  foHe  : 

ic  Le  euré  d'un  petit  village  lisait  révangtie  d«a 
j»  jour  avec  un  Missel  tout  verH^oulu  :  à  chacpie 
yy  naot  que  kii  dérobait  un  trou  de  vermouiare ,, 
»  il  sul>siituait  le  inot  Jésus.  Après  la  miene^  la 
V  seigaeur  du  vUiage  \m  ^  :M*  Je  euré,  lirae 
2»  parait  qu'il  ^st  plus  parlé  de  Jésus  dans  l'evaii-» 
»  gble  dtduji0urd'hi£Î  qu^e  dws  eti^j^  (les  autres 
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I  i  jours  ;  du  moin3  le  mot  Jésus  s'y  trouve  biea 
I  9  souven^.  —  Monsieur ,  Monsieur  ^  lui  répond  le 
9  bon  curé  ^  eu  tout  cas  ce  mot*Ià  en  vaut  bien 
n  un  autre.  Lecteur,  je  suis  oe  bon  curé;  et  ce 
j»  conte  est  mon  histoire.  Ou  trouvera  peut-être 
»  les  mots  d'hun^anité,  de  bienfaisance,  de  jus* 
N^)»  tice  y  de  vertu  ^  d'honnêteté  trop  prodigués  dans 
?  ce  recueil  :  leoteur.  ces  mots^là  en  valent  bien 
»  d'autres.  » 


••» 


M«  de  La  Harpe  et  .M.  Dorât  se  sont  distingués 
jusqu'à  présent ,  indépendamment  de  leurs  talens^ 
pariàie^illi)stre  inimitié.  En  historien  mal  instruit, 
je  ne. puis  indiquer  la  source  d'une  haine  si  cor- 
diale* lEiais  il  est  de  notoriété  .publique  que 
M.  {kurat  a  été  molesté  par  plusieurs  épigrammes 
^  son  antagoniste.  Si  toute  la.  générosité  cVune 
récoociUation  est  du  côté  de  1h  partie  lésée,  le 
mérite  en  appartient  ici  tout  entier  à  M.  Dorât. 
Des  femmes  illustres  s'en,  sont  fait  une  affaire; 
elks  ont  sans  doute  voulu  conserver  un  droit 
égal  aux  sons  harmonieux  de  ces  deux  trom- 
pettes de  la  postérité.  La  négociation  était  déli« 
<4ale ,  le  succès  en  est  du  aux  tatens  de  madame  de 
CassiiM»  Elle  a  joué  chez  elle ,  il  y  a  quelque 
temps ,  la  Religieuse  de  M.  de  La  Harpe  ^  rem^ 
plissant  elle-même  le  rôle  de  Mélanie  avec  une 
grande  supériorité.  L'auteur  y  jouait  le  rôle  de 
M.  de  Faublas,  M.  Dorât  désirait  être  témom  des 
sueoès  de  madame  de  Cassini.  L'embarras  de  cette 
journée  prépara  la  paci&catioa  salutaire  qui  s'en 


rg»        CORRESPONDANCE  LITTERAIRE ,  * 

est  suivie  avec  une  cordialité  garantie  par  l'illustre 
médiatrice.  Les  deux  poêles  se  sont  euibrassés  en 
se  jurant  une  amitié  éternelle.  La  représentation 
de  Mélanie  avait  rassemblé  chez  nïadame  de 
Cassini  ïa  compagnie  la  plus  brillante  dé  Paris; 
M.  le  prince  de  Condé  l'avait  honorée  de  sa  pré- 
sence ;  madame  de  Marigny  y  avait  joué  dans  la 
petite  pièce  de  V Epreuve^  de  Marivaux.  On  se 
préparait  à  répéter  ce  spectacle  une  Seconde  fois, 
lorsqu'on  apprit  que^M.  l'archevêque  ne  le  trou- 
vait pas  édifiant.  Sur  ses  inistancés,  M.  le  duc  de 
la  Vrillière  a  prié  madame  de  Cassini,  de  la  part 
du  roi,  d'efiFacer  Mélanie  de  son. répertoire. 


Le  procès  que  M.  le  comté  de  Morangiès, 
maréchal  de  camp,  a  soutenu  l'hiver  dernier 
contre  la  famille  Véron,  a  piqué  la  curiosité  du 
'public  par  la  hardiesse  de  la  fraude  et  du  imen- 
songe,  qui  devait  nécessairement  se  trouver  de. 
l'un  on  de  l'autre  côté.  La  famille  Véron ,  com- 
posée d'une  grand'mère,  morte  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-huit  ans,  durant  le  cours  du  prôcèis,  d'un 
petit-fils,  agent  de  l'affaire ,  et  de  quelques  autfes 
personnes  d'un  état  obscur,  soutient  (f  avoir  prêté 
cent  mille  écus  à  un  homme  d^  condition,  offi- 
cier-général, âgé  de  quarante-cinq  ans;  et  pour 
Je  prouver,  elle  produit  ses  billets.  M.  de  Moran- 
giès abîmé  de  dettes ,  et  dont  les  biens  sont  depuis 
long-temps  en  direction ,  convient  d'avoir  fait  les 
billets,  mais  nié  d'avoir  reçu  l'ai^gent ,  à  l'excep^ 
lion  de  douze  cents  Kvresqiii  font  un  faible  à-^ 
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comple  sur  nne  somme  aussi  forte.  Je  ne  vous 
ennuyerai  point  des  détails  de  celle  vilaine  af- 
faire 5  dont  les  mémoires  publiés  de  part  et  d'autre 
instruisent  assez,  et  doq|^  tout* Paris  s'est  occupé 
avec  une  chaleur  extraordinaire.  Pourvu  qu'il  y 
ait  quelqu'un  de  pendu ,  que  ce  soit  M.  de  Moran- 
giès  ou  ceux  qui  soutiennent  lui  avoir  prêté ,  je 
serai  content  :  car  il  importe  à  la  sûreté  publique 
qu'un  mensonge  de  cette  espèce ,  dte  quelque  côté 
qu'il  se  trouve ,  soit  puni  de  la  manièi'e  la  plus 
sévère  et  la  plus  exemplaire. 

Je  ne  sais  par  quel  motif  M/de.  Voltaire  a  jugé 
à  propos  de  se  mettre  à  côté  de  M.  Linguct, 
comme  défenseur  de  la  cause  de  M.  le  comte  do 
Morangics.  Cette  apologie  vient  comme  la  mou- 
tarde après  diner ,  puisque  le  procès  a  été  jugé 
avant  Pâques,  et  que  l'instruction  crimiïielle  peut 
seule  percer  dans  ce  dédale ,  supposé  qu'il  soit 
possible  d'y  reconnaître  la  vérité.  Le  factum  do 
M.  de  Voltaire  en  faveur  de  M,  de  Morangiès  a 
pour  titre:  Essai  sur  les  Pwbabililés  on  fait  de 
justice.  C'est  un  écrit  d'une  trentaine  de  pages. 
Le  paf riarclie  reproche  d'abord  aux  anciens  par- 
Icmenades  arrêts  malheureuseiment  trop  célèbres , 
dans  lesquels  les  principes  de  la  probabilité  judi- 
.eiaîre  ont  été  violés  d'une  manière  atroce.  La 
mort  de  l'infortuné  Calas,  celle  du  chevalier  de^ 
la  Barre ,  quelques  autres  assassinats  juridiques 
crieront  éternellemeat  vengeimce  contre  les  juges 
qui  les  ont  signés  ;  mais  ce  n'est  pas  pour  ces  mé- 
faits que  les  purlemens  ont  été  supprimés.  Le  pa- 
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triarche  rapporte  ensuite  une  affaire  à  peu  près 
semblable  à  celle  de  M.  de  Morangiès ,  arrivée  à 
Bruxelles  en  1740.  Il  est  sûr  que  toutes  les  pré-- 
somptions  sont  d'abord^n  faveur  de  M.  de  Mo* 
rangiès.  On  doit  supposer  qu'un  homme  de  son 
état  et  de  son  rang  n'est  pas  capable  de  nier  une 
dette ,  encore  moins  de  mettre  en  danger  par  une 
dénégation  frauduleuse,  une  famille  entière  qui 
l'a  secouru  dans  sa  détresse*  Mais  lorsqu'on  exa* 
mine  l'afiaire  de  plus  près,  on  est  frappé  malgré 
soi  d'une  foule  de  circonstances  qui  ne  sont  pas 
à  l'avantage  de  cet  officier-général.  M.  de  Vol- 
taire ne  discute  pas  cette  affaire  avecsa  sagacité 
et  sa  précision  ordinaires  ;  on  pourrait  même  dire 
que  sa  discussion  est  aussi  ennuyeuse  qu'elle  pa- 
raît mal  raisonuée. 

On  attribue  au  patriarche  un  autre  écrit ,  com- 
posé il  y  a  deux  ans ,  en  faveur  du  divorce ,  et 
intitulé  :  Le  Parloir  de  F  abbaye  de***  ^ou  En^ 
iretiens  sur  le  Divorce.  Cette  broèhnre  vient  d'être 
imprimée  et  tolérée  à  Paris,  Le  entretiens  sont 
au  nombre  de  trois,  et  se  passent  au  parloir  d'un 
couvent  entre  deux  femmes  de  condition  qui  y 
sont,  parce  que ,  séparées  de  leurs  maris ,  elles  nu 
peuvent  être  décemment  dans  le  monde,  où,  plu- 
tôt parce  qu'elles  y  sont*  retenues  pai:  lettre  '4©  ^ 
cachet/  D  survient  au  second  entretien  une  autre 
femme,  un  magistrat,  un  grand  vicaire  assez  in- 
tolérant; et  au  troi^ème  un  évêque  qui  entend 
raison.  On  discute  lâ' question  du  divorce  assez 
superficiellement.  Cet  entretiens  ont  été  compo- 
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8&  h  propos  d'une  forte  réclamation  faite,  il  y  a 
quelques  années ,  par  le  prêteur  de  Haguenau  en 
Alsace,  si  je  ne  me  trompe,  à  qui  le  sort  avait 
dëpar&i  pour  compagne  une  coquine  de  maU'' 
valse  vie,  et  qui,  après  avoir  été  forcé  de  la 
chasser  de  chez  lui  pouf  ses  désordres  et  scan* 
dates,  se  plaignait  amèrement  d'être  obligé  de 
garder  le  célibat ,  lorsque  soiï  âge ,  sa  santé  et  1er 
vœu  de  la  nature  le  sollicitaient  vivement  dô 
donner  des  citoyens  à  la  patrie.  Les  Entretiens 
«ont  survis  d'un  écrit  intitulé  :  Utilité  civile  et  po-* 
htique  du  Divorce.  C'est  un  bavardage  lourd  et 
fempH  de  lieux  communs  qui  n'est  certainement 
pas  de  la  même  main  que  les  Entretiens ,  et  qui 
tortout  ne  saurait  être  de  M.  de  Voltaire. 


i«*i 


M.  Bret ,  homme  de  lettres  assM  obscur  ; 
d'ailleurs  connu  pour  honnête  homme  \  mais  d*im 
earactère  bu  ^eu  \Ti%\^.  et  chagrin,  vient  de  don- 
1er  trois  petits  volumes  de  ses  opuscnles  ;  le  pre* 
mier  contient  desr  Fables  orientales  et  Poésies  di'^ 
Perses.  Ce  sont  ptnsicmrs  Fables  du  persan  Saadi 
délayées  en  vers  frasçais/On  ne  peut  pas  lire -cela 
çttand  on  a  vu  les  même»  sujets  traités  en  prose 
par  M.  Diderot,  et  par  M.  de  Sainl*Lambert  .kn^ 
pruaës  à  lasuile  du  poè'ine  des  Saisons.  Lé  seeti^4 
Yotime  renferme  Le  Pfvteeteur  iourgecfis^  ou  la 
Conpaace  trahie,  comédie  en  ven  et  encin^  actesi 
Cette  pièce  fut  prête  à  être  jouée,  il  y  a  enviro» 
dix  ans;  elle  était  même  éi]k:  aonoMée  surTaf^ 
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fiche ,  lorsque  la  police  en  défendît  la  représeâ-» 
tation.On  disait  que  c'était  la  satire  personaellede 
M.  de  la  Pouplinière,.  fermier-général,  dont  la 
maison  était  alors  une  espèce  de  ménageriez  pour 
tpius  les  auteurs^  tous  les  talens,  bigarrée  fsnoote 
par  une  foule  de  gens  du  monde  .indistiuctemect 
tirés  de  la  bonne  et  de  la  mailvaise  compagnie. 
Je  doute  que  la  pièce  de  M.  B.ret  eût  réussi  au 
théâtre  ;  elle  est  froide  et  sans  verve.  Le  Protec- 
teur bourgeois,  sous  prétexte  de  protéger  un 
jeune  homme  de  letti-es  «  cherche  à  lui  dél^iucher. 
une  jeune  personne  qu'il  doit  éponser ,  et  se  porto 
aux  dernières  bassesses  secondé  par  un  valet  et 
par  faveugle  confiancô-  du  jeune  homme  dans 
son   prolecteur.   Ce  sujet   n'est,    coHHue  vou3 
voyez,  ni  gai  ni  comique.  Au  reste,  il  ne  peut 
être  applicable  à  feu  M.  de  la  Pouplinière  qui 
ét^it  altier,  despote,  triste,  blasé,  ennuyé  au 
milieu  de  sa  basse-cour  bigarrée,  dopt  il  fallait 
peut-être  acheter  les  faveurs.par  trop  -de  com- 
plaisance ,  pa^  une  adulation  continuelle ,  mais 
qui  avait  trop  d'orgueil  et  trop  d'honneur  pour 
se  livrer  à  une  action  basse  et  infâme.  Ce  n  est* 
pas  .au  moins   la  corruption   du  coeur  ni  des 
uiœurs  publiquie^  qoi  fait  imaginer  à  nos  faiseoss 
de  pièces  de  pareil»  sujets,  c'est  tout  simplement 
la  pauvreté  de  génie  et  de  ressources  dans  la  tête. 
La  co^iédie  du  Protecteur  bourgeois  est  suivie 
de  dçux  contes, moraux  et  dramatiques,  dont 
Tun  slappelle.  f  Héritage^  et  l'autre  le  Mariage 
manqué;  je  ne  lésai  poiat  lus.  Le  troisième  volume^ 
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est  composé  de  Réflexions  sur  la  littérature  et 
m  (Quelques  ^autres  sujets.  Ces  réflexions  sont 
pour  la  plupart  tristes ,  chagrines  et  insipides. 


.i>i.  .* 


Q0. assure  que  le  drame  intitule  :  Jeun  Hen^ 
nuyer,  évéque  de  Lisieux ,  est  de  M.  Mercier, 
auteur  de  tant  de  drames  roiiaanesques  en  prose 
(loataucumi^pu  obtei)ir  les  honneurs  du  théâtre. 
Je  crois  que  celui-ci ,  sans  être  un  ouvrage  de 
génie )> serait  sûr  de  son  succès,  s'il  pouvais 
éire  récité  ^u  public  de  Pari«  assemblé ,  et  je  le 
twjive  très-supérieur  à  cet  honnête  criminel  de 
M,  Fenouillot  deFalbaire  que  la  faveur  publique 
a  si  bien  accueilli  il  yaqcielques  années  à  cause 
dosonsuj^.  Dailleiirs,  il  serait  bien  édifiant  de 
voir  sur  Ici théâtre  des  Tuileries  ce  qu'on  ne  voit 
ea  aucun  lievi  de  la  France ,  un  prélat  humain  y 
doux,  et  en  qui  la  lumière  naturelle  est  encore 
assez  pure  pour  lui  persuader  qu^'il  est  affreux  de, 
vouloir  amener  les  autres  à  notiiô  opinion  par  le, 
feu  et  par  le  sang»  Je  crpis  qu'on  serait  venu  de 
tous  les  coins  du  royauine  pour  voir  un  oiseau  si 
rare.  J'espère  que  les  théâtres  du  Nord  Texpo- 
seront  à  l'admiration  publique. 

Ou  a  donné  îile  2a  du  mois  dernier  sur 
le  théâtre  de  la  Comédie  'Italienne  la  première 
représentation  de  la  Ressource  comique^  ou  la 
Pièce  à  deux  acteurs ,  en  un  acte ,  mêlée  d'mriettes ,, 
et  précédée  d'un  Prologue^  par  M.  Anseâume,  et 
la  musique  de  M.  Méraut,  nom  inconnu  ^parmi 
les  orphées  de  la  rue  Ma uconseiL  L'idée  de  cette 
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pièce  est  prise  de  ta  Pièce  à  deux  acteurs  de  fort 
Pannard  qui  tfttv^llait  pottr  T&ficfien  tbëâh'e  de 
l'Opéra  coftnfqué  ett  vandevifle^/ Là  pièce  de^ 
Paimard  est  imptimée;  aînâ  kMPsqaè^  celle*  dé  éoii 
imîlttteii^  le  Mra  ,  tm  pounna''  les  "^tsùkffêt^v 
•nsenible.  Ja  se  ccmiMiis  pa»  ce(lte^  dir^Pi^detfA; 
qui  tra^illàit  pOQir  un  spei^(ttt4e  atis^  ërppoUft  am 
biiii  goùt^qo'aux  bontiea  mœdirs ,  iiM|k  i^ttl^avirtt 
bMaoottp  é»  talent  p<mr  ieê  t90»[^iH^^*(r^qtf 'ett> 
a  laissé  ua-  gcand  aot&bre  de  tii'èa^èuyèlirHiN^ 
passé  sa  vib  aiit  tAàti^  tMS0  1|tnMKll>^t«(tr6^ 
ivrogaes  y  ùàMÊ^é¥o(mpletê'^49&ïgDîH  l\iï\^fiitÊl 
il  n'est  {jas  bien  9df  qu'àtitafi  9e  àoflrdCgri^df^QM 
Mge  de  raisRM  )n5q«*à  sa  mort.  •Wtfdefti#de^(* 
gens  de  lettw*  un  «p^fu  sut  lenr'fétoHr,  céStelié 
CoHé,  Sanritl  et  «tiilodt'MaltoôttfdrfôudWIènt 
■tous  &ite   regt^ïter  Cé^  ferhps  oti''ren''lËBelît 
s'cDirrerWui'^Ies  jtmrs  an  cabafèt  et  Êdre  dtfs' 
orgies  qni  se  sm^diéd^ent  salis  ce«së.  IW  parfèflt 
€b  ce»  temps  avec  tkû  r«^jÇfet  tmrt-à^if  dôtûi^è; 
et  s'tttfèndfi.Hsent  sràr  notre  «wt,  patce  (fôe  lidnl 
n'allons  phis  h  tetrttéttié ,  et  qtfé  liou*  reiïfrdnsiS 
^ii*  sëm  dhaftc?plieî*:  tant  !*hotoinë  est  de  son  isH 
turel  laudatortempofisattij'eiïcWn  à  lôtterfé  ptes8 
eut  dépens  du  préient.'Jérfeohçoîs-quc?  ChauKeti-, 
la  Fare ,  le  gran^  pflertr  et  Cette  ehafcntenfe  coteiW 
d'épieurfeôs  qui  tenait  ses  assistes  au  f  etopfé  ëtàiéît! 
des  gcï»  très- aimables  ef  de  bcmne  coaïpftgaiel 
mais  ^e  neregretterai  jaifialis  lë4:ivh)^né!^Paiini&d 
et  compagnie ,  et  je  croifarettronténieat  ^e  souS 
quelqtie  point  d»  vue  qn^on envisage lescboseî^f 
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notre  siècle^  nos  talens ,  nos  amusemens,  notre 
société  Yâlent  bien  les  leurs.  Four  revenir  à  la 
pièce  de  M.  Anseaume,  souffleur  et  secrétaire  de 
la  Comédie  Italienne ,  il  a  eu  double  raison  de 
Tmiitxûer  Ilessour4^e  comique ,  premièrement  parce 
qne  c'est  son  siqet,  en  second  lieu  parce  que  sa 
piècç  a  s0rvi  de  ressource  au  Théâtre  Italien  dan^ 
une  saison  morte  où  les  bons  acteurs  se  reposent , 
et  où  le  public  se  repose  aussi  ^  et  laisse  par  con- 
séquent la  caisse  sans  recette  et  sans  ressource. 

Si  M.  Grétr y  avait  pu  mettre  cette  pièce  en 
Mwqae  ,  je  n'aurais  pas  désespéré  qne  nous 
n'eussions  vu  un  pendant  du  Tablean^farlant,  On 
seiit  qae  l'action  doit  souvent  languir  à  cause  du 
temps  qu'il  faut  ménager  tour-à-tour  aux  deux 
actiears  ponr  changer  d'habit  ;  une  musique  déli- 
cieuse nous  anrait  empêché  de  nous  apercevoir 
de  ce  défaut  que  les  airs  plats  de  M.  Mérautfont 
merveilleusement  sortir  par  l'ennui  qu'ils  insr» 
piieat  II  &Uait  aussi  que  la  pièce  fût  jouée  pajc 
Clairval  et  madame  de  la  Rnette,  au  lieu  de 
M.  Julien,  et  d'une  mademoiselle  Gaut;  car  ce 
n'est  que  les  meilleurs  acteurs  qu'on  peut  être 
bien  aise  de  voir  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à la  fin  sur  la  scène.  Enfin ,  M.  Ânseaume  a 
eu  tort  de  n'y  pas  laisser  la  marquise  et  le  che- 
valier. C'est  pouir.eux  que  la  répétition  se  fait;  il 
faut  (|cHic  qu'ils  y  soient  présens.  Ils  pcxivaient 
même  l'interrompre  quelquefois  par  des  remar- 
ques et  des  disprrtea  qui  auraient  ménagé  au 
poète  une  autre  ressource  pouy  donner  à  ses  deux 
2.  20 
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fecteurs  le  temps  de  changer  d'habit  :  car ,  dans 
hne  pièce  intitalée  '.La  Ressource  comique^  il  en 
fallait  employer  de  tpute  espèce.  Au  reste,  le 
^ul)!ic  a  cru  devoir  applaudir  fe  zèle  de  M.  Julien 
fet  de  tnademoîselle  Oaut  ;  cette  pièce  est  trfe- 
^ti^ante  à  jpuer  à  cause  du  changement  <rha]()i{s 
uontîntael ,  et  parce  qu'on  est  d'aïlleur^s  logjours^ 
çqr  b  scèûe^  \        ' 


'.:» 


On  a  hi 5  il  y  a  quelque  temps,  dans  la  'Gù^èetft 
des  jyeuX'Pvnts ,  la  mésaventure  ,de  ^.  l'^t)be 
PinzQ  de  Bavçnne,  gui^  pont;  ajvroir  parle  ep 
public  trop  naïvexneîrt  de  plusieurs  ^tjcîes  de  foi 
^l  de  discipline  de  l'Eglise  romaine,  a  encpuiii 
les  censures  ecclésiastiques ,  ft  ajété  condamne, 
par  faveur  spéciale  d^  Sa  Sainteté ,  à  une  pr^sdû 
^perpétuelle.  On  trouve  dans  l^ditç  Q^zette  Tîn- 
teîrogatoîre^  du  »aïf  %t  OTicère.  Pinzo ,  qui  eà 
trè?-plaisant,  et  ce  n'est  "pas  un  article  de  foi  de 
tjrorre  qu'il  ait  été  ainsi  communiqué  aux  auteuis 
,|)ar  Tofficial  de  Ravcime.  On  dit  que  M.  Tabbé 
JPiôzo  a  eu  l'avantage  de  faire  ses  étmjes 
-avec  Sa  Sainteté.  Moùsignor  Oanganelli  aurmt 
bien  dû  garantir  son .  ancien  camarade  de  ïa 
.prison  perpétuelle  :  cette  rigueur  ferait  même 
jprésumer  que  Sa  Sainteté  a  conservé  qaeiqae 
vieux  sujet  de  rancune  contre  son  ancien  cama- 
rade.. Quoi  qu'il  en  soit,  la  mésaventure  du  pau- 
vre Pinzo  n'a  pas  dû  échapper  au  vengeur  de  la 
veuve  ^t  de  l'orphelin,  le  patriarche  de  Femey. 
Il  nous  a  envoyé,  à  ce  sujet  une  Lettre  de  M.  Vahhè 


r 
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]^'nzo  i  Clément  ^IV*  Pws  cette  lettre  qui  n'^ 
que  deux,  pa^es  et  derx\îe  dliupçèssioïi,  on  sup- 
pase  qjie  M.  i  «ipbe  Plhxo  a  trouve^  le  moyen  de 
fi  écHapj^r,  de^  3a  prison  ^t  d'éJDrii*^  à  ion  ahcîea 
cafl^àab  3' «Q  U^  sûreléj  c'fest  éç  que  je  lui 
so^h^^e^,  mais  ce  que  }e  n'ai  pas  lu  dans  la  Ga- 
lette dWfDe^it- Ponts*  Dans  Cette  lettre,  Pînzp 
apostroplieoâ*  Sainteté  de  toûteî  les  manières  > 
tantôt  très -respectueusement,  tantôt  en  li  tu- 
tp^aut,  t??lôt  Très -Saint- Père,  et  tantôt  raott 
çfeVî^  qti"  tnoh  'pauvre  GanganélK.  Au  fbnd» 
la  leitrè  ti^ë^t  pâk  *  trop  bômre  j  et  iè  patrîarcÎJ© 
|é^îttos  dans  dn  boa  mometit  lorsqu'il  l'a  ribm- 
bos&^'cir^le';¥ijef  ëfaît  fait  êiprès  font  lui,  et 
j^rêtàîtVà  rnUîë  t^bâèiierîes  dttnt  06  ne  se  'laèse 
pède'ékiiajrt.  La  lettre  deTarciièrêqùe  de  Cûâ^ 
%Kéry'a  rart;Hevêque'dèPâm,'étrit*  tie  F«:- 
ney  ;'  '  daïte^  lé*  ^  pj-ôcès  d^  •  ©ëlismVe ,  éHïî  :  ttiàs- 
fiup^îepi^e^  à  \k  lettré  de  'Finzà^irtèé:it  v<>îs  dans 
çeljè  leïtï^e  q[tfe  le  pape  a  écrit  ttn-bref  à'  ST.  Iç 


Àùrcçtei  après  les  famillarîtës  que  ïe  patriafcli^ 
sp  pertnet  avec  Sa  Sainteté ,  si  je  sais  bien  juger^Ie 
baromètre  de  Feif-ney,  nous  devons  trodv'er  daÙ3 
1*  preiiiière  production  un  grand  élogel  de  Oan- 
ganelli  Clément  XIV,  pour  éBacef  ce  petit  péclié* 
.  Le  seigneur  patriarche  ^%i  prédestiné  àre- 
cufeillfr  durant  sa  vie  tous  les  hommages  et  toutes 
les  injures;  mais  les  hommages  se  perpétueront 
d'â|^e  é^  âge ,  et  les  injures  disp^iraitronl ,  comme 
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les  petits  torts  Xorout  oubliés  à  la  ^uîte  de  tant  de 
sisnalés  bienfaits  euvers  le  srenre  humain.  M.  de 
Caux  de  Gappe  val  ^attache  à  la  cour  palatine. 
Vient  de  Dublier  /tf  Henriade^  en  vexs  Iatm$.  Il,  ne 


Jmmediaternent  après  1  hydroscope.pravencar 


pron^esse  maenmqiie  de  voyager  dans  les  anrs  et 
de  taire  trentç  iieues  par  heure .  n  a^nu  se  Ëiire 
écouter  au  milieu  du^  jaurpiJIoiï  de  "aris,  je  vcns 
qu  en  revancbjçteliQl  a  fait  une  forte  sensation  dans' 

_,^ 

ans  sa  éondoJe  aérienne.  Mais  son.preraier  esisai.. 

-,iraxïiî   ,r,v  V    :   ^■*'  •  .'  w  ^  '  i  i^  *l'-"  -^  'P  i'>''ii'>î»  :)b  lui 
n  a  pas  été  iieureux.  lï  s  est  tait  porter  par  quatre. 

paysatis  sur  une  hauteur»  près  d,Etampe&.  et  dès 

qu  il  leur  a  d^t  de  lâcher  la  gondole,  il  esc  tombe  , 

a  terre:  mais  il  en  a  éta  quitte  pour  une  légère 

contusion  au  poudp.  Q^i^ç  boulera  .^am^jl^c^^^^^ 

noine  dT^i^mp^? . «oii^^e, sçpî^^^^^  qij^,' 

sait  df;  B)agie  se  réduit  à  une  <îl^pse^;J^:^ 

Il  a  fabriqué  une  espèce  de  gondole  d^osier,  il},^/ 

enduite  de  plumes ,  il  Ta  surmontée  d'un  parasol 

de  plumes,  il  s'y  campe,, avec  iiçu^  raines.^ 

longues  plumpSj  et  il  esperet-,  a  tojftpe  aç  ramer. 
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<îe  se  soutenir  clans  les  airs  et  de  Içs  ira  verser.  Le 

miracle  ne  s  est  paslencore  fait,  mais  il  peut  se 

laira  encore  i  et  la  tpi  du  .Qhanomë  àé  «jinient 

curoute.  Au  i^este,  qe  n  est  ras  la  1 

1  abqe  Desiprges  a  fan  pariéj 

une 

•» 

toul 
prêtre  catholique  d'épouser  une  fille  cnr^lièhnè. 
Cette  production  édiffante ,  n'ayant  pas  persuadé 
Iwpuç  de  licfme .  lur  procura  un  logement  a  la 

deoens» 

Ïq  ioî&îr 
lexamiiier  a  fpnales  WôurVdès  rarbnde  il 
omposa  un  poème  sur  ce  sujet:  Il  Vbulut  le  fa^re 


impi 


un  poème 
:.  OiVrn  TT  t 


oe  nouyeâu  et  pour  tomours.  Depuis  ce  (emds , 
il  s'est  îete  dans  la  mécanique*  Sa  prqmière  idée 
lut  de  donner  des  ailes  a  un  paysan.  Il  1  erapluraa 
delà  tête  aux  pieds,  le  mena  dans  cet  équipage 
au haut/auii^ clocher,  et  lui  ordonna  des*élancér  ' 
hàrdimenî  cïans  les  airs..  Le  paysan' eut  le  bon  sens 
de  II  en  rien  taire',  et  de  lui  rendre  ses  plume».  ^ 
Alors  le  Ï5hanc|irio  eut  recours  à  sa  gondole  vo- 
lante', et  la  proposa  par  soùscrîpfibri.'  Il  est  aîfô 
de  ptévoir  qu'elle  le  mènera  droit  aux  Petite^- 
Maisôr*  ''♦■•''  ^ 


)ns. 

V  • 


Histoire  aorégée  des  Philosophes  etdésFemmex 
célèhres.  Par  M.  de  Bury.  Deux  volumes  in- 12. 


Sio  CORRESPONbANCE  LITTERAIRE, 
Si  vous  vous  rappelez  V Histoire  de  Henri  W  et 
it  Louis  XfiJtj  par  te  9ii  d^  l|iirjr  i^  fous  vous 
dispenserez  de  lire  son  Histoire  abrégée  des  /%/-* 
losophes y^t  vous  ferez  fort  bien.  Il  dit  qu'il  n'a 
pas  composé  pour  les  savans ,  mais  ^our  la  jeu* 
210896,  et  si  Ja  ;)e^a?sse  doit  être  aouriip^4e.pl^t|- 
tudfss  et  d^.  lieux  commuas,  elle  .trQi^vjeiya^jen 
M.  *de  ftury  ua  exoellent  p.è<re  nourriciej:*  Ç|?tt0 
kistoire  icoiiiHik^tioë  par  le  philpsqpl^e.H^nçlç^y 
£l8 du  phiiosc^be .Çoixi .quias&opi^a ^pn J^èi:^;i6 
piétiste  Ab^l ,  v^  fiait  par  TuttieçiSpwîqW  4^  |^ 
idées  ont  été  m$9s  \4epui9  ttfuj^^qij^  ^W^  ^M 
portée  deltout  lotiïjoncfe*  Qii^t  aiw.^iî'î^ff^^ 

losqpbes,  IVLtJd  Bary  coniméj|ce^  t(]^,  fia  ,pr^)|j^ 
tesse  Dfhbdray  femmtt  de  ^^pldfHh.i  .^(-.fiiûl  {>ar 
rimpârairiee^-Eèinp  i)  Wam  |Tb^P^€ï  d  Autpcfie^ 
ifiUe.  de  i'empC9ffui¥.  Ch^itle^  yj[.,  ><^gnès.Surei^ 
ima^esse  dui  mi  idie  Fraise  Q}ârrUs  ,¥11  y  se  trouva 
ain^'plhceedâlte  'te4iré\{i.aia^  df)  M..d<^Bnrjeptf^ 
^unepffophéte^edi^rfAiioiçiiTe^ameftet  l  augaste 

l^^i^ëratcira  defJar«iEiaisait.^'^ntr.tebe^]        ; 
'  >  Feu  M»  deBdrnstoEf  eat.le  tort  de  protéger  ce 
»Bt3ftpj^;il  oubliait  k^W  wt  éa  drplt  de  j.u|^Dj[es 
mtûiattiôsnfl'dprd;  leurs  fNX>légé$9jet^p^fieîi|%^st 
lËioiûs  indifiëf est  pour  l^rigloito  que^:i;^./d);bix* 


'ij 


*  'i  .• 
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Paris  ,  1*' ocloLre  1772.' 

•  >  I  . 

Le  théâtre  anglais  n'est  pas  le  Seul  où  nos  poê^teê 
chefrchent  aujôiird'htrî  îéurs  sujets,  Ils  viennent  de 
faîte  le  même  honneur  au  théâtre  allemand ,  et 
Ton 'a^  donné  le  16  da  mois  deraier  sof  ie 
Hiéâfrie  de  la  Comédie  Française  la  pretnièEe 
fepïésedtatîon  des  Chirus^ues^  tragédie  MUPelia^^ 
imifée  dn^  Théâtre  AHemand:Q\(t^  le  sujet  d'Ar- 
twias^  trhité  en  alleitiagne  parfea  M.  Schlegvl; 
è^est  la  défaite  de  Vanis,'  c'astpar  çonséqueat 
tînstrfet'  national . 'eÂ  ' Allmtiagoa  ;  La  pièoe  de 
]H:.  SbMegel  est  imprimée  depuis  eavir on  trenle 
ans[.''je  crdis  rài^oîi*"Iu6'^ati«i  ma  •  jeunesse ,  mctis 
je  oie  me  la  rappelle^  piqe  eâ  anooue  manière  ;^a 
îi'fen  pbrfrtàî  Idonc  parler  que  diaprés  l!esq«iÎ89e 
fhbçaîse.  Un  vieux  bon  homme  desoisçaatp'ans, 
appelé  Bauvin,  pâarre  oMHnnei  un  rat  d'cg^tw , 
tïéommp  un  poète,  ce  çai  est  synonyme ^  s'est 
avisé  un  peu  tard  de  prendre)  leiinétier  (^  (àÂs^r 
'  dél  tragédies.  Il  a  choisi;  celleldo  1^.  «Schlegi^l  ^/Ct 
'  Fa  ajttstée/taat  blçïi  quie  wsà  annifaâàtl'fiitrjfmçfMs» 
Il  eh  a  fait  la  lecture  aux  comédiens  qui  l'ont 
reçue;  mais  tardant  long-temps  à  la  jouer,  le 
pauvre  auteur  pressé  par  îà  faim  l'a  fait  imprimer. 
Elle  parut  en  1769,  et  ne  fit  aucune  sensatioij, 
Alors  les  comédiens  résolurent,  je  crois,  de  ne 
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}a  point  joaer  du  (Qtrt,  ell^on.  prétend  quiis  ne 
se  sont  dép«r<i^^  cette iiré^plbtîbB^qaqipBybe^e 
l'auteur  mtetk  le^iHtfvbaur  :d:îtktéle$^F  éiad^mbila 
DaUpbine^ea8afaVi«uF.:C^tteieiiainnin)qet  émette 
prinç6ff»î(^aiexii^'jtî[*ie  la  pièce  lEut  ijoiiée^iefrUdq 
a  obéi^M^alesa&t^cç^taÂeatslpm^ti^éfiqtiifilio 
niraijt  pas  ji^qu^àJa^  &L,.4^'ili9>nfii^étai€mb^pa$ 
seulemeiU  do^pa^i  la  patine  d^  I  .af^pve^lii^  ii^ttm 
jamais  vu  piièaei  fiusti  imtl  jiOiikéa>  .M^QaxokMslIb 
Dumesn  i  i  qui  Q$t  pneactue.  toujoiionfii  ntaityaiseiquaiDd 
elle  n'est  pas.  sublime , -et  qui  cûiiml^)$«eie.  Êtrb 
rarement  sublime  ^-fiit  détestable  oe  j6ur-ià*ifiîlfe 
jouait  le  rôle  d-Adélinde,  prinafB3eiC!b)^r%i^Ki^i 
mère  de  TbuaueJ4e  et  d0  Sigtân^otad,  ï^arieldc 
était  représentée'  par  madame r:\^«stiriskr;  B]Bsan| 
était  chargé  di:i  rôle  de  iî^gismb^^ipTMftcei'dSl^f 
ruaqiie  ,pèce  d'Arm^nius  joué  partl!loM>lihsaiiitr(9i 
rôlea^  étaient  .i*ei»pift$- par  d^s  a4^te«kr&m  mauv^^ 
que  jamais  )a  poti^Qoe  du  pubH^  jgkei  fut.uiisQ^jà 
pluSt  forte  épreuvQ»  ,*La  piôCQ  pensa-  euiiêtré)  la 
victime;  mais. enfin  ^'  après  avoir  couru  .leatpltt^ 
graods  risques,  eJle'eut  Ip  bonbiîur,  de/ré^t«rt,à 
tous  les  dangers  et  de  réassir.  L'auteur  fUfc^p'p^M 
à  grands  ms*  ll^nçpui  pu  .iie,A^pulut,p{^S5pMiiiÂtJ« 
lepi-emier  JQutc,  jle  paavre  howme»4[^',a;Vî^it.p(af 
peut-êlrp  d'habit  pour  se  iuoatrQii;lnîfiis(,i./J| 
seconde  représentation  il  fut  appeié  de^ftcfuyi^^^i/, 
et  vint  faire  sa  révérence  au  public.  On  conte  que 
les  Etats  d'j^tois  (  l'auteur  est  d^  ce  pays-là,()|  iui 
oit  prorais  de  lui  jfaif-e  une  pensl<?n  ^^pupposé  que 
sa  pièce  ait  trois  représentations.'Si  cela  est,  la 
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penaon  est  dé\k  gagnée.  Mais  quel  bizarre  et 
ridiciilee^pqeeidelapârttl-an  ebrps^anssi  respe^ 
tàbler^Qieies'Etate  d- une  pnyrîiièe'5  d'attaefaer  un 
biaqi^  *ap{uffeniment  -jugé 'nécessaire  etlqbien 
pladô  au  «ucoèfi^^'une  pièce. de  théâtre?  Qu^a'de 
odmnîufl'fe  ^besoin'^d' ua  vieillai*d'  de*  'sôiifeinte  '  ans 
avçôimetbanne  crb  miâuvidsé  tragédie!? Quoi  qu'il 
ehisoA  de^ia'^t^  et!  delà'  fausseté  de  V^e  '^^tê , 
illlétaietsîtkilE^ki  établi  dans  l(^'pti^bli<c},  qailfkht 
bmvçimiq^'it'mSLtm  sémiliïeth^ht  i^t^4e  É^eèb 
éëhnr^éûwj i Maî« •  îaprt&  Pa vblt^  apjdàiidfe  •  ^tt 
tlléàti^,Ton|  en  à^idit  'bèait0Àup>!dè^mal'dàtisFle 
mopdefJ'di^l'ftlrôttvâe  frbide^Wetintiyetrie  ;^niÉiis 
ohl  u^atifjals  dsies  co&âd^ré'<!^d)b!^  lÀauvai^ 

\m  ètài  aetetirs4ui>a'({kitftcit;<Qn  Commence  -à  en 
parïër  anafDiird'ihm*  avec  tin '{iètt  pks  4'3s<Sinè  du . 
rndUm  ^ê  déni^renoiettt  j.  oe«  qcfi  lÀd  fait  •préstjîttfeï' 
^  les' «dmédy^!^  qtii  iiefS'albtéi&dâfenl'j^aseiil'Cè 
»uo(ïè»,lai  jôûeltfi'bveô  un'pdtii^sîdér^dittii  ■•'■ 
<  Oômn»  ia^pïèce  de  M:  feauvi»e$t  iAtptiîhh 
iépvik  trôisî  ans ,  '  je  me  snià  di^l[ibtisé  d'ëri  feii?é  ildi 
ââéf^anaîy^  eUfètmé.  lies  thàiage^ëù^iirihVf^ 
fâït$'  .pôtit  la  •  hHêttte'  tm  théâtre  '  ne  S0M  ipûè  biéh 
^ÔmiAérMé^'l'ët  s^'irbitVètchVeA  tôtit  c^s  bieii- 
t&Udans^ïttielldnveîlé  édition  qu'il  ae  mandera 
{ilaîi»  d'ëii  J  faille  '  àpitbs  Vespbù^  de  sudcès  qtf  elle 
Vîfeàïid'ëT^ôir  àiï  théâtrêi  '    ' 


I  t>  «'.«v'^ .'  'iC* 
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'Deùt'Jôhi^s'  après'  le  saccès  deà' 
c'èst"â-dii^  le  '2^  dii  moife  dètnîeje ;'oti  dôtthâ^sur  le 
théâtre  de  lîi  Comédie  Italieû*Qe';i^  j^ttoilètere- 
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prësentatiça  de  Julie^  ,^  comédie  en  trois  actes  ;  mé-^ 
lée  d' arricttes.  Cette  pièce  est  de  M.'Mouveljae- 
teur  (}q  la  Comédie  Française.  Ce  Monvel,  qui  eH 
reçu  au  Théâtre  Ff  ancaîs  depuis  quçlque^  années , 
y  remplit  ^^,sQCQnâs  rôles  dans  le  tragique  et 
dans  I^  l&aut  comique.  Ce  n  est  pas  iin  jeteur  siins 
talent  ^  il  a  de  l'inf  elligencê  et  de  la  châleiïi^  ;  nikïs 
maljbeareusement  la  nature  lu\^  d>|l(èurs  tput 
refusé^  Il  est,petîtj'mésquîq ,  ^rêle,  il  a  Ta  voit 


î*'      ♦^•!i 


fêlée-,  il  est  d'une  maigreur  à  faire  pitî'é  ;  ô^éit  lin 
am^nt  à  qui  Ton  a  toujours  envie  de  faiire-ddii- 
ner  h,  manger.  Voilà  1  espèce  d0  geiî^  qu*il  fàii- 
^ait  absolument  ëcar  1er  de  la  pr6fe^i6ïï''(|i 
tbéàfrf  ^  Plus  ils  monlrçnt  de  talené ,  moins'  fis 
doivent  être  admis.  Une  belle  voix ,  ùqé  figure 
agréable  et  no)t)Ie  sont. des  conahiçytts.sî  essen- 
tielles, çju'ejlps  remplacent  quçlc^ûeîois  le  talent, 
et  que  le  talent  nçl^sreii^plac^  jamais.  C* est  mêiije 
une  sour<re  4®  regret  de  voir  lin  acteur  a  qui  la 
nature  ^txpnt  refusé ^  jouer  aveiC  beaucoup  de  cha- 
leur et  d'intelligence.  J'ai  vu  ainsi  '  Mon Velpén- 
qant  le  début  de  mademoiselle  Sainval',  joiièr 
visnà-yisde  LeICaîn,  le  rôle  dePyladè,  âamlphy' 
génie  en  Tauride^  avec  beaucoup  de  talent  et  ae 
succès^  Qn  est  alors  obligé  de  s'écrier  à  toiil  mb- 
ment  ;  Qïiçl  dommage!  Pourquoi  Textérieur  fé- 
pond-ilsir\ial àlame  de  cet  acteur ?JVÏais  ce  n'est 
pas  pour  rendi;e  justice  qu'on  va  au  spectacle, 
cVstpouj:  êtçe  rav;ij  pour  en  sortir  enchanté. 

Comme  auteur.  M.  Monvel  vient  d*avoîr  les 
honneurs  d'un  antre  théâtre  que  le  sien.  Julie  a 
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eu  beaucq.yip,de  pcces,  et  Tauleur  a  quitté  bien 
,yi(e  les  habits  de  Flavius  et  ie  camp  de  soil  frère 
Arniiniusa  ppur  venir  taire  sa  reVerenCé  au  par*- 
terre  qui.  iç  djpitiandàit  a  grands'  cris. 
..  SiAb.  niusiqùe  de  Julie  avait  été  faîte  pat  Phiti- 
,^q];  o\i,,(5r?tryj,  'on  quelque;  autre  bon  fâis^ar, 
.c;'^iai|jjm^  pièce  à  rester  au  tliéàtre  niatgré  sa 
^^l^le^^e.  Maïs  M.  Monvel  a  jugé  à' propos  de  lu 
dp^jBr  à  t^'  M.  Dezèdé,  Allemand,  amateur,  à 
ce<iu'ot]i  pEéiend ,  et  cet  amateur  a  assez  de  faci- 

W  :f^9?  ^.^ty.î^>  maïs  il  ne  pense  fien;  il  na 
,joiat  4  idées;'  il  ne  sait  pas  donner  d*étendae  à 
$es  chants*  *tptis  ses  airs  «ont  découpes  sur  le 
même  carton  ^courjié  :  et  tout  considéré ,  M.  Taina- 
teur  mériterait  detre  insent  dans  la  liste  des  mn- 
l^cipns  <Jte  France  avoués  par  l'Académie  royale 
^de  musique,  entré  M.  d'Auvergne,  surnonuiié 
l'ennuyeux  et  le  plat,  et  Hk.de  la  Borde  ,  premier 

valet  de  chambre  ordinaire  du  roî ,  di  t  îe  blaro- 

'  ' .  '   •         '         ' 

..que',  mais  entre  Grétry  et  Pliilidor ,  M,  Tamatéiir 
,  lie' fera  jamais  rïeft. 

, ,  On  donna  sur  le  même  théâtre,  le  25  du  nK)is 
,jldei:mer.,  ]a  première  représentation  de  la  Spôsa 
^^^çr^iana^  corAédie  héroïque  en  çers  et  en  cinq 
actes ^  par  M,  GoldonL  Je  ne  sais  ^  M.  Goldoûi 
a  fait  cette  pièce  depuis  qu'il  ^^i  en  France,  mais 
c'est  une  de  s^s  meilleures  pièces.  On  massure 
qu'elle  est  iipprimée  dans  ses  Œuvrei,  quoijtio 
je  ne  l'aie  pas  trouvée  doûs  les  volumes  où  je  Fui 
cherchée.  Cela  me  dispense  d'en  faire  ici  une  aiia- 
lyse  en  fornic. 
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,    On  n'a  point  d'idée' 'dy' ta  MéiSSa^  détestable 

été  ioûéi'Uè  èé^m  MltêXs^èîi  ffeB<!8%'îë 

a  feit  'pute'^itfi6u*à"'ïà"àéaLn**'^eM# 

langaVUWeWf  aV^^''îfe°^*86^^  M^^^ 
<îoutàinè^^Vrg&teé'aè3Vé?les''à^^éîif'^18^^^^^ 

en  Italie 'iilkW'ii^ékW'ièmteèfffl^^^ 

qu'à  viTk%%iâ'çm'M'i^è  mrléMlmi' 

cet  essai  de  nt)us  enticnir  a  ua  nQuveâfti  génie 
ait  ét^è'àfe^oIii^eàtVtnkîhfe^^^^^^^^      IVl^l?^^^^^^^ 
prouve  Tien  contre  la^pïëceiieWl  Goldonf,  qtlî'' 
ma  paru  ub  bel  ouvrage,  et,  ce,  .qui,  n est  pas. 
commun  chez  lili,  un  ou vrage^ Bien  écrit,  auiam 
qu  il  ip  a  ete  possible  a  en  juger  en  1  entenoant 
estropier  par  no^  acteurs  a  nue  manière  ;revol- 
tante.        r 

n  a  vu  depuis  quelques  lours  a  1. Opéra  un 

,:V''  '  ♦';    ♦'  nQ.,W(ir.h  iMbj-/  vl«''" ''P -il!' '"•^• 
phénomène  singulier  :  le  grand  Vesf ris,  anfoéle  par 

ses  i/eres  et  par  ses  .sœurs  loii  Uiçu  de  la  danse  ^ 

a  ete  remplacé  tiar  un  épiant  de  douze  ans  et, 

oerai'dans  les  entrées  deceite  triste  cinquantaine 

le  tbéâtre  du 

yec  la  même 

préciMon^,  le  même  aploiilb  et  presque  la  même,  ^ 


C  est  que  cet  enfant  est  non-sëuleitent  son  ek 
mais  son  tils^  c^est  le. pur  s^g  des  dicùx  conçu 
dans  les  cnasle¥  uahcs  âe  la  grosse  Terpsichore 


.\ 


\ 
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Matd,,  la  pr^^^fiç  coûteuse  (^if.  siècle ,  si  la.su- 
petbej4ljegy)g^e)n;))v^,pi;pdjiffr,çe(te. sublime 

'^'Hrff^Wl?°'if"Mffl,!ÎSJ^ls5anPF,J",,ESa^t!e 
l)'ptj,pf<5ïjr«ri|Ut  que  le  théâtréjde  reral^lal^oa 
de^^ji^  ^^r^ger^  qjii^  (^pt  |)oijssé,  le  ^^é^apjsme 

ui  ^Lme,^  c^f^^sqler ,  ,p^^5 
le  nosinslitulic^s,  iu;ia pro- 
as 'p?^cieux.  ^n  le  douant 
^  et  de  sa.mere  à  la  fois.  Le 

ugez  ce  qu  na  si  heureux 
naturel  a  dû  devenir  sous  la  culture  d'un  père 
tendre  et  éclairé' à  qui  ce  fils  ressemble  si  parf^- 
teinent^ 'qu'en  ie  voyant  dapser  pd  croirait  voir 
le  g^ranidT/estns  à,trayers  une  ïunëtte  .qui  raf^e- 
li^e  et  éloigife  tes  objets.  Aussi  le  Mercure  de 
France  n  a-t-îl  pu  se'déïenœre  àfy  faire'  coiiipli-  . 

loem  au  père  et  a  [a,mère,sur  le  succès  .de  leur 

,1'!)  nl£3^,fTi.-îl  iji^ljK.  Mi.vy.,  ',  ■■i^'-"'i'^-ù  no  - 
rejeton:  mais  ce  reieton  n  étant  ayqué  m 

leglige  r '"  '"      ' ' ^ 


ieglige  m, par  la  loi,  lesijarhsans  qes  mœurs  pa- 
iques  ont  crie  a  rindecence ,  et  1  on  ne  doute  . 


pïàcnie  ie  Mercure,  a  1  occasion  de  fljn  eooipli- 

^llCilii''  Mii.-ir>q  h-)-ù"^!    ..i.,.^,;   <t-yi   'û  -ib    .g';MiJ 

ment,  ne  soit  repris  par  une  censure  de  la  oor- 

Donne,  ou  par  un  mandement  qe  sor — 

M.'  1  grçKevwjue^^df 'Pjirisi  Lé._débi 


son  prçviM 
lébat'^u  petit 


n 
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Vesiraliard  siur  le  tbçâfrç.derOpié|r»  ^oi^j^a  ppf^ 
la  fowde  ia.|>)ré*6nçe  4»\  pèjiç,f)*)dg„l^,.i5pç^,  le 

cher  su  p^eur,  Si^oo»  les  ç^^  Mjp  flw^ej^QÎ; 
«elle  AUârd.a  ei«  dç-d'fféïeps  p jyqs  oî^is^en^,  avec 


avec  avant^gp,^  les  «ujçt8  qw  Jp  4|m|j^  et  Ws f^yo- 
InlioM  thiJâtrales  lui  enlèvçQt         .      .  r    . ,    , . 

JvapotUéQ«e  qu  pât^arche.  de  Fçrnçy.  s^ç^^ 
iàite  ces  jourSr  passes  chez  raadfempisellé  Cldif'Ojii 
*,«yec  beaucoup  de  pompe  et  ^e  sdlçao^te.  ïl  a 
passe  par  ia  tpte  de  ]V1'  M^i;mQntel  dç  coinposçr 
a  la  IcHiange  4u  ppenix  ^jl^g^ogyro 
hiquelie  ses  divers  Jalefl%  ses  dmei^ns  loerites  et 
ks  services  repd««À.J$Q^  siècle, ,  à  Klwiwnilé  rt 
aux  lettres^  $(xtk4déi&tfkMr^iomimn^/9i  lad* 
BiiratioD  et  à  lafJreeooiiaîsâaoi^idci  sea^eoffteinpo* 
rains  et  de  la  postérîté,  La  postérité  sVô^^aequit^ 
lera  de  re0ie,.les  coiitepiporaiiis  font  iip  peaiplus 
qe  iaçoQ  ppur  payer  ce  Inbut  legitijrje^.m^jf 
après  tout,  aucun  homme  n'a  ^am^is  autim  jou* 
.^  la  gloire  que  Ml  de  Volfaîre.  tî  y  â'iie  trç&- 
heiles  choses  danis  f  ode  de  M.  Marmonteï,'aulaflft 
que  ]eï\  ai  pu.'juger  aprèis  Tavoir  euieuaué  unJBf 
lois;  elle  mV^poru  ji'avpir  d'aqlre  çlélTàut  (^ 
celui  d'uoe  marche  trop  uniforme,  ce  qui  h 
reàd  un  pe»  longue  et  posante* 
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Lorsqoe  latiteilk-  eut  a'daeVë  son  ode',  il  jpiria 
miéMiMlê^'(!^Si^ii  àk  h.  'i^fttr'  k  Ha  ^til 
ikitjrè  a'àfi^j^'^feflé'  r«S8ërrfbfe'fe  'ëBe,-  Getlé 
ili^eis''c|te»f"V  ètinsehiît:  Ë«è  'tïotihÀ'tjMfiiâii 
f^&^^à  8tJii|ifek'ïesïààrdfîs,'t»ehbriûéii*«taît  pté^ 
f^kiÀ'-c6tiibû's!tké  ^ê  f-àSsfeàibJe  tiliei  éBé.  Elle 


f^itïÀI  M'iyHlm^  XiAéàM>êe  mtffspbnsab'le , 
âaâ'''ijà'^e^'é  'f^iîdférâ  pas  à  pamitre:  Ldrt<îrié 
*)nïiein<Hià^'fest  ^trî^ ,  otiprie î'^ssemMëè  de 
passer  émm  «ne  aliftré  pfècë.'  Là^deux  mëaiii 
s'ouvrent.  On  voit  le  buste  dp  M.  de  Voltaire 


^oSant  Tane'  cburôim^  de  latrriers  sur  sa  t^e,  et 
«il  s^éçrîaTrf  avec  cette  voix  ïid!)îe  et  harmbnîeùsè 
^èïi6is  àv^EÉs^atft  âé^îs  applaudie  au  tfiéâtret 

.    >  Tu  dis^  aUendons- qu'il  Bucepiabe!  r  •     .: 

£t  qa'il  .Yiaaxue  enfin  dV^cp^fir;*^^      - 

Elle  récite  ainsi  l'ode  foute  entière.  Son  succès 
fîit  égal  à  là  surprise  des  tanîcgînsd'^mj  spectacle 
^ussi  inattendp^  Je  trouvai  mademoiselle  Clairçn 
dans  une  maison  quelques  jours 'après. 'Elle,  eut 
la  complaisance  de  nous  répéter  ce  petit  spec- 
tacle au  jour,  sans ;autel  et  sans  bu^te.  M.  de  La 
Harpe ,  Tun  des  spectateurs  .deTapodiepse ,  fut 
chargé  d'en  rendre  compte  à  M.  de  VoUaire , 
et  eut  la  permission  dé  lui  envoyer  une  demi- 
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douzaine  de  strophes  de  cette  ode.  Cet  hommage 
a  fait  un  sensible  plaisir  au  patriarche ,  comme 
vous  pouvez  peiïser.  Il  a  fait  des  vers  pour  ma- 
demoiselle Clairon  qùè  je  vais  transcrire.  Ils  sont 
bien  jolis  pour  un  jeûne  homme  qui  est  dans  sa 
soixante -diit-neuVièmé'année 9  et  ils  m'ont  fait 
nu  plaisir  d'autant  plus  grdnd,  que  ce  jeune 
homme  avait  donné  depuis  ^elque  temps  des 
signes  de  caducité.  Mais  le  voilà  retrouvé  tel 
que  nous  Tavons 'toujours' donim,rékftitre  des 
grâces  et  du  charme.  Il  Wtëj^iîda  à  M.  de  La 
Harpe:''  •'  '     ''' 

«  La  maîsoA  de  màdemôilMle  Ctairon  est  donc 
»  devenue  le  temple  de  la  gloîrt?  C'eM  k  elle  à 
»  donner  des  lauricfs^.ppjsfia'jillqien  esl  toute 
»  couverte.  Je  ne  pourrai  pas  la  remercier  di- 
>>  crnemënt.  Je  suis  uii  peu  entoure  de  cyprès.  On 
-»  ne  peut  pas  plus  mal  prendre  son  temps  pour 
j>  être  malade.  Je  vais  pourtant  me  secouer  et 
i)  écrire  au  g^anà J^^t^^^ 
3»  tresse.....  »  ' 

'   È-  'U  «1!^  </-*.  z  i:/  lyj  Uif  ji*,- 
Les,taiwwtt>r^qri>.tiM;g^nM^io'i«*.rri  ?.  . 

Car  chacun  aime  sa  patrie. 

Ckee  ^Oe  ils^  se  scmt  tous  rendus 
Pour  célébrer  certaine  orgie , 
Dont  je  suis  encor  tout  confus  :' 
Les  plus  beaux  momens  de  ma  vi^      '  . 
Sont  donc  ceux  que  je  n^ai  point  tus  1 
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.Fur  en  tous  les  tempà  votre  ourrasçr 

service  de  France ,  do;it  le  père  eut  la  tél#  Jr^f^ 

,,«  ]\lonsieUr,  11  r  avait  long-teiilpg  que  1  étais 
»  GDapeauj^  mais  ia  fête  ma  tourné  de  joiëî  et 
»  a^adtnirahon.  EHé  est  tellémëiit  touîriiééV  crue  îé 


»  lutîcoi  (i).  Je  voUs  prie  de  tue  les  jiaiâbiiûer. 
»  U  z^é.v}t*j|t  jp^as^toui^UK^  $ogg«^;  maïs  ce 
»  qui  patt  du  cœur  a  des  droits  k  Tindulgenee. 
»  Agréez  inés  cotis^llïieaâ  «W  Wffms  ÈRistave, 
>  et  les  àssuràiiôfesf Bù  téfidrè  féS^»^  lequel 

»  j'aîrhônneurd'êtté;Mo*hifc'uyrV(bif^^         » 


La  i^ecoanaiaM^itC^  attache,  le  pafrîàrcl^l  depuis 
loog^teoips  aa;ii«àî^i|HPWiG»#ày^^      priflpe  ,  si  h 

2.  21 
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mort  du  roi  son  père  n'avait  interrompu  le  cours 
de  ses  voyages ,  comptait  honorer  de  sa  visite 
Tasile  de  Femey.  Pendant  son  se  jour  en  France, 
Gustave*^  pavla  toujpvrs  avec  la  plus  grande  ad- 
miration de  M.  de  Voltaire  ;  et  M.  Ie.maréchal  de 
Broglie  ayant  \xa.  jour,  à  table ,  traité  le  pa* 
Iriarche  d'homipe  dangereux  ,  d'empoisonneur  ^ 
de  corrupteur  ,<xustaiir&f)rit  sa  défense  avec  tant 
de  succès «t  de  vivçUi^téc^  que  M*  Ie.maréchal  fut 
obligé  de  battre  ei^ilotmîtp. .    s  v  . 
.  ^        }A^A  m  i  f'o'..jij    ■..7     '.  . 
Je  metrappelle  qde^lorscple.  M.  le  comte  de 
Scheffer  4'aiixé 'était  miéîétrè  dé  Siièdi»en  France^ 
â  y  adix-ifanitioftcvingÉ  anl,  )B  (saite  aouvent 
\ Hisnfùréoiaikharles  2ùIIj  fkrAL'^otlWbltàn^,  dç 
roman  remplir d^^iaîts  faiixr^qafls  'îàmais*  en  par- 
ticulier pouvoirieu'  attaquer  ini'^eol  qui  fiit'de 
quelque  impoi^tance.  Il  fut  aussi  £3fft'<ïioqné  de 
la  prédilection'  que  M;  d&{(IV|QEitesquieu  marqaait 
dans  sonEêprit^dgx  Lt^.^'^ptBrltL  constitution  an« 
glaise  :  iF^i^endaûfnqne  jcette  delaifiuède  lui  était 
très-supériétiréi^iet  qu^eAie  était  ^ entait  de  goa- 
vemetnenf,  l'ouvrage  le  ptusipfarËiit  ^ui:  fût  ja- 
mais )sorli  dés' tnains  deshomrmes.  Etoins  ce^temps- 
là ,  un  fermîter-rgéttët^Is/^^MlDupin  iffertès-blessé 
de  ce  que* M@]îtesqttrea> a Vait«osé> parler  de  la 
finaneéavecf^ïfkj^rencey  oowipdsa  une  réfatation 
en  forme  dil^U'0&/^ririi^^Xû/>t^^>^^laq|beib' tra- 
vailla cônjointeiiiâat  Mî^  dtt  6cheSeiS'>  qui:  était 
lié  d'amitié  avec  M.  Dopin:  îde*  crois .  que  le 
chapitre  du  gouveriiemeùt  d'Angleterre  fut  mis 
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^  poussière  3  et  la  constitution  de  la  Suède  portée 
auK  nues.  Cette  réfutation  fut  achevée  et  împri^ 
mée,  et  ensuite  supprimée  après  de  plus  mûres 
réflexions  du  fermier*général ,  auteur  réfutant 

Lettre  de  M.  le  comte  de  Hessensiein 
à  madame  Heoffrin. 

De  Stockholm ,  le  ai  août  177X. 

t(  Vous  serez  bien  surprise ,  ma  chère  maman , 
»  de  ce  que  vous  apprendrez  de  moi  par  cet 
»  ordinaire.  Je  vous  envoie  ma  lettre  au  roi  ^ 
i>  qui  contient  les  raisons.de  ma  conduite. 

3>  J'ai  toujours  désiré  dès  corrections  à  notre 
»  constitution  et  (Faugmentation  du-  pouvoir 
»  royal;  niais  j'ai  cru  <que  ces  corrections  de- 
»  vaient  se  faire  :|)a^  lai  Efats^  pour  pouvoir 
»  être  stables;;*  j'ai  craint  jl^exemple  des  gardée 
»  prétorientacà  :      s  ^'î       .toi 

»  Le  roi  iiepm'envoya*  sai  leltrei  que  lorsque 
»  la  réik^okitioi»  étaôtrprçscfab  itcbèvéë'^,.  et  je  la 
3>  teçoBiau^niibiilicnt  <flMi^fAi^piure(leildi^e  pour 
»  loi  p  je tpâêah^^ida^aAIb tnpsiai^îisiquô  ^'^t^iient 
•^sei'ienneibâiqiii :(rl^aild^e«^iji^|  Jb^/uits  d'é* 
B  meute^j  Mtàii  p9€wiçc!m0ii^M^Pit9«t^^fut  de  me 
»  jete^:>da^alL'iUtde'J'tAmil:allt4^•)etc4e  m'y  dé:- 
»  feàdreip^tfsUéiXi'était/  pasMèo^orQiOCCupée  ;  mais 
»  jéblouei  ieicifiL'^'iea;  avQÎx^-'teOuVé  le  chemin 
»  baniè.'lpulréstçyle  loi  me.  c6mble<  de^  bontés  ; 
»  il  a  ulcéré'jnoù  eioeur ,  et  i  il  a  la  grandeur 
»  d'âme  d'en  convenir. 

»  Adieu  j'itaa  chère  maman  ^  je  me  mets  à 

21. 
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»  Vos  pieds.  Aimez-moi  toujoturs,  et  montrez  cér 
»  deiix  lettres  à  ceux  qui  voudront  bieli  s'inté^ 
n  resser  à  moi  j» 

Copie  de  la  Lettre  au  Roi  de  Suède. 

ce  Sire,  les  bontés  dont  ToKre  majesté  m'a  ton- 
»  jours  honoré  m'avaient  pénétré  de  la  plus  vive 
»  reconnaissance,  et  meplongent  dans  ce  moment- 
»  Cl  dans  '  le  jplùs  grand  dééëspôîr.  J*ai  été-  obligé, 
»  Sîrè  jde  Voilà  désobéir,  pàrôfe  qtie  j'ai  ci^  que 
)»  lés  Etaiis  seuls  {k)uVaiënt  lëVe^  te  ë&miettt  ^ue 
»  je  leur  aValé'fëit,  et  {)at'6é  ^lî^  '  )é  tië  Variais 
»  pas  servir  d*îhétftmi^nt  au  îp(«ïV6ir  atl)îfraire 
»  quë«j-ai  éH  bb^teur,  rt  (Jàe  je  croyais  dèvbir 
»  être  uneMi^td  dëic&ÇÀ'ir^olàtipik  VùUs  ave^ 
3»  eu  ,Sire ,  ce  jlbàvi^r^itraire  entr^  vo^  miu^ 
»  pendant  de!i:s:'îoawj  maisvôtts  vente  de  Iren- 
»  dre  la  liberté  "à' lia  tia!lidn  ;'aclîe^  Qtli  n.*a  ptt&- 
»  que  poibt  d'ëi^kaffitev*^t  qtïé  je  ilë  pbuvais 
»  prévoir,  inalgi^  l\^hifo&  qtm  j*ai  tottjoni^  ëuè 
»  dé  vos  gi^hdèâiqfùatité»  ;'c^st  dbttc  eu  bôdne 
»  consdétic^  ^fe^  |e  ï^ep^He  tnoïi  bdnmiage  aui 
»  pieds  de  A^Ol^  i^jé^té.  MàU  ^  Siir^  y  pëi'met- 
»  lez  qû'à^ës  avbîr  parlé  &  mon  rdî ,  je  in^a"^ 
)»  dressé  à  iuon  éfaii  1  ce  terme  ^  de  la^&rt  d*ttii 
»  sujet,  hé  doit  {Jàs^choquejt  Ifes  oreilles  xlfe  Oùs^ 
>»  tàviô-  VôtiSaH^^iôûtragé  mon  cœiit.  tTn  hiot 
*  m'eût  fkit  Vôfef  à  vos  côtés.  Il  y  a  eu  un 
»  complot  èoàtre  >Votre  pér^nn^ ,  et  Vous  ne 
»  me  le  dit^s  point.  Je  tte  lai  âp^ïtii  qti'Uet 
i>  àu  sbis#  Pané  la  kflre  ddtit  Vbtts  tn'avëz  bo* 
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A  noré ,  vous  ne  me  donnez  d'autre  motif  quQ 
»  de  rétablir  1^  consititutÎQa  d^  Qustftye-^dplpbe, 
»  adaptée  an  temps  présent  ;  cp  poi^vflit^t^pe  celle 
»  dp  Charle^  XL  Cela  vq^sf,  faij;^  pj^e^dre  le  partj 
»  que  j'ai  pris.  Il  îie  m  en  resté  pYus  qû  u4  secopd  ^ 
^  c'esfrdél^iQctftnç  meSfteaiptpjs^  j^^^pl^mç  ]p9 

L'Ap«^4p'«liftft«^ftiW.félèl?gÇ.itftp«  1??  anjs  la 

gyriqw  de  i»in^|&♦(»|i^.^^pr«W^B^r:i^^^ 
inain,  le^pnidî«ft^ur  0i  9ç^  sefmRn.  sont ^uj[>|iés. 
Cette  amvéf <^  ik  pppiJgpnqiîfi  4f*^i»t fcptîi?  S  eu 
uiLsnccibtnd«qilé{&il4^té  furp^one^  jptfi^  S$^  }l^l^^^ 
Manryv^johwllfoeiiirijîaw  çj;  c^çiaj  d|s 

Loo3ibe9*^'Il^  étévreçu  ^v<iPo^pplaudiss^m^nt , 
c'e^-àf4irQifqit'<arit.ta  ()b|<p)é«49^  mains  ;|daAs  )a 
clîapfiilf  dtt  Lp»yrP  «POWie  idftSs  u^  ^lle  de 
Ihéâ^e^.  fit  çfi,9U<Be^ô.  111$,  ^'^jrt.p^s' démenti  à  J'ini- 
^ïBsàon.  JJAàfLdémei  s'e^t  méiM  {xrqe  obligée , 
pour  çfmstfttfi*  iiigiii  «ijicaè^j^  flxti^pr^îp&ifB.  par 
UBÊ^^^ai*o)ie^^3^trwrdiftw?  »  d'écrire  à  ^ii  le 
ewdija^  4e  Ja  '  Ropi^- Aympw  j  aJ¥»4^é  4^  la 
ieQiUei«dqs/ôbénég0@9 :»;  pou?  Igî  reoommapder 
locateur  ^«aiaré^  et  qe.  prélat ^§ftt  égard  h  la 

IftttDç  de  l'ifjkeidém^}  i^yiejiMt\4<ï)W  "P^J?.^- 
byaià  M.  4'dbbé  Maui^yi  Sbfl  jp^^égyrique  ,de 
saintlio^isiest  imiJBX>ripea)i  hie^iprit.  L'orateur 
a  du  6ljlje.^(Jqdaii?cilfté,.de  Jiiijuqbiesse.  11  n'en 
est  pa$  moins  vrai  que  le  règne  des  orateurs 
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a  I 

est  passé ,  et  q^a'il  faut  plaindre  ceux  quî  em- 
brassent la  profefeion  évangélîque. 

C'est  un  plairir  de  voir  comment  MM.  les 
orateurs  sacrés  se  tourmentent  pour  traiter  dans 
le  panégyrique  de  saint  Lpuis  le  chapitre  des 
Croisades.  Il  est  évident  que  ce  sujet  est  superbe 
pour  un  orateur  vraiment  chrétien»  Quoi  de  plus 
beau  pour  la  poésie,  pour  l'éloquence  sacrée, 
que  ce  saint  enthousiasme  qui  saisit  tous  les 
princes  chrétiens,  toute  cette  noblesse  guerrière 
et  fidèle,  pour  arracher  aux  infidèles  les  lieux 
qui  ont  été  le  théâtre  du  mystère  incompréhen- 
sible et  consolant  de  la  rédemption?  Jamais 
guerre  fut-elle  entreprise  pour  im  motif  plus 
noble,  plus  auguste  et  d*^un  plus  grand  caractère î 
Et  si  elle  a  entraîné  des  désordres,  des  excès, 
des  humiliations,  l'orateur  n'est-it  pas  en  droit 
de  les  faire  disparaître  sous  le  sceau  de  là  gran- 
deur qu'elle  insp^îre  à  la  religion?*  Il  est  vrai  que 
la  philosophie  envisagé  ces  saintes  entreprises 
dTun  autre  œit  et  d'une  manière  plus  conforme 
à  la  saine  raison  ;  mais  c'est  le  comble  de  l'extra- 
vagance dans  nos  orateurs  sacrés  de  vouloir  être 
moitié  philosophes  et  moitié  chrétiens  >  de  con- 
damner les  Croisades  et  d'en  faire  un  sujet  d'ad- 
miration pour  le  saint  dont  ih  prononcent  le 
panégyrique.  Il  faut  voir  comme  M.  Fabbé 
Maury  s'est  tourmenté  pour  traiter  ce  morceau 
dans  un  goût  nouveau.  On  a  beaucoup  vanté  l*art 
avec  lequel  il  s'en  est  tiré;  son  morceau  sur  les 
'  Croisades  est^  sans  diflSculté,  ce  que  j 'aime  le  moia&  * 
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9e  son  sermon.  Qu'on  expose  à  un  peuple  grossier 
et  agreste,  nouvellement  co^vprti  au  christia-^ 
nisme,  les  verjtus  et  la  piété  de:saint  Louis  comme 
un  modèle ,  à  là  bonne  hei^i;e  ;  mais  qu'aux  esprits 
cultivés )  aune  assemblé^  écl^ifée,  on  r^eprésente 
saint  Louis  connue  un  grand  roi»  comme  un 
homme  supérieur  à  son  siècle  ,  xomme  un  légis- 
lateur de  génie,  comme  un,*]^ros  dignç  de  Fad- 
miratîon  et  de  la  reconnaissance  de  tou^  les  siècles  ; 
c'est  je  crois  se  ipoqqer  un  peu^de-np^s^  Quel  cas^ 
voulez-vous  qiag  jetasse  d'un  roi  qp'ou  euj  toute 
la  peine  du  mpp5Îç,4'^nipêchpr  de  ^se  faire  domi- 
nicain t  Lisez  Jes.Ëtabli^^en^eçs^^djç, saint  Louis, 
et  vous  verrez  qi;iel  bea;u  sièç}pjc!^^ait.  que  le  sien , 
et  quelle  ,?flg^sg,  déploral^lç^,!' JR^pirait  dans  la 

rédaction  de^ç^ç^ Jois^.JMf.  ^îft^i'^^  Maury  insiste 
beaucoup  sur.qjB  que  SQjjf  ^J^çs  r^gçes  suivans ,  les 

peuples  demap^Qie^t^  )4^?ifjtp"^.^  l^s  occasions 
les  Ëtablissemens  de  ^igit  J!i9;^;.mais  pour  avoir 
été  réduits  à  cet  ex^ès^/^j^^lheur,  il  ujb  s'ensuit 
pas  que  saint  Loq|ç.jait^^^.pi}^4g|?'^*®^^  éclairé 


abus  comme  il  l'pi^tfndait^  j^f  ç^ç^anqu^it  pas 
de  fermeté  dans  roccasipa,^^^^i^^jen  de  lumièr© 
et  de  raison  ;  et  qui  y  sijçé|i§yr^  à^ JÎ?  plupart  de 
ses  prédécesseurs  et  de  sesrsù^esseurs,  était,  en 
tout,  bien  au  ^iveau  de  sq^  sjèçje  barbare. 

M.  l'abbé  Maury  a  fimi  .j;^iQgei^4p  Blanche, , 
nière  de  saint  Louis ,  par  ces  mo.ts  :  «  Cette  illustre 
»  régente  mourut  de  chagrin  d'avoir  fait  pendre 
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»  deux  malfaenreux  crises  ^ui  publîwcott  les 
«  preimers  qne  saiat  Louis  avait  été  fait  prisonr 
»  nier  à  la  Massoure.  n  Quelle  belle  Mae  de  $*0Cf 
cuper  de  ceux  qu'on  a  fait  pendre  trop  vite!  et 
^uel  beau  siècle  que  ^ui  Ou  Ton  patid  les  ge&^ 
parce  qu'ils  ont  vu  un  roi  se  rendre  pmotiitt^! 
Je  suis  fort  aise  des  suceès  de  M.  raUiéMauiy» 
du  bénéfice  qu'ils  lui  ont  |irociiré ,  et  je^uviens 
que  soul  panégyrique  ett  àtypotibétîqoeineât  et 
comparât! veni^t  Irés-bjeau^  que  .son  stjrle 
prouvera  i^ujdunè  qûiii  a  écrit  dans  im  sièisl/s 
flairé  et  délicài ,  «et  qu'il  a  lui  •  même  l'e^nt 
cultivé  ;  mais  quabt  ayit  panégyriques.,  voici 
xxmimeil  m'en  faut:  (je  Vieus  de  lire  celui-ci  tODt 
simplement  dans  lesgafisettès.)»  '  Càtberiiie  Ilassista 
au  service  solennel  qu^nkt  ^étihve  tous  les  ans  ea 
anémoire  de  ceuk  qui  ont  pèârdti  la  Tie^t^n  défen- 
dant la  patrie.  Les  membres  <le  l^^iininpité  t^eçoi-^ 
vent  teur  souvOTaine:  à'Tttotl^ée'^de'régUse,  et 
mettent  à  éès  piedà  tes  tr^fibëe^  qUe  les  flottes 
împiériales  ont 'remportes  dan^  les  {USëreascom" 
bats  de  mer ,  dont  les  succès  paraibroat  auçsi  fabu- 
leux un  jour  qu^  teplajmdetoateoettegtteri^eiBar 
ritime.  L'iiupéi^^trice  se'saisit  dubastari^eu  pria- 
cipal  pavillon  turc^'  s^avance  avec  ce  pavillon 
vensie  tombeau  de  Fierré-]ie«43fan(l|  y  déposa 
ce  trophée  txio^me  nn  monument  du  au  créateur 
de  la^  marittie  i^usse.  x>  Voilà  Cjomme  ilfai^  pro- 
stohner  le  panaégyrique  des  èiéros;  mais  il  faut 
que  Tôrateur  aii  l'âme  aussi  sublime  que  le  béfos, 
et^  qu'il  'soit  sur  que  les  siècles  lui  dépçrnefoot 


k$  v^mes  H^iimis  ejt  le&  mêmes  hxmmk^ges.  I| 
n'appf^lîent  q^i a.  Catherin  de  louer  Pierrie, 
mnme  il  p'appartieni  ^u'à  ua  graii4  vicaire  ou 
à  on  oj£cîai  ^  àe  hwv  up  roi  qi^i  dis^jit  son  bré- 
Yidine  avec4'eKac|i^bip4^  d'un  moine. 

Hf  YisiA^  M#ttfy  a  p^blii  priçsijipje  en  même 
iepi()6  des  Réflexions  sur  les 'fermons  i^uy^aus 
^  M,  Bùssuet.  Ces  réfleKipps  soj^  pleines  4' cnT 
iliottsiasme  et  d'^Kagér^tion ,  ûi  par .  .eonsëqiient 
B  ^reniient  tiet^  ^  «i  ce  n'est  qtie  Tabbé  JVlAPry 
«$t  péaétré  d^^di^iratîoa  pour  le^  tale^c  du  grand 
B(0$$uet ,  ^it  q^Bo  cette  admîraiion  spit  sim^^, 
^^it.qujîi  \sL  jrega^de  oonune  un  pxoy^a  de  faire 
^  cjbeuiia  flans  la  <6|arriere  oii  le  SQ^t  Ta  jeté, 
]fto$6ttet  ^^  sâjijifi  diO^ijl^  nn  l^omoie  4  piler  paf  nii  le^ 
éemsàw  qoî  pat  iUn^trié  le  règne  de  Lpm&'XSYi 
A^k  sa  gjb^e  périra  ^  ne  pourra  r^s^i.er  au^ 
eâarts  des  siidcles.  Car  umen^  amfi^^  d}cçi  i^bis^ 
Qsn'esjt  jpi  p.vlai^potf'pvBrse;,  ni  par  ^^  tgbiêau 
riapic^n>ent  jtracé  àiim  penple  Jj^rbaric  jejt  mal? 
^^re ,  tel  qae  \^%  Jaifs ,  ni  p^  ^%  aeriffpns  ^  uj 
par  idbs  orais^is  fiii^èbr^s,  que  vous  v^i^^re^  le 
(wps ,  ^  qu^  vous  vo^s  assupere^  radxmm.tioa 
Gansante  de  Ija  postérilé  :  oar^  Çicéron  ne^oju^ 
fy^ijt  laissé  que  À»  jLeJs  ipownseas  4e  son  géj^js  , 
fui  diable  se  acMio^e^ait  a^jij^urd'Jbjipi^e  le  jire? 


M. Gilbert  a  donné ,  il  y  a  qvçlqoe  \^p^%^  uei 
^bëûfoi  poéitiqiie  x[uî  n  a  ëié  1«  «de  ^ere^ome.  .QeUi9 
année ,  il  a  vottiu  ixnicodiriir^piOiat  leprif:  <|lje  po^ie^ 
en  envoyant  à  l'Académie  française  une  pièce  de 
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vers,  intitulée  :  Le  Génie  aux  prises  avec  la  For- 
tune ,  ou  le  Poète  malheureux.  Cette  pièce  con- 
tient sa  propre  histoire.  Son  père ,  honnête  laboo- 
reur,  lui  avait  prédit  que  son  funeste  penchant 
pour  la  rime  le  mènerait  tout  droit  à  Thôpital.  II 
n'a  pas  voulu  croire  ce  bon  père ,  il  la  laisse 
mourir  seul  ;  il  esi  venu  rimer  à  Paris  et  y  mourir 
de  faim ,  et  il  s'en  prend ,  comnie  de  raison ,  \  soïi 
siècle.  Cette  pièce  n'est  pas  précisément  dépour- 
vue de  toute  espèce  de  talent  ;  mais  elle  ne  porte 
pas  non  plus  Aes  signes  assez  certains  pour  faire 
concevoir  dé  grandes  espérances  de  M.  Gilbert. 
L'Académie 9  comme  on  sait ,  a  réservé  le  prix, 
et  n'a  jugé  auciine.  pièce  envoyée  au  concours , 
digne  de  le  remporter.  Cela*  a  donné  de  Thumeur 
à  M.  Gilbert  ^  qui  faiti  entendre  qu'il  croit  sa  pièce 
bien  aussi  bonite  pivj:  lé  moins  que  celle  de  M.  de 
La^ Harpe />que^lT Académie  couronna  l'année 
passée.  Il  ne  se  gène  dans  sa  préface  ^  ni  sur  M.  de 
La  Harpe /ni  sur  l'Académie  française.  Appa- 
remment qu'il  renonce  à  être  loué  dans  le  Mer- 
cure^ et  quttl:  n'aspiré  pas  au  prix  de  l'année 
prochaine.  Il  assure  aussi  que  s'il  met  son  bonnet 
de  travers,  il^rouvera  que  M.  de  Voltaire  est 
pour  la  poésie  française  ce  que  Séneque  fut  pour 
l'éloquence  latine.  Il  a/  tort'  ;  M.  de  Voltake 
pourrait  mettre  le  génie  hors  de  cour  et  de  procès 
avec  la  fortune  j  et  donner  du  pain  à  M.  Gilbert; 
fee  ne  serait  pas  le  premier  poète  qu'il  aurait 
nourri  :  il  ne  fdlait  donc  pas  l'insulter. 
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Le  patriarche  va  fait  imprimer  sa  petite  ode 
séculaire  du  massacre  de  la  Saint-Barthélemi ,  à 
la  Suite  d'un  morceau  de  dix  pages  qu'il  vient  de 
faire  sur  le  Procès  de  mademoiselle  Camp.  Ce 
procès  a  été  un  des  scandales  jde  cette  année.  On 
sait  que  fe  .vicomte  de  B*** ,  jeune  homme  de 
condition,  mais  pauvre,  après  avoir  été  élevé  à 
J'Ëcole  royale  militaire  Y  est  entré  au  service,  et  a 
signalé  %%%  premières  années  par  un*e  suite  dfe 
bassesses.  La  plus  coupable  comme  la  plus  écla- 
tante est  celle  dont  mademoiselle- Camp  vient 
d'être  la  victime.  Le  jeune  B***,  dans  un  séjour 
qn'il  fit  à  Montauban,  se  lia  :avec  la  famille  de 
cette' infortunée,  se  dit  protestant,  épousa  ma- 
demoiselle Gamp  suivant  le  rit  de  l'église  protes- 
tante, c'est'à-dire  sans^y  employer  un  prêtre  ca- 
tholique,  .en  M&ut  uniQufant;  et  après  avoir  vécu 
"avec'eUe  publique'méni^en'ëtat  de.  mariag^e,  à 
Montatiban ,  pendant  ^plusieurs  années  ;  aprè^  . 
avoir  dissipé  sa  dot;  après  avoir  été  conduit  par 
ses  désordres  et  par  ses  dettes  au  Fort-l'Evêque, 
il  en  sortit  pour  épouser  à  Paris  une  autre  femme 
en  face  d'église,  en  traitant  son  union  avec.mar 
demoiselle  Camp  de  concubinage.  La  législation 
atroce  établie  sur  le  protestantisme  par  LouîsXIV, 
à  l'instigation  de  la  dévcite  Maintenon,  à  la  honte 
étemelle  de  la  France,  seconda  merveilleusement 
la  conduite  de  M.  de  B***  qui ,  dans  d'autres  pays 
policés,  l'aurait  mené  droit  aux  galères,  et  peut-être 
à-Téchafajiid.  Le  mariage  du  jeëne  B***  avec  ma^ 
demoiselle  Camp  aélé  déclaré  nul  par  un  arrêt  du 
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nouveau  parlement,  qui  a  nou-.seà{ement  adjugé 
desdomm^g^  et  intérêts  payables  par  un  homme 
qui  n'a  pas  un  sou  vaillant ,  mais  osé  en  core ,  par 
une  barbarie  inèignè  et  nouvelle  y  eomme  si  celte 
épouse  malheuréàsë  n'était  pa»  assez  à  plaindre, 
ordonner  san^  cbinpétehcè  et  contre  le  drc»t  na- 
turel, que  son  infant,  jeunq  fille  de  quatre  à  cinq 
ans,  lui'séraitar^làchée  pour  être  éievée  dans  qb 
couvent  Oïl  dit  que  cet  arrêt  a  été  dicté  et  ré- 
digé à  r^chevéché ,  et  celte  dernière  clause  ne 
permet  guère  à*en  doiiler.  On  sent  combien  ce 
procès  était  digrfe  d'être  discuté'  par  l'avocat 
général  du  gehfë  Humatii^  et  qu'il  ét^itbien  de 
la  compétence  âè^'cielui  dé  ï'ernéy;  mais  par  une 
fatalité  qui  n'est  pas  inei^p li cable ,  la  cause  de 
tnademoiselle  Càrûp  a  été  mîfe'dx^défeiidu^par 
lavùcaft  Lingùet ,  dotit  le  caractèfè^ moral  est  si 
fort;  décrié;  qîifr'pkt  le  d<fiG»iselur  de  la  famille 
.  Calas.  O'ést  qiie  ce  SSéfenseur  ,  dont  toutes  les 
lignes  devraîeiit  êtfe  tracées  pour  rimmortâlité , 
se  trouve  attèîtit  et  cbnVaiticu  depuis  quelque 
temps  d'une  sîàgtllîéi^é  '  fâéliké.  Il  bravait  l'an- 
cien parlement,  eii'^^^ex^ôsant  plus  dWe  fois 
aveè  ^  courage  à  sôix  '  réssenSinerft  ;  non-se^le- 
mén^  il  ibénagé  le  nouveau^  mMs  il  porte  la 
bassesse  jusqu'à  s Vn  fctfte  le  panégyriste,  dans  la 
crainte  'd*enêt^^ê'*péh<5éciité  iùif  le  bord  de  sa 
tombe.  Ah  f  sèîgtieùr  patriarche ,  ïl  était  plus  pajp- 
donnabîe  'à  Hôra'éé  dé  louer  'son  bienfaiteur  Oc- 
tave, malgré  sei^'crimes ,  qu'à  vous  de  justifier, 
sans  aucun  motif  honnête ,  un  arrêt  abomim.b;e. 
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Qtiexie  VOU3  taîdez-vo«s,  quand  vous  ne  potive^ 
ou  ne  voulez  pas  saerifier  à  la  vérité?  Personne' 
ne  vous  dematidait  votre  avis  sur  le  procès  scan- 
dâlenjt  d'tin  mauvais  sujet  avec  une  fille  faoïinéte 
et  abusée  ;  pourquoi  donc  accorder  à  Linguei 
l'avantage  devoir  été  plus  éloquent  que  vous  en 
feveur  de  l'ionoeeijice  ?  Se  riiettre  jen  parallèle 
avec  Linguet ,  et  lui  laisser  l'avantage  ^  quknd  on 
a  ké  soJL&ante^  années  de  suite  le  défenseur  de 
rhumaoîté  ^  quelle,  fchtite  !  Au  reste ,  la  partie  de 
l'arrêt  qui  ordor^ne  d'enlever  à  la  mère  sa  fille  ^ 
b'a  pas  encore  été  mise  an  exécution ,  et  ne  I0 
sera  vraisemblablen^ent  pa^  ;  pui^qu0  là  mère  ne 
veut  pas  s'y  soumettre  de  bonne  grâce ,  on  rou- 
gira peut-être  d'èmplo;^er  }a  violei^ce  cointre  utie 
viclime  déjà  si  cruelléui^ent  traînée*  C^elte'  victime 
a  trouvé  un  soutien  et  iiii  défenseur  :  M.  Vanro- 
bais ,  vieillard  de  plus  d^  $çfixan|te-di^  ans ,  a 
épousé  mademoiselle  C^^Qp  ces  |purs  passés*,  à 
lackôpelle  royale  de  Suède,,  et^lfil  a^assuré  un 
sort  et  un  noraplus  honùête  q,ue  ^elui  à, qui  son 
iafamè  é^bux  à  imprimé  ntie  tache; si  ineffaçable. 
On  sait  qufe  MM.  Vailrobais  sont  étrangers ,  et 
qu'en  faisant  en  France.ces  beaux  établissemens 
de  manufactures  en  draps,  qui  sont  8  Abbe ville 
en  Picardie,  ils  se  sont  résirvés  ndà-seuleraènt  lé 
libre  exercice  dé  leur  religion ,  maismème  le  droit 
â'avoir  un  chapelain  et  une  chapelle  à  leur  usage. 
Le  radotage  du  patriarche  sur  le  scandàléut 
proeèlsde  M.  dé  Môrangiès  est  moins  coupable, 
mais  n>st  pas  moins  singulier.  Il  vient  de  publier 
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de  Noiivelles  Probabilités  en  fait  de  justice  dans 
r affaire  dan  Maréchal' de  Camp  ei  de  ^ueltfites 
citoyens  de  Paris.  Ces  nouvelles  probabilités  ne 
sont  pas  mieux  raisonnées  ^ùe  les  premières ,  et 
le  patriar<^e  a  le  malheur  d'avoir  :  encore  le 
public  contré'llti^daiïs eétte  affaire  qui)  si  Tonea 
croit  l6S'braits<<|uî  courent,  prend uae  mauvaise 
tournure  pour  son  maréchal  de  camp.  Il  paraît 
lui-même  'draiti^â^' un  arrêt  défavorable ,  et  il  a 
Tair  de  vôi!lkli)^*tfàpituter  avec  le  public ,  en  lui 
insinuant  qu'^tt'peut'pcîrdré^^ttn  tel  procès  par 
quelque  d^ut  de  ferme',  sans  qfle  l'honneur  soit 
compromîs:Celnî'«dfe!Rt  de  Mfojângiès  sera  furieup 
sèment  cofai)^6iiiis^  aupr^  de  ^oi,  malgré  son 
avocat,'  SI  sa  parlîè  àdffewë  li'èsf  1)às  pendue  de 
cette  aveiitm-tt    '  '"-^^'^  ^-  2'*  >^  ^'-  ^' 

'  JeânHrblJéè^^àssâbéaPde  Môùdon  ville ,  ancien 
maître  de  mustljWde^tâ  tehà^elledu  rol^  est  mort 
ces  joursÂ  BéllèViliè^id&Pàrïi^ll  ëtaitGascon, 
et  s^étaif  &it  ^iiâ&  iilP^je^ff^e  >ukè  réputation 
comme  jéueiât^âir>i^i5ldô,'eb  jtHiant  au  concert 
spirituel  dé  petits  ^airs 'dé' *^irîngUètte  qui  transe 
portaient  le  publier  de  ■Pàl?^  é^'ofl  n'aurait  pas 
écoutés  danîrl^Slavëi1aes^d^aWtres|îays.  Il  Com- 
posa leni^uilè  des  Motets  ;«rest-4[^-dit^  qu'il  mit  en 
musique. dès  tmëts)âé^hil»eurs  psè^lmies  en 
ïatin;ll  fît  aussi  |4asîeiiË*^ô|)ëk^  français  qui  eurent 
tous  une  vogue  passagère,  )f)^rcë  que  ràuféur 
était  souple ,  intrigant  et  pat  conséquent  très-pro- 
tégé. On  cherchait  à  élever  la  réputation  de  l^îlon- 
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donvIUe  sur  les  ruines  de  celle  de  Rameau ,  dont 
le  caractère  dur  et  brutal  choquait  à  tout  moment 
ceux  qui  ont  besoin  de  protéger  ^«^t  qui  avait 
flirtout  à  l'Opéra  une  cabale  pi^i^§aan1^  contre  lui. 
Le  commun  et  le  trivial  ^wM  la*  marqtie.  paracté- 
mtique  de  la  musique  de  iyiondc|nville«  Dans  ses 
motets ,  on  trouve  des  cl^œu/rs  :d'^n  gralid  effet  ; 
mais  ce  qu'on  appelle  récit  ^st^pref  q^e  taujours 
plat,  mesquin  et  misérable:  cef(eqi|:^iit  un  bon 
Français  ne  parle  jamais  dçipe^f^^tiHff^  l6  plus 
profond  respect  GefaiMoiidGiivilW'quii^pçrdre 
aax  partis^s  àfi.  la  musique.  AtaliçjSÀf»;  et  des 
bonfibns  le  champ  de  b^taflI$[i;i}]Qpéjta  5  il  y  a 
tout  juste  vingt  ans.  ^ne^  t^^^^^^^j^  t^^Qupe  de 
bouffons  d'Italie  avai^  f^t  toiabev  ^ucq^sf^vement 
avec  ses  intermèdes  tous  les  opéras  j^^çais  qu'on 
avait  exposés  à  l'admkation- publique.  Le  péril 
était  instant; encore  unc)/ji^te<^:6t)^'i£^^f^t  p^ut- 
être  du  théâtre  de  V Açade^figif^g^U  à§  muâque. 
G  est  dans  cette  conjonc^4^  i^U^ate^  dangereuse 
que  Mondonville  risop^a  so»  opi^toa  id4  Tùon  et 
/'^j^^r^,  ouvrage  pl#t^e^;]iAi^éiBble. s'il  en  fut 
jamais,  mais  que  M^PvKtyid^c^ij^iyî^e  dont  les 
décrets  soiitimpânét^al^Içft^fh^sit^li^^iur  bannir  de 
rOpéra  de  Paris  île  génie^^^^g^siftet  de  tant 
d'antres  gi^ndd'  hpiQiX^s  4')liftlii&- '  Qri  négocia 
d'abord  aveiî  leQmfi  ^eJ^^MnWv^'^  appelait 
ainsi  le^  partisans  ;d%l9<]^a$^fierii(^^Q^ 
qu'ils  s'assiemblaient  à.rOpérfi|d^s>(^le  parterre 
SQus  la  loge  (de  la  reine.  Ce  Goia:4tait  alors  fort  à 
la  mode,  et  composé  de  tout  ce  que  la  nation 
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avait  de  plus  célèbre  dans  les  lettres  et  dans^  le^ 
arts ,  et  dé  plus  aimable  parliii  les  gens  do  monde* 
Lesémissairesrde  Mondonvifie  venaient  en  sttp- 
plians.  Ils  assuraient  le  Coin  du  profbtid  respeef 
de  Fauteur  pour  ses  oracles,  et  de  Tadmiràtioii 
sincère  qu*il  avait  pour  la  ninsiqoe  itâiierfde.  Us 
|>h)mef  taieift  en  son  nom  etfuraient  dans  sofn  ânie 
que  si  le  Gdiii  votiisrit  bien  laisser  réosMr  Titonei 
t  Aurore ,  sa  première  marque  de  recomaissanoe 
sersât  de  composer  uù  o^éra  dond  le  goût  itêliéàs 
le  pauvre  diable  de  MondonViHe  àotvéki  ^Héêàt^ 
embarrassé  d^étre  pm  au  nfiot  ;  il  ne^  coisq^osâtt 
qnè  dâds  le  gorût  plat.  Cette  négo^îiatJOR  ëitÉkA 
Î6ng-lejji(]fs  \b  Coin  qui  était  composé  dé  (ànati<](i(^ 
dé  bonne  foi  et  de  néopfaites  anssî  zéé9  gtie 
j^ôlyeùcte ,  toujours  près  d'abattre  l0$  iAîAés  de 
l'ancienne  religion ,  et  de  fanatiques  geit^<iesprit  ; 
passionnés  à  la  vérité  pour  la  musîqme  itulienne, 
mais  prenant  tout  gaiement,  et  préférant  un  ^art^ 
d'heure  de  bonne  humeur  à  tontes  les  extsses.tipl 
mondé.  Le  Coin  se  fbtdia  plusd^mie  fois  ea  grand 
comité  sur  la  requête  de  Moodon ville ,  tatiftôt 
sous  là  présidence  de  d' Aléjmberi ,  tantôt  sotia 
Celle  de  l'abbé  de  Oâliaie.  Il  y  eut  dés  avis  trài^ 
motivés.  Les  tins  étaient  dispk>sés  à  aéeorder  M 
suppliant  sa  d^nande ,  sans  tirer  à  conséquefioe; 
les  antres  opinaient  pour  une  chiite  crojlnplète> 
{)ure  et  simple,  comme  si  elle  eût  dépendu  de 
leur  sens.  Mondon ville  en  négociant  avec  te  Gobi» 
ne  perdit  pas  de  vue  s^  autres  rèssowees.  Il  se 
tit  un  puissàjcit  parti  à  Versailles»  ou  sa  âoU^le^  M 
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kés  intrigues  lui  avaient  procure  beaucoup  de 
protecteurs.  Il  leur  persuada  que  c'était  moini^ 
son  affaire  que  celle  de  la  natiou.  Le  patriotisme 
se  réveilla.  Madame  de  Pompadour  crut  la 
manque  française  en  danger  »et  frémit.  On  résolut 
de  faire  réu.ssir  Topera  de  Tiion  et  t Aurore  ^  à, 
qaelqae  prit  que  ce  fut.  Toute  la  maison  du  roi 
fiit  commandée.  Le  jour  de  la  première  représen- 
tatioa ,  dès  midi  le  Gain  de  la»  Reine  fut  occupé 
par  MM.  tes  gendarmes  de  la  garde  du  roi}. 
MM.  les  ohevau  -  légers  et  les  mousquet^restem*'- 
plissâient  le  reste  du  parterre,  hlfftqxxe  MM.  du 
Coin  arrivèrent  pour  prendre  leurs*  places ,  ils  ae 
purent  en  approcher  )  et  furent  obligés  dese.d^» 
perser  dans  les  corridors  et  au  paradis  où,  sans 
rien  voir,  ils  furent  témoins  des d|^laudissemens 
lea  plus  brûyans  qu'on  eût  jamais  prodigués  k 
tae  première  représentation;  Un  courier  fut 
dépêché  à  Cboisy  où  était  le  roi  pour  porter  la. 
Bonvelle  du  succès.  Notre  défaite  fut  complète. 
Oa  osa  bientôt  aller  plus  loin,  et  congédier  la. 
troupe  de  bouffons,  source  de  tant  de  discorde  ^. 
etcelase  fit  si  heureusement  qu'on  n'a  pa»  entendu 
chanter  Une  seule  fois  depuis  sur  le  théâtre  du 
Palais-Royal ,  et  qu'on  y  crie  jusqu'à  ce  jour  avec 
ane  forcé  de  poumons  que  le  patriotisme  national 
peut  seul  endurer.  J'avais  propo.sé  alors  hunibie- 
Qient  au  Coin  de  signaler  notre  attachement  pour, 
la  bonne  musique  à  la  dernière  représentation  des 
bouflons ,  *de  louer  les  deux  premières  loges  de 
chaque  côté,  de  nous  y  rendre  tous  en  grands 
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jtaanteaax  dp  ^uil,  e^  pljeweuses ,  en  cheveux 
épars)  en  ch^peam^  f:$J)^ttn3/^t  gj^rfffâ.de  longs 
todpes  I  de  gfXQfic  xm^rofffod  ^ilçnoe  convenable 
k  nôtre  tfiafé  situation i et. de Aqfi$  borner, à  nous 
aaluer,  réciproquement  de  la  manière,  la  plus 
Ingubre  et  avec  'des  révérences  .mxs^  alopgées 
que  no» viiagês.  Cç projet  derèndire  Iça.^çpiprs 
devôil^Âux  inalheoreu;  objets  de  notre  passion 
ftit  rejeté^  de  peur  que  tout  ^ le  convoi  fîinèbre 
ne  fut  pné  d*aller  achever  les  .obs^qvies  àiiIa 
piiroisse  dj$  la  !^ftatille.  Moi^domyiUe  ^  xiiàlgi:^  .tpas 
ged  succis^  pRHMgws ,  n'a  jmnai^  été  regai:(}4  pat 
\e$  amâtdiirsde.la oiugique  fiHPçaiçp  que;  comme 
un  mauvais  &i«eur  d oj^éras.  Cens  qui  save^tce 
que  c'est  que  lamusiquô)  et  ^e  les  Ifyatdfofds  du 
plus  grand  génie  ont  obtenu  de  grande  succès  en 
Sttrope>  m^is,  t^rement  la  fQftune.|  jugeront  m 
éjviél  état  cet  ^  est  en  Franœ,  quandî^s  sauront 
que  les  Rebella,  les  Francœurs  ^l^esl^ondon  villes, 
les  Dauvérgnes  sont  parvenus  à  se  faire  un  état 
de  vingt  OU  tretite  mille  livres  de  rente  ;  aucan 
de  Ces  grajpds  niaîtres  n'aur^t  jamais  réussi  à 
gagner  cent  écus  par  ajt  en  aucun  autr^  pay^ 


Mademoiselle  Colombe ,  V^itiçitne,  mmf^" 
sembiablemeiat  élevée  eu  Frâucè ,  «a  débuté  dep&is 
peu  avec  la  plus  grand  suctsès  sur  le  théâtre  de  ja 
Comédie  Italienne ,  dann  ;  les  rôles  de  mad^e 
de  la  Huette.  Çette.actrice  dansait  au^^refois  .dans 
les  ballets  de.  la  Comédie  Italienne,  et  s'était  feit 
remarquer  par  sa  beauté.  Un  Anglais,  milord 


OCTOBRE   177a.  339 

Maîarin,  en  ^érhit  ^é^erdutcKirt  amoureux,  et 
VOiduti'éiiBEri^-.'eé'clan^erflt'^tWet  le  théâtre 
â;Mî«bûfe>f^'b^i^'<^ôfaib«."  «ètf»p&rensk'  me- 
n^At^^^tiëé'^'èlië^^i^'lfjlétfecl'iôntia  dans 
lé^WSÎtt^lë  cyan^^utiiltisiM^i'ihéâtresi'Bon 

tâtff^éii'^'Muil^iëbsVla  te-gàÉ^aenr  cùmmtt 
^^i^%^é!^ms-gikriêe  espérAÀcèl'^ie  n'est 
"^V W  ciP^Htm  pkriât ,.  de  h  pmxâbc^  jtnoiesse  ; 
«lié  af'i^  ÀiiJilhs'rbir  d'avoir  enyièon  -#eiite  am. 
■WHéiÊ^i  d^Àntl^^'ttfrqae  trop  de  noblesse  et  trop 
'Se  b^nli^^dàr  i&  earaetère  des- rôles  de  l'opéra 
^fbââ^ué^'sott'f/é^i  jà-détearohe,  soii  mitiatien 
^ikttt^èea^i'd'i^'^rèiné ,  tSttàe  princesse  plut^  que 
4iï*itffaii  ^SbpWè  V  d'aine  Rbaei,  d'une  Colette. 
'Sdà'¥6gat^ëx(guâ^Vi^dbié  éMèndré  ',àe»  grands 
''y^ti^%ii(^uiPMait)^  du  hiôniifg'seriiblëraient  pln- 
''«t  i'àpjyfejfiaHa 'fifàgëàie?  Son'îeùest  tant  soit 
■^iaèàSMs^&àiS'âe  cette  Àatiière  qui  plaît 
«ftcttteio^  iflêiîié'<iri''dn-  là  tsbKdàiime ,  et  que  de 
'l)ôifeiBdîliëBsf'i)ototroitâi8âBi^ht^ofriger.  Elle  a  ' 
lÉe^Vèi^JÉ^BairiÀahté ,  "et'W  g<tàf*r  chant  «xcel- 
leûtj-pleSi^^de- «WHè  grâce /de 'cette  ^oiicëtir,  de 
cette  facilité  qu'on nr'a:  jamais  su  sentir  en  France. 
'Ââsû  te««tt^te|tfl9ehe  que  leè ''fias-  «otfnaisseurs 
ib^it^à  «ràefetfioiselle  Colomt^,  <e^e8l  de  ne  pas 
sésÉimékôkOèt.   Ode  le  ^diable-  lestmporte! 
Qàwd  m  «è  -  voîeht  '  pas  de*  |>eutoom  enfles 
«biHmë  Ôés^bafiôto,  ib  he  péùseiit  pas  qi/<)n  ait 
îotitïé  un  «soft.^  ^Ptttrr  itîbi ,  c'e^  sans  contredit  la 
première  çt  peut-être  la  deçaière .  fois  que  j'ai 

^    22. 
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entenda  chanter  mr  «m-tJiëâfre  es  Paris  avec  ce 
charnue  et  cette  grâce  qai  produisent  le  ravisse-^ 
ment  Je  dis  k^derniète  fois,  ^étrdef  <|ae  je  ne 
doute  pas  qu'on  ne  conseille  à  mademoiselle 
Colopibe j  très-sétieusemént  et  de  très-bonne  foi, 
de  forcer  sa  voix  ;  et  comme  il  est  plus  aisé  de  sq 
GonfiMmev  «a  ^gaùk  public  que  dv  le^  oorrigçr , 
mademoiselle  Gdloiiibe  pMScba  le  par^U  le  pli» 
^bé^J^  ne  doute  pas  ^e  cette  aotriee  ne  smt 
lèfM»;  «Diis  dès  <pi'eUe,sera  au  ikéêite  y  elle  aura 
be4tio<M]p>(fetkQettispariuise6€iflmarftdes.  Toutëi 
lêÈf  aptÉioéê  snooUb  jalouses  d'elle  i  et  en  Tertu  de 
leur  droit  d^apeienfielé  ^  elles  Yempêcheroirt  dt  * 
]éuler  isàkt  ^*dies*  jpolii;rout» 
-  '  •    /  *     t      II...'     '  -'.'..     ••  '  .j 
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Farîs ,  x**  iiov€xnbrc"i7Vâ. 

'•    ''  '  'i'  •  ■»'•  '     "    \.  ...I- 

L'siTFSEEUR  Joseph  II ^  s^eaatélté  se  fvofMito^v 
dànsleOPimtery&aizs  «ixto  et  seill^  :o!0miiK9  il  kii 
skàxe  soûY^ût ,  retieontra  one'  feutie  %pefiodto6 
^ûnele^eantiaissait  pas,  .et  (piillii  piyr^îsw^. 
affligée.  Jsicroi»  même  qib'eUe  09^  p}ftî'gA^4e  spa; 
fitxrtav^M  assez  dkinertttaie ,  ^aar  ae  dottteir  du^ 
tÀhcfta  qui  Técsoutait  Josespli  s'approcha  4'd)c^ 
pour  lui  demander  le. wjet ^e.^i^; peine;. ;|^, 
jeune  personne  voyant  un  inconnu  lui  marquer 
de  rintérêt  et  de  la  compassion ,  lui  raconta 
avec  beaucoup  de  naïveté  et  de  douleur,  que  son 
père,  officier  dans  je  ne  sais  quel  régiment,  ayant 
été  tué   au  service  de  Timpératrice  -  reine ,  sa 
mère ,  manquant  de  fortune  et  de  protection  , 
était  tombée  dans  une  grande  misère  que  la  der- 
nière cherté  avait  iiîfiniment  augmentée.   Elle 
ajouta  qu'ayant  subsisté  jusqu'à  présent  de  l'ou- 
vrage de  leurs  mains ,  cette  ressource  allait  leur 
échapper  faute  d*acheteurs,  dont  le  nombre  dimi- 
nuait tous  les  jours  à  cause  de  la  dureté  des 
temps  :  de  sorte  qu'elles  allaient  être  réduite» 
incessamment  à  la  dernière  détresse.  L'empereur 
demanda  si  elles  n'avaient  jamais    eu    aucun 
secours  du  gouvernement?  Aucun.  Il  demanda 
ensuite  pourquoi  la  mère  n'avait  jamais  songé 
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à  solliciter  Tempereur ,  dont  Tacoès  était  si  facile  ? 
On  dit  qa  il  eit  avare ,  répondit»  te ^Mae  per- 
sonne ,  ainsi  hbm'  %'ayoiis  pa^Hënt^  «àiéldéihaxûbe 
inutile.  Le'  moé^ir^oé  prit  ia,  lè^'^  |»o&i  U 
donna  qnèlê|tîè^'dti(Mts^à'kj($l!lâ^ipftf^râ^^ 
une  baguô.  Il  liA  dft  qu-il  dvail^l^lifokinëcffijd'ârB 

au  serviêe  def  rtfrtij[iéi*èuifV  *^^fl  tft^hèiâiide^liii 
être  utile  atipi^  de  sa  tn^jedé  ;  Â  Ixtjr  vàx^ 
le  |oui;  et  l^ui^  cm  d:|e^  devait  <S8  txoptar.  ovqc 
sa  mère  'ddnV  lëi  dpl})^aYblileii9 1  cfe  Û'^ffipmnr., 
parce  «i'il  j  ê^sk  ée^  servies',  5e|:  qu^ihaiàit 
peut-ètire  en  état  de  lui  apprc^tke  i|<\«lqa6ibDmie 
nouvelle;  11  ttjùuta  ^u'eÙeui  avait  K^èsagnto- 
ter  la  bagne  qn*il  lui  donnait  ^xkixi  iéiseiaAmbe 
dans  le  cabinet  de  dâ  n)à)6|sté  âftipéii^^'^oùkil 
te  trouyetai t.  '  La  }euii0  pôi:tsmii»patlh  aipsirl  thi- 
contré  séti  ^ii^  luti^Iai^,  i^inJeut'paéijbM&BIle 
se  bâta  ^"^fàfië'fsttt  à4à  inère  idju^sbitheosaf  e 
rencontré.  I/éiirpettéutfayBiit^pvisJ  des:  iafi»wp* 
liôûS'  dans  Hifte^aUb  ;  et  lékuirécit  dBi.tev)fflipe 
affligée  s'ëlànt  firdavé  TOûfojdinci  àJla.vetitéo.i' 
Tattendit  au  mrnnent  pvescrntt^oa'^a  iq^èiiipt* 
Elle  be  nldn<|ua  pisiSide;B'yitiè&dmk^6^ildim6$^s 
'dans  t^e^përanbe  dK^r^ËTDàver,  :^  Afettikk^c^^ct 
de  toi^^éttr^'S»  bague^'dl^  kti  ixaionÀqlriieH 
e%t]bi0rfVite^¥i  mdisvaux:<fes]^ek  ^uiOfîilaiâflD' 
dakyeill  r^i^nlabtiaussii'èimfHexfnr^^ 
pëlà  af(!&s^^i(|u'élki^  faè<^<!(aitldk]^  aorld'^^xi^  > 
et  pâlit/ S^ïna^^iixdpénqleidangBaïkr^ 
annonçai  à^te4^rë'(tiàe^p@qsûdbcSiH^li^  ^^ 
gueiTe,  «  tîîtf  à  »  fitle:  iide'mtr^tfeé  mi^ 


j 


nité.  iVdîJàiie  fmt  tel  qa!îl,d  ^14  jçApppcté  âjm§ 
plaaènijp  Ifwgm^  publics  d^  T^wi^iq,  d^ifiiè/:^ 

oiifitsux!  Iaid9<éâtrf^i  pt  à  y;  prpdw^  Rn  gFi99^  ^$3t 
Iteii.a  Eût  juiie  OQipédi^  ea  trois  pctes  et  p^  VPK9 
dç  lia  ay^lldbQs.  h&  |K>ë|0  a  bj^  ^m^  qo^^'U  ne 
fxniTBit  pw  ûitHul^rlaf)îèQ?;  îç^eshU*  ^x^ox^ 

hiAonfpi^  (fui  fdU  la  sujet  d^  isa  fièfiOx  ^HIVa 
inikàlée  i  H^eline.  «oip,  JJ.hrf  prem^fi^  ]^f «tif  /^  jÇ9 
dHBQgemeQfc  de  lacsn  pc^  %  ÎH  a  1«u^  lopt  ]^  r?^e 
ocmGaraie  a  note?  tempai^t  k  l^  v^rîti^  4e$  ^^%^  ; 
<}e  (sorté  que  vou^  y  trouyeasiun  éloge  ^èn^l^iir 
de  liimpëinuh»(»Hrai^Maf|e 
Idfdtiipbiqet^  efap^r  mpobet^  c^ll^  ^9  q^p^jnn^i^ 
fDear  lQidaii|)bî^  «t  du  rm  \^vi^  XV..  A^^^  ^^$ 
fWfiÉportsict  le  bat  faoiuii$t&  4ei  j^g^  içb^.i^^ 
irav^rains  1»  jualice  ^  li^v  bienfaîsMM,  e|:..d^ 
nous)  iàira  ^^bécir  Jb$  jsouv^jEiraiiiB  jju^fjs  #t  i)îen^T 
flatiS)  Taotow  dBcuvjiFme*  jaTMli  eppore  |^is  M  pi^ër 
êaolioQ  4cldr  fante.  deroantikr  Vagiiéffi^pii:  ^(^  M«;le^ 
ocva^eda  Alenf  ^lainbassadeard^  j^^  ip^ji^^és 
Hi^)^<4e$i  fsà.  Êrtoce  ^  ^t  .«oa.  ^icoeUf^a^.  4^'a^f&it 
rîeii)lty&i»r^  «iboil  ats/îastruettpns  .qui  pût  fi'jopr 
)A)Wir>&ia  iiepnâfQiitatîoa'.dl«^itiiN9#<»  |>^^:ÇqpMeiir 
de^iarf>0iHBe  ?s^éàtB^x^Yis\à^!f^^ 
tne  4«;raiti4BigBâ>lalpeK!^îfi6if]tt^  ei^ 

e<toséqElazim9iibb'^t^iisp6)étaifc  iâiiii9«<£é?^;f^pbé^ 
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expédié  de  Footainebieap ,  et  arrivé  ^liuislaiiiik; 
en  défendit  la  représea^tippV.Ëo  a4l?jad^t  que 
nous  sachions  les  motifs  dç  oeH§  b{i^i^j^,^dé* 
fcnse,  nous  sommes  tbu)ou];$.&}Wf  (gu.q.|.9  pîèca 
ne  sera  pas  jovée^  et  que  les  *çoaié4î^i«s  00  ^f^| 
pour  la  dépense  qu'ils  onttfaite  ^  ^liab^  §t  ep 
décorations. 

Je  ne  sais  si  cette  pièce  aurait  obtenu  «quelque 
succès  au  théâtre,  malgré  sa  fa^>le$80/|3t  sai^JAti'» 
tude.  L*audience  aurait  é'té  peut-^toe  d'im  gr^irii 
eflëisur  la  scène^^vecpia, p^u,  d^lpl^niftlautt^ur 
aurait  pu  faire  ^  pendant,  ^/ia  Partie jfe  ÇJ^s^ 
de  Henri  Jf^ ,  qui  n'est  pas«UR  0av4^ge  d^.gi^pt^^ 
mais  qui  plait.au  tlv^tfe,*  pi^qfiièfemçyot.'pap^^ 
que  la  représentation  en  e^  cl#f^ue  ^  ;Far/;|iî 
ée  qui  attire  toujours  la  fay^urr.publiqu^  î  fin  s^ 
cond  lieu,  parce  qu'çll^  réveitje  i^n^ul^^-i^^^ 
accessoires  ,  toutes  intéressai 0>«,  ri  rappfjj^iiyL  Ift. 

miétnoiretoucbanted'un  bon.  ^bi.QpaurJMi  appela 
cette  pièGe->ci  :  La  Pariie  de  Promenade  dftJ(^^^ 

second^  et  avec  moins  de  faiblesse. et  jutoipsrde^ 
défauts,  elle  aurait  pu  partager,  la  répa(9lk)il.da> 
l'autre.  Je  coHviënftque  eequ^U^^  a  d&:plasd^* 
ficîle  au  monde ,  c'est  de  montrer  sur  le  théâtre 
un  souverain  sans  écbassns^aansttwfant'edf  ^^s 
emphase ,  de  le  montrer ^dalQs  son  pnrtîwUer ,  «rfL 
dé  luidonservec  de  la  sitnfptioftéf^  49>ia^ip^ilé  i 
en  Hïêtiie  tMips.*  Au  Feste,;ti6mrtifi  JairQnrne:rflîasfc^ 
pas  encore  approprié/le.  dfft)ii'detî((JMfti9d«elIê»i  ^ 
ouvrages  de  théâtre. à  eausiè  deJfMik^^îè^lfs^?^: 
moiisâ  d^  voôr  les  43hoses  de  bien.  Iikis^^ioç^iieteut 
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raît^evîner  leétuôtift  qui  font  portée  à  défendre 
kteptifeèttidtiôii  d'tliie  i!)îéifte'd^  tout  poiot  îrré- 
préheiJlBfrblfe  :'Cto  si  tatitenr  lâôhcfue  dé  talent, 
ton  îie  sâul*aKrtîw  qu'il  n'ait  lëé  méilteTltêsâtit^n-» 
iiùtis  du  ttjondè,  «t  que  sa  coihiédîe  ne  soit  pour  • 
te  inoin^  auslsi  édifiante  qucf  les*  «ermons  ,qu'on 
prêchera  à  Versailles  pendaat  l'avent  du  iilôi« 
prQdham.  '        -   '• 

'Moté  ayant  plré^enté  cette  pièce  iàu%  cbmé*- 
iàmÈ:^  et  TaKiteur  étant  reeté  ôbi^tninent  in-' 
Qoniiti  ,'oti  a'  crtr  à  fa  poliee  x^Aitlinè  était  un 
oàwâge  dé  M^iJeVolfaîte,  envoyé* leîaV^d  tout 
leffflystère,  j«t>sBiMe  «pour  être  jottÔè  en  koftôe  for-^ 
tftn\^  ^t«âns  isdtltrâdîctiôn?  ûrtleïbpinibn  é'éfet  étd^' 
b^  dkus  fe  public.  Je  ne  snfiii  pas  dâtftls  lé  éecM 
dtt  patriârdlbf*'!  îtials-jene  te  croiti^jartlàfea^iteur' 
de  éëtte  rapsddie  ^' à  moins  qu'il  ti§;ilte  le  tl:iandé 
dié  8fiàpropl:«e  maini'H  a  fait  depuis  dix  bo  dédise 
«(É^bèaoûonp  dé  pièces  ikibles,'  et' il  aûrâil  aansf 
Attêe^-iiiieiïic-lkir^dé'  quitter  -îa  carrière  drama* 
tiiîue!;« mais  iiy  a ;<dàns  Adeiine  àet^  platitudes 
d(fa[it<}8èd0rDirai  ineapable ,  dût-il  écrii^e  poarlei 

tHêâtw  §^S(|ii*à  F-age'  de  ceat  quatre  ««vingts  .a«i& 

.  *  \  '.    «  .  .. 

.-'lin!  >'      ..1",     U     i>    .Ékd.iii>to— Mii— M  »''/'''*  ■      .> 

^df^spo&teskdt-en  train  de  mettre^  les  a'^'^entures 
des  KMiv^t^^RHi  9U7^1a  Nscènev  On-  ëoutç  du^iieu 
roiide  i  Pfllis9é>,  ^uf'^ànpatnt  trouvé  u&  j  our  dans«  Ie2$ 
d^tnpSi une)  grbnde'iltl^  inen  faite ,  et  t  peassait 
c[&4l  ed'^xiait^iinè  bdlle  race  ^n  la  mari^nit  au 
pr^lifej^l Ôu^dfoànît?  à©  seà  grands'  'greiiadîBrs  ^  it  ^ 
lui-ddtind^litf  twftét  à  porter  à  rofficîer  comman- 
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dant  à  la  barrière  la  plus  proche  de  Potsdam.  Ce 
billet  partfât  un  ordre .  sigj^,  dvf.  jffj{  ]^w  faire 
marier  aw-le-ch^mp  çpUe  qi^î  ]fi  T^p^<^\r^t,  à 
répoux  désigné.  La  grande  611^  ^ç.j^o^ta  gpç  le 
billet  doQt  elle  était  chargée  ne^^i  pf^^feraù  J)as 
grand  profit.  Elle  trouva  >  cheqûn  fa^a^iit^s^  ui^ 
vieille  femme  qu'elle  substitua  àyS^  pl^qe,  et  es- 
quiva ainsi  le  bonheur  d'êtrç  m^ée,4^il^.i||ftaia 
du  roi  au  plus  grand  ihpmme  de ^s .jff^  Çle^^ifu 
certain  M.  De^fontaines  q^ii  $j^^fqyja)i$e'*de  p^eln^ 
seur  royal  et  iqçpecteur  de  1^  Ubrairie^  ^  qui  il 
,  a  passé  par  la  ,têtç  de  mettjje  .cq„9<9n.te  pur  le 
théâtre.  Sa  pièce  intitulée  :Zf  J^i/lft^^^Jifariggfij 
comédie  en  trois  actes,  ^ ,  j^^élée  dljCfpei^ef  ,  est ,  ^ 
troi^ème  ou  quatrième  péch^^d]^afni^ti<y^e;  ç'p 
est  assçz  quand  Q^  ne  yeift  ^j^  j^uf^v^^psym-^ 
pénitence  finajp.  ,  .././/  i^.:: 

La  scène  est  dans  |in  village  çif^il  j  a  ^ifx 
petites  cousines,  Tune  cQqi^^jLe> .  <c>4  Bal^l» 
Tautre  naïvç  et  jteadre,  clqft  ^ji^qse.  £11^  çnt 
toutes  deux  delinclination^ppvji:  (Ço,liui*,^g^4e- 
chasse;  mais  le  goût  de  B|^e^  e^t.  léger  et.  peu 
décidé ,  au  lieu  qu^  ^elui  de  JLqsp  ^i,  ujoe  friche 

et  bonne  passion;  Qdt>(^t  a,4!?iil?W?îÇff^?®  J°^ 
amoureux  qui^emii;  au.dése^j^jç^r  4^, la^vpÂT; s^^n 
autf  e.  Le  prince^  qu'on  appeil?  ^^  gr^^ffi^i  «' 
qui  est  prince  de  je  ne  sa4s  o^^  s'égfxie  à  |af hf^^^ 
il  renconU?e  ifi  petite  coqufs;t^^  qui  1|^  ^Pf^^^^ 
il  est  £lle  lui  offre  bou  gou^tf^^içomiuft  il  ^i 
excédé  de  faim  et  d^  fatj^gue,,^  \^\!P}^Pt»^  ^  ^^^^ 
cœur.  Le  babil  de  la  petite,  cp^tj^ette  l'amuse  peor 
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dabt  cette  halte  cfaaiàpétre;  il  veat  lui  faire  du 
bièo;  élte  Itd  à  coi^é  qi/eHe  aimait  Colin  le 
gardè^cSià^.  Apt^  s'être  tÈssorê  qu'elle  ne  sait 
pa^^ièéVlë'^rîhcé  la  charge  dépctt't^an  billet  i 
sôlëàpiéiii^'^cieâ  chasses,  sans  lui  diiid  ce  qu'il 
Wùûéai.ae  billet  brdbnile  au  capitaine  de  ma* 
nèrians^Séial  Colin  à  celle  qui  lui'rémetâ'a  cet 
%t&ié:  B^et'qnî  est  aussi  légère  et  ihcondéquente 
fé Wqfcfette ,  confie  ce  billet  à  sa  corisîne  Rose , 
li  éula'^éi^hVe  amoureuse  Vie  Cblin.  Rose  sait 
1|i^eV  et  Èà  é^lae  ne  lui  a  pas  sitôt  touhié  le  dos 
(pi*<Éç  se' pîef  en  devoir  délire  le  billet  du  prince. 
ikîtëi  tevSentV  éï  Rose  lui  fatit  accroire  que  ce 
"ïflléîW^âh  Sï^dl'e  de  marier  celle  qui  le  remet- 

^ràl^tfi{''d^lâi  ad  vieux  Mathurin,  oncle  de 
ïlôèéi  Babelt  qiâ  séi^alt  au  déisespoir  de  &ire  un 
iage  si  peu  eonibrme  à  son  goût,  engage 
%  ^ne)i^  le  billet  à  sa  plaipe,  parce  qu'elle 
tS^Wurf  )pas  iés  rdâmés  risque»  à  cause  de  la  pa- 

^Wrifé.'  il  j  a  pù^ieuts  incidens'  tout  aussi  spiri- 
(&éttèittëfrit  itiveiités.  La  diSérence  des  noms  et 

'  d^^  péfsbhiié 3  chuse  beaucoup  d'imbroglio  au 
tiiî>itÂiàè  dek  chasses  chez  qui  tous  les  person- 
'MjgiGàP.*ài^rfVeM'SiUcce^sîvement  Sa  grandeur  lo 

^jyi^itèè'^i'Vè  àuèii;  tout  s'éclaircit  Sa  grandeur 
dôâiélSôôe  à  Colin ,  et  la  petite  coquette  à  Lu- 
'KSf ^  %ôn*  àïitmtèux  5  et  fait  deux  noces  au  lieu 

^  â*tlfl^.*^  de  la  Borde,  im  des.quaire  premiers 

'  Vâle^/âè'ëyâaibi#eoiidiniu^  ixîïatigable 

à  tfiÉii  iifefëdëJ:  id^  «actotrsiqiie  fllate^tél  barbai-e, 
a  «îs  èii  tâûsi\|àê  •  ce  billet  de  mariage  qui  fut 
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sifflé  bier  à  la  Colnédib  betiçiuni  Siial  ooxaraâéi^ 

Française,  elleii^ea  té^nnioba'fletihiÉntxrdre  aux 
Goinëdi6DaltaUttié^de')oaer  le  âitt/  desMaru^e. . 
Mais  les  pièees  yMik^  ^pwRtsvàtiSfipjbiàs^^ 
ment:  Larëcëfltion  qûeie)pol)fiisc(a:fiiitD\à:oeUe^' 
ci^  a  bien  )U6tiftéie^ug6méiitL^pMrdetjabi];ë£eii&' 
en  avaient  porté;         •    .rii.vloV  ^  >  V,   y^j    ^.i 

Ce  n'eiH  pas  «tie  feko.%é  âis^'iié'  rëpiincfcfeîè 
M.  de  Voltaire  ;  ni  der^|3K)naiiè  at!ib(ttû^'Hwac«i:' 
M.  de  La  Harpe  n'a  pals  erâfttt  '  d^itit|[^'^]»n)fiFe 
'  Fun  ef  rantre,  et  i)  a  ptibKë  Ik  BéjiMgè^Héfkce'^ 
à  M.  êe  f^<^//i7/>itf.  Cette  "R^piôb^  ë^ârffiageKiqf 
Vous  y  troûvet^i:  de  r«sptît'€rtîiîiêmeilÉiiit»-li 
lent  des  vers;  mais  voirs^»'y"i^êdc)bni^tMk .pas > 
le  génie ,  la  mc^lelssë  e» la  gracie  jd^âûràoeq  vous 
y  désirerez  surtôtot  celte  vêtve  ef^eetteaiabilitfr: 
si  loin  de  toufe  pi^ention'^al  litit  du  pèëte  latia  r. 
\xk  modèle  si  ch^rmanl  et  si  déficient)  j^aoii  tX: 
le  compagnon  inséparable  de  totto  les^^nnUêtes'* 
gens.  M'.deLaHarpe  asêRtila'diffiGijltéde&iA  > 
parler  Horace ,  et  il  Fa  sauvé^:.  eà  iremaarqnairf  A 
qn^Horace  écrit  dans  une  lâtigtie  qtti  hibJBflt'ei^i  : 
core  un  peu  étrangère.   Qoaijiâ  il  >a«tià/  aoqiiis 

^  rhabitùde  de  récrire  ,  sûlisfi^oMe  qn'ilt  éfiipM' 
moins  longuement.'  Ne  regai*dièi  cette  iBséjhmqe^ 
que  comme  une  pièce  conip^ysée  à  la  toèasgeader: 
M.  de  Voltaire  I  oûMiez  HoMC^'/6t*^OT»kerez 

très-conteni  L'auteor  a  aj^tité^ûfi^jFW^  J***i 
la  ne  de   VoUûire  ^  qu*il  a  oonkposé-  pofif'Vie 


,* 
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(certaine  galelrié  Ëranifûim  éonhJA.  <jrauthier  Dar^ 
^oib^jljvoVefaiseavâokilBi^  four* 

jitk9^lfartMmtaJùeiPBê(Às^e$b^  ^  et  comme 

pe|9nn¥'iik^iâUî&etSfmmêr:d^và^  inpso^ie 
ûe13Mtbim<Uag(A^^aiMX3k^^iMi  me  49118  doute 
de^ibomreÉifiie^pBÊt  fl^oficeau  Ànfiarb  Mail  il  est 
lûosîbgidiBK^Mi^.  de  X<atHar[te  ^  Â  iôtimoment 
lié  avec  M.  de  Voltaire,  ait  débuté ^  eu.  j^crivaDt . 
sa  vie,  par  un  fait  faux. X'est  en  février  1694 

bft)i6glt  ^icoiom^  Wjdit  M»  de^  La  Harpe. 
oOam.  i'épt(v^àtKo]fac^,,j|y(.  (ie  Voltaire  parla 

dt>\M4^\Hu^evv^^  Jp.\4i(e^^fP:  H»  Trouchin, 
poiii^  ^^^liàni  ck  (^;  iitni^  ^âço^  <  aireo.  laqu<^Ue 
il-araîtlpria^itm^artî^^iarsqu'il  »  /croyait  près 
desca  &ii  r Jrfiinfoiti  c^n^p^WAÎtret  <^  dejoi^  téi»pin$ 
à«m  aMltf«n3tp$^:^v<^îr  communication, des 
&^<'Lto^^dt»i:9  técwms»  awt  d'accord  que  le 
mourant  «lajisak  1  lliili  ]â^ .  1^^  et  disait 

taHtdk  fbtieâkf^'Ât^y/avaitrde  <iUoi  étoiipbr  de 

rire;M«  Huber  dont  il  mt  q;^stîou  ici,  est,  yeuu 
i  fiaris  d  y  aiehViroli  î«i3C>moi3;'av#Q  ^mme,  en-, 
faisyanaes et iMigégieis,  ppttr, y ) passer au^oioina ^ 
nnoïannéaiOffist  uu^  bctnm^:  dîw  géiaje  «t  d'oue 
traiiipeiex4naie(rdia#ftrea^;Né  pppr.l^^^t^^^cliant , 
toBtipù  ibstîiictieA^fiajp  uœ  swipjâf  divîua^pii, 
offjpeoli  dSrei (|»'il  ai^v^vaotévl'aijt.  4^^ .la^p^ture 
rnnlMf^Mtdefaè  f,  pàîsqulîl  es4p^y9i)»y«idnfrmai* 
tre  ,>  i  faire  de» tableaiuSipjieîaMde  ^ç4t.i$t,  çle  mé- 
rité etd'tme^lMcbe  tcà^piquapte  et,trè#-sf irituelle. 
Ce  qui  le$  dis|tpgjmi^^«|u;îout9  .c'estvce  «alurçl  pré^ 


• 
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eieux  et  exquis  qui  mppeNe  ta  manière  de  Vai^ 
deick  et  id^aqtms  grands  m.Hihr«ttU*J6t  ^vm.  est  si 
éloigné  de  ce  manièi^é  iifoi  ifatttersnpplice  des 
gens  de  goût  dans  levt2dlleaiDrtfrançaiis^L>  >i  1 1 

Il  s'était  ^'abmrd  ùât  une  pépntatibiKjpaideSiâé- 
coupures,  il  y  ai^doiite  oii  yqannieiiftiû&iilËileiit 
unique  et  merT<0i)le«nL.  vAnrl9i0<j^i(^ 
morceau  de 'Vélin  9  il.  «avait  iCrâey'r^stitableauaL 
dont  les  sujets  oharmaiient  leàooiuisâsstiuisilf  t  é^t 
rexécutûm  étonnait  let$  an^tcsi  Oti^xiiljh  ils.JAi 
des  découpures,  surtout  [^i^^i^gjtetpixie^il/qiiiic^ 
montrera  wmm^  des  reUqiie&  ifànuLûl  Jifeism 
plus.  Pour  lesipetites  ehœa&^^iUeihBxéetit^îtaveo 
unefacâhé  prodigieuse.  Il^^ait^poiiekJéaipliE^yne 
si  grande  habitude  de  fairë^  desi  '^iolfaires ^Hf^^l 
les  découpait  avec  fesmainsidenfièlQ  le  dos^-^m 
bien  il  se  passait  de/ciseaux.,  et^^raiixIécUiraiitaiie 
carte  en  diSérens  sens,  il  vomis  présentaîÉ  l'image 
^u  patriarche  de  Fetney;  une 'antre- fins  ilpit^ 
nait  de  la  mie  de<  pain ,  et  la  ^ée^ilant  ^k  aon 
chien  en  différens  sens,  il  se  servait  denB^gaelde 
pour  vous  faice-unporfaraitdttpairiarclie,  il  était 
«  avec  cela  ônépuis^bie  en  inventions  dct^ujets  aon- 
veaux.  On  en  eonnait  u&grapd  nocBiDievdeN^ 

piqUàU;^»   -  «.V        »    J;iî.:«>i      \Hth' 

.  Depuis  que  M.*  Ij[uber  a><qdkté4ssb)âé«0apBtes 
pour  lapaletteyil  a  cônsater^^aol»  pBickean.>ipcBS- 
qii'entièa:eaieiit  à  M.  dé  VoUaprevIn^eiOuqalcil  tit 
depuis  dix^huît  on  viàgtaii^^niliseekuL^ci  qui^ 
très^en&d  t  suc  ce>  point  ne  dui)^  ai  jâinais  m  hoa 
gré,  et  a  ton^ducs ;oherdb^  à. déploies  tahleaax 
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â'Haber  comme  des  cactçàtunes.  Une  aventure 
Êcheufie  a  idcbeviër.do  domiei?  an  patriarche  de 
rknindtt|pr|iantafe  taon  V^ndeiàk.  Geltti-  et  avait  en- 
trepris daifidre  ikne  snitë  de*  tabIçaUK  reprësen- 
iml  >k\M«eidbmestiqa6  da  j^atriarclie*  Personne 
ii'«jâkheeui}Sir&îrei»oft  portrait  d'une  manière  plus 
ica^antev'ii^irapëratrilse  de  Russie  aTait  fait  dire 
à^Saiibtiir  4n^tlie'  acceptait  tons  sers  tableauTC ,  et 
qcèipliis^il.«iiiifi»Bit)  plus  il  lâiHTerait  plaisir. 
M/lïdbiêiv'enVoyâf  ^tent  de  siiîteà  sa  majesté  im- 
pétfjâle  'cn^^ésqtilsse  faite  tn  trois  jours,  crà  l'on 
^iVQit^I'taEired^nssoit  Ut,  ravi,  en  extase,  à  l'aspect 
^esipcitteterii^v^réciefisès  et  antres  prësëns  de 
KaugbstC'  Oatbaïf ine  apportes  par  un  officier  des 
igwd^ft'^impérjalesl  Qnoicjiie  M.  Htiber  û'ait  ja- 
iB^s^h  ^^celâbfeâxL^tait  parvennà  Timpéralrice , 
viliaùosiÉîÉitdjàieKécutBr  son  pcojet^et  je  oroisqull 
aetsftfaitfr^pas  élqigné  de  ùàce  graver  cette  ^te 
tteithbfeitnx'représentaiat^iies  diVersies  setoies  de 
b  vieîdktoe^ique  dè^'hommede^as  célèbre  de 
l^oiope ,  isi  un  certain  sombre  d'amateurs  voulait 
sèrénnii}  et  ftBtrmearlune^sou^criptîbn.  Il  a  apporté 
ces  tableau  avèsi  lai  à  Paris  ;  ils  sont  tous/d^nn 
^fik{n^ntiiaBSiaiii  ébtpenventt^e  augmentés  encore 
â^iine  infiiiitë  de  scènes  intéressantes.  On  voit 
âaipioa^depicbs  tableaux:  le  pht^iarche  k  tpèle  au 
ariUeîi  dieaes  disciples  ^  d'Alembei^t,  Marmontel, 
tolis<ofxxx>eBfin  qidiolit'iait  le  pëleriiMige'dei^er- 
Aejt;  P&ajtRhir8]jrrestpiacéAfii-méme<^et  il  n-y  apas 
oùUiéfe' 'Bélre  (Adaib.  DanB^na  atUapeitableaUy  on 
!Voit  le  déjanter  da  patri^che*  Il  «st  debout  »  et 
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prend  son  café  versé  par  la  belle  Agaihe ,  h  qm 
il  dit  tous  les  matins  :  Belle  Agathe ,  vous  cbar-^ 
mez  tons  les  yeux*  La  belle  Agathe  baisse  mcH 
destement  les  siens ,  et  rougit.  Dans  vax  autre  ta-^ 
bleau,  on  voit  Voltaire  debout  sr. milieu  d'un 
groupe  dejeuneà  paysans  et  paysauBes  assis»  11  est 
enthousiasmé  et  dansTextase^à  Taspeot  de^rn 
chesses  de  la  campagne  ;  ses  auditeuc»  ont  Tai^ 
de  se  moquer  un  peu  dé  lui«  Maie  la  tableau  tpà 
a  donné  au  patriarche  de  Timoiènr  copire  son 
peintre ,  ^t  oelui  de  son  réveîL  da  levait  sortant 
de  son  lit  et  sautant  dans  ses  euk^tet^  ee  qui  est 
de  vérité  historique  et  rigoureuse  ^  et  dictant  à 
son  secrétaire  placé  auprès  du  lit  et  devant  une 
table.  Ce  petit  tableau  a  été  volé  à  M.  Huber  par 
un  fripon  .de  graveur  qui  Ta  grar^  furtivement,  et 
y  a  mis  des  vers  aussi  plats  que  grossiers  dont  le 
^el  consiste  à  dire  que  Voltaire  montre  son  cul  f 
que  d' Alembert  le  baise ,  tandis  que  Fréron  le 
jfesse.  Cette  détestable  polissonnerie  se  vettd  che2& 
les  msu:chands. d'images,  et  jfiA.  de  Voltaire  n'a 
pas  encore  pardonné  à  son  historiogra^e  d'avoir 
été  la  cause  iiyiocènte  de  cette  vilaine  plaisanterie. 


Parmi  les  colonnes  préservatrices  du  goût  5  il 
faut  compter  un  certain  M.  Sàbatter  de  Castres^ 
qui  vient  de  se  mettre  tout  nouvellement  au  rang 
des  athlètes  qui  combattent  pour  la  bonne  canse« 
Ce  Sabatier  a  oommenxïé  par  flagorner  du  fond 
de  sa  province  le  bon  Helvétius,  en  lui  envoyait 
des  contes  ordiiriers>  c'èst«à-dire  les  préaiices  de 


y 


sj^R  talent,  comnae  .yoa^  ea  a  trouvé  les  preuves 
dan$]e3,f^i[:{i^A}dp>rdUtBur^d6'«rEaprit.   Il  e^ 
vràisefoblfibîe' qnHl  «i  joué  ee,]^^  av«c  quelques 
aatr(^l|l!p]^mes^lèbr^Sl;mais,  vojraiit.qaU  n'y, 
.«Y/^  fi«iti9)  gi^dWià  ûagoTBseï^  des  philosophes  y 
îLfl^âiwseo'iw^Bcps'H&raîl  beaucoup  n^etuç 
séi  «&iii9%i|«iklb^attaqua]it»'..Qoand  ou  ne  se^eut 
|i^ll4liiloimtf4H}'âe<'pa]:;tagfir^*  la  réputation  des 
Ijflfnii^ffaâlèlbnbidQvsâ  natioii ,.  il  n'y  a  rien  do 
VneunllpauQie&îti^'Aiisbom,  cipo^  se  procurer 
^}ppii.^4^i|i<til>les4éclttr8r  :  la  malignité  pur 
Miyiyi^gou; «<)^d  toujouisda succès. Ce  succès 
-  csijpaMsi^er)  xewétes  ,Qublië  aq  bout  de  quelques 
S0lifa^t094^ai9  ybus^^reis^ëcti  pendant  ce  tempsr- 
.l{mel.{ic9idàiii^t^6ies  ^  faire  quelque  nouvelle 
aati»oBn\jÀifi^^^\IM]||éde  cesprind^      et  fidèle 
ài(l9^f)laa^îi||{ii^bu|Î6r  de  Castres  vient  de  dé- 
bt^er4fMr  Jàsxi2hoi&  *  Siècles  é^  notre  Littérature  ^ 
oa  J'nileàiàxdi^  BMsprit^de^  nos  Eariçains ^  depuis 
Pw^çbis  J^'^^/ujfu'wn-  1772  ;  par  ordre  alpha^ 
iétique.S^ttii^  .VoliiAiâi  ip-â?  assee  considérables 
et  f(Mrtbiëi|iixqprialë&-  Daiis  cette  espèce  de  dio7 
tionnaicé  Ja^plupiayt  de  nos^écrivsûns  y i vans  sont 
déchirés  sans  ménagemens,  et  beaucoup  de  gens 
^^4Î9R$^l^0|iiirj(qnés..Siabatier,de  Castres  ne  man- 
^  tp^)  4f^  ^^i^flfité,  ;  :  j  e  lui  crois,  pla^  d'esprit 
^)l'm^iplAt«§Wétaire.  H  est.  vr^i  quo.rçspnt  de 
Biéi4i^^§t^fqiPt  (le  tputesJes^ortes  d'esprit  la. plus 
disée  ;i  îl  n^is'agitiJqiAe  de  n'avoir  ni  .principes  y  ni 
iostîeeviniiipiide^ciiet^Dîeu  meroiv-de  ces  gens* 
14,  noiiis  4i'f  a  jouuiqaoiispc^.  On  prétend  que  ce 
2.      '  "     23 
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d[ction^airé  est  un  ouvrage  de  .société ,  et  i^ 
Palissot  y  a  beaucoup  coniribué^ 


£pirRE  Je  Naplès^  du  £  m^em^jne  177 1. 

«  Madame ,  c'est  par  un  pur  fa^ard^ue  )'aî  reçti 
deux  lettres  charmantes  de  yoQS.  BSIes  pnttoonra 
le  plus  grand  risqqe  do  sîégarer  j  nlétf  iity|miive> 
nues  par  la  poste.  L'une ëtauLtsaos  numéro,  ëcrite 
le  â  septembre;  l'autre  e^'le  numéis)  7i'dQf»€ 
octobre.  Pour  assifrer  notre  corareapondMÊeeY  je 
,vois  enfin  qu'fl^  iaut  se  résoudre 'à  mmsriéerirè 
quelquefttts  par  la  poste  ^ et  paj^rno^  lettres.  La 
vague  est  grosse ,  k  I^me  eét,  trop  icNrtet,  et  dans 
tuie  tempête  pareille,  le  mouillage  lep^us^âr  est 
la  grande  poste. ^BotigainTiilé. est tiimusd  què^  je 
vous  parie  en  tiiartn.  Je  li'ai  encore  reçn 'aucune 
lettre  du  nuurquh  de  CSaracciolirûeld  m«!pasia^Si 
j*en  savais  la  raison,  je  fad  éortraisimal^é  son 
silence^  et  je  tâcherais  de  vmts  ft^  »  faire  conl* 
naissance  ensemble-;  mais  tant  que^'ignore  /il  esl 
encore  au  notnbre  de  wes  amiS|' Vous  Togrw.bien 
que  je  ne  puis  hk  écrire.  IMais  Ie>m acquis  de  Mû^ra , 
mais  le  dbevafifsr  de  MagallonibrQnJl^ votre  affiiàre. 
»  Je  trouve^  comme  voua^  quefimircletr^U^/ 
^Arnaud  avaient  oommis  deslfept^^dign^^d^ 
châtim^t  ;  cependant  je  ne  tçqu  ve  p^iquf  ^s  aient 
knérité  qui&a  tour  dtât  .feu». pxi^^e^  ,^t.  leur 
pain  :  SœHtia,  est  ejus  fui  p^nffi^Jt^s,  habet^  si 
fnodmm  non hçj>ei.l\  j a  ui|^ me^pire  ^uqe ip:(y^ 
TpoTÛon  entre<  la  f^ute  et  le  $]^â^Di0nt  ;  loc^u'pn 
la  dépasse,  oa^éyit^  QH^t  prueL  ûreyez -* Vot» 
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^e  SI  l'on  eût  condolmné  Suard  à  payef  cent  écud 
poor  chaque  faute  "commîàè  ^  ap|)liôabtes  à  l'Iiô-^ 
pital  des  Ei^fans- Trouves,  cela  ne  I  aurait  pâa 
guéri  à  jdmaîs  iïè  rètourderie  dont  il  est  attaqué? 
M^rMs^ôJI^  màAi  ^pai^ns  ii  ^p^ite  numéro  71* 
JeLiniiiiq£i^«taKn^qmlqQes«-ttaes^<i«  meâ  tettrei 
V£asi3i|>iti)i^£trçHuc8.  Je  se  paja'queitea  écrire i 
top)iÎ6iffmmiâ  feipoii^s  voui  lw«ppcttl6]>  moi* 
ÀéÏÉev:iBats/;i4^':i.  4111'!^  que  je  qlumgifriÀ$  hien 

y^  chattHMiiagricéle-  iB^  .charmantR  A!  aïs  :qcK  mer 
4iiBs^'V0iiÂ?K£biato4'^Q!niooa:e.àiPaF£Bf  Y  fait^' 
W'dnMce  tdek  <pcxipleta?^  CkiÏA  est-  bien  loim  def 

M»Iîii|>d::^îalogUe  deitai&lQirax^d  inté**^ 

UmoQ  |>0Q  ic  cinq  smnts  lieteaiietPam;  le  baaxm 
éé&sàqhsn  eiuicis 'Ugris tu  m&minipéHBùtmé 
iieacms'iittraitijeitteackis.  Au  leste^xà  pn^y^os^dôs^ 
tabtea0%:^  ;|emaiaft]ae  qUe  i^^ciârdoéèM  âbimimiif 
âêi  tSWâCiça^^  ]^t^  tot^tmrs;  ik  ao«it  causeur^y 
râiMiâiélH^  /  ftfàdifis  par  «Kséntsf^'  Un  ffiatirài» 
iablèâù  ^nftâiitld  Uâer^bMne  broohwë;  âiuiri  t^otlH 
p^AeH^èt  tÊSsétx^éé^^ns  qua  vou»  lie  ^es  cultivereat 

tfgÊéi^Mf^Kfete*^^^ê  dareâi  le  isàewÈ  peSsùwsÊié^  to 

iHiëiit'tiiS|»itéje&  qî!lë  fétrtés  léâ*  àfltres  [iiËtk>ùisr 
âHrtbt'fait  d»ittîëtiîC,  Ghén^!se*dbn*  rîmpri 
rie,  e^éâtVëftte^çft^dns  ce  bas  monde.  Mais  vbûsf 
àvetBli^s»«Èr  îtt]^«Blf  le  pàpîeï.-QûeHë' sottise? 
Plaiswtë^ie  à  pëif  i^ù^  {èa^'stir  le  papier  est  k 
feute^n  j^oKtique  là  plus'fcvte  qtiî  se  soit  eonunisé 

25. 


356       CORRESPONDANCE  LITTERAIRE , 

en  France  depuis  un  siècle.  Il  valait  mieux  faire 
la  banqueroute  universelle ,  et  laisser  au  Français 
le  plaisir  de  parler  à  TËurope  a  peu  de  frais.  Vous 
avez  plus  conquis  de  pays  par  les  livres  que  par 
les  armes.  Vous  ne  devez  la  gloire  de  la  nation 
qu'à  vos  ouvrages ,  et  vous  voulez  vous  forcer  à 
vous  taire  ! 

»  J'ai  lu  Tou  vrage  de  Linguet ,  qu'on  ma  en- 
voyé ;  il  me  copie  mot  à  mot  dans  tout  ce  qu'il 
dit  à  propos  des  blës  :  il  ne  me  cite  jamais.  li  ne 
me  copie  pas  dans  ce  qu'il  dit  des  gouvememens 
orientaux  ;  mon  avis  est  diamétralement  opposé.^ 
Ce  qu'il  dit  est  vrtâ  en  théorie,  mais  faux  en  pra- 
tique. Théoriquement  le  gouvernement  despo-. 
tique  devrait  faire  trembler  les  visirs  et  les  mi' 
BÎstres ,  encore  plus  que  le  peuple ,  et  rétablir  la 
balance;  mais,  en  pratique,  il  oublie  que  les» 
ministres  soiit  las  maîtres  d'élever  leurs  jeunes 
princes  dans  les  sérails  comme  il  leur  convient , 
et  d'en  faire  des  hommes  tellement  dénaturés  y 
qu'ils  soient  spécifiquement  divers  des  autres 
hommes.  Or ,  je  dis  à  Linguet  :  Supposez  un. 
gouvernement  asiatique  ,  et  que  le  sultan  soit 
un  lièvre ,  ou  un  daim ,  ou  un  chevreuil  :  qu'eu 
aiTÎverà-t-il?  Il  répondra  qu'il  n'en  sait  rienj 
que  ne  connaissant  ni  l'instinct ,  ni  les  habitudes  y 
ni  le  langage  du  chevreuil ,  il  ne  peut  pas  calculer 
ce  qui  arrivera  d'une  nation  quiiourne  en  entier 
sur  un  pivot  inconnu;  qu'il  ne  peut  calculer  que 
d'après  l'hypothèse  que  le  sultan  soit  un  homme, 
animal  à  lui  connu.  Eh  bien  !  voilà  ou  est  la 
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méprise  :  le  sultan ,  s'il  est  mal  élevé  par  les  mi- 
nistres, n'est  pas  un  homme.  Qu'il  ne  vienne  pas 
me  dire  que  l'éducation  ne  détruit  pas  à  fond  la 
natore;  qu'elle  ne  peut  la  changer  que  du  plus 
an  moins  :  il  se  trompe.  J'écris  par  habitude  ; 
j'écris  de  ma  main  droite  qui ,  par  nature ,  ne 
dififère  point  de  ma  gauche.  Il  n'est  pas  vrai  que 
j'écrive  mieux:  de  ma  main  droite  que  de  ma 
gauche.  C'est  qu'avec  ma  gauche  je  n'écris 
point  du  tout  ;  mais  point ,  vous  dîs-je.  Ces  deux 
mains  difierent  donc  spécifiquement  du  tout  au 
rieû.  En  avez -vous  assez  pour  ce  soir?  mais 
vous  voulez  aussi  que  je  vous  dise  ce*que  vous 
savez  déjà  ^  que  je  vous  adore.  Adieu.  » 


Épître  de  Naples^^  du  9  n^^emlre  1771. 

a  Ma  belle  dame,  que  de  choses  j'aurais  à 
voos  répondre  !  Mais  je  ue  le  saurais  ce  soir.  Je 
viens  de  recevoir  une  lettre  du  prince  hérédî- 
laire  de  Brumwick ,  qui  me  fait  tourner  la  tête , 
et  m'empêche  de  sctnger  à  autre  chose.  En  vé- 
rité ,  s'il  avait  éer't  au  roi  de  France,  sa  lettre 
ne  serait  pas  plus  soumise  ;  et  s'il  écrivait  à  Vol- 
taire 5  il  ne  lui  dirait  pas  la  moitié  de  ce  qu'il  me  dit.» 
Je  vous  en  enverrai ,  sans  faute ,  une  copie  l'or- 
dinaire prochain ,  n'ayant  pas  le  temps  d'en  faire 
une  copie  ce  soir ,  et  vous  savez  que  je  n  ai  pas 
de  secrétaire  français. 

»  Je  vous  répète  qu'il  vous  serait  impossib  le 
de  rien  comprendre  à  ce  chef-d'œuvre  de  per- 
fection auquel  Piccini  a  poussé  rOpéraComiqué 
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ehez  noa&  Né  oraignéz  pas  que  ses  ôpétàs  àa^ 
politaifift  paMOit'  en  Fraticé  i  cela  n'est  jamais: 
arrivé  ;  ils  ve  vont  pasmèaié  «fiéme.  Vousayores 
ses  opéras-comiq^s  Jialiaiis  tels  qne^&r^c^iztf* 
FiglMa^  mais  awtnn  des  Napoikains^  Pour  acha* 
ver  de  Vous  pcxraadleif ,  je  vont) en.  envenai  uik 
on  dans  'i&oaeaÉbx  ^  avec  iine  .explMaUeB^âta* 
lienne  on  française  9  eliTotts  yem»  qfsèik  £iui 
adxsolnmeat  venir  è  Naples  pour  entendre  delà. 

»  Noue  ne  nous  entendons  paa^danaia  gestion 
snr  là  curiosité  dis  animaux ,  fiuite  de  «nota  dan» 
k  iangne  pour  nous  expliquer.  On  appelle  curio- 
sité ceUe  attention  que  nous  prêtons  .à«ne  chose 
inconnue  eq.  obecorei  Pour  découvrir  ce  qn^ 
e'est  et  savoir  à  quoi^  elle  est  bonne ,  il  faudrait 
appèliâr  cela  sa^aeité.  Le^. animaux  Tont  autant 
quepow,  QuiQêm^  plw.  Moi  y  fnpp^e  cuno- 
aité  ee  plaisir  qœ^J'honottie  a  d'oltserv^r  qoel^ne 
eliQse,en  même  temps  ipi'îlaaiip^rfaîtement  que 
çek  lui  est  indiffsrent^et  inutile..:  I^^at  cbercbe 
ses  puces  àusiibien  que  rhemmoi  mais  il  n  j  a  que 
M.  de. Réa^mur  qui  en  obssjrve  le  ]>attemeiU  d» 
eceur.  Ceiteceriosité «i ap^rtient  ^u'à Thomme. 
Aindi  y  les  ^ena  a 'iront  paa  voir  pendre  un 
ebiènà  laGirève»  »  ,    *     > 

« 

'  Le  Théâtre  de  la  Gomédk  Française  vient  do^ 
faire  une  bonne  acquisition  pour  les  rôles  de 
financier ,  de  pa3nian^  et  autres  dei  ce^nre  qua- 
lifié de' bas<-eomiqtl6«  Un  acteur  appelé  l>e$iR^ 
s^ts  a  débuté  avec   succès  dans  eeà  rôles  y  et 
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vient  d'être  reçu.  Il  a  une  bonne  mine ,  un  ^0$ 
rentre,  une  yoîk  exceUante;  il  f>arait  avoir  da 
k  chaienret  de  rintelUgenee,  Vemfim  de  paysan 
était  vaoantà  la  comédie  députa  la  mort  de  Pau* 
Kq,  qui  jouait  alén  led  rôles  deityrau;  il  fiiisait 
le  diable  à  quatre  dans  la^^wide  fièce  ,  et  le 
panvretdî»l49daisi»la  petiter  Four  les  rôles  da 
finaiidier. ,  nona  ^n'avions  plus  que..  BoiïDeval  ^ 
acteur  gnmaoier ,  dont .  le  principal  médite  csott* 
astait  k  biea.  sa/rair  aes  nôtea^  Voilà  donc  une 
l^nne  recsrue ,  et  qcd  vient  k  propos. 


fj    l  «***^«WMM*iVMM 


Nous  venons  de^reoneiUir  Je  premier  héritage 

de  la  succè^s^on  de  feu  'M.  Hehrëliu».  Le  Bû^ 

heur  j  pcétne  en  six  chants  y  aviee  >i&s  [frifgrkens 

ie^kfaes  éptires^  ouvrage  posiiafme  iê  M*  Hel* 

fétitts,  vient  d^étrisr  imprime  en  pays»  étranger  9 

et  il  ^en  est  glissé  quelques  exa^plaires  dans 

Paris,  an  grand  r^ret  de  M^ Fârcfaevêqne ,  qui 

o'apas  manqué  ^e  crier  au  scandale.  Heureuse* 

ment  ces  cris ,  sans  cesse  répétés ,  deviennent  :  Vos 

ekmantis  in  dèserto  ;  sans  quoi ,  À  i'on  voulait  y 

£»re  attention  ,  ce  prélat  dépeuplerait  la  France 

de  livres  et  d'auteurs.  Le  bon  iieivétins  n'était 

pas* né  poète,  cornsbe  la  lecture  de  ce  poème 

Vous  le  prouvera.  Mais  voyant  dans  sa  jeunesse 

la  camèôre  brillante  ofe  M^  de  Vohaira*,  el  ayant 

en  toute  sa  vie  une  pasrâon  démesurée  rpour  la 

répatatboiittéraire:,  il  espéra  s'en  faire  une  e9 

se  livrant  avec  ardeur  à  la  poésie^  ^ous.la  conr 

duite  de  M^  de  Voltaire ,  qui  fut  pour  bii  à  la 
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fois  un  aini  indulgent  et  un  censeur  sévère  ;  îl 
quitta  ensuite  la  poésie  pour  la  philosophie ,  qui 
le  rendit  célèbre  en  lui  suscitant  beaucoup  de 
persécutions.  Son  Poëme  du  Bonheur  est  resté 
imparfait..  Il  l'avait  laissé  là  anciennement  pour 
s'occuper  du  Lwre  de  r Esprit.  L'éditeur  nous 
apprend  qu'il  s'y  est  remis  la  dernière  année  de 
sa  vie ,  et  qu'il  comptait  y  mettre  la  dernière 
main.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans  un  ouvrage 
de  poésie,  c'est  que  ce  que  l'auteur  a  «biiiiposé  sûr 
la  fin  de  sa  vie  m'a  paru  très-supériem?  ace  qu'il 
a  fait  dans  le  feu' de  sa  jeunesse.  Mais,  en  tout, 
le  squelette  de  oe  poëme  ^  car  ce  n'est  que  cela) 
n'a  pas  fait  fortune  à  Paris,  et  est  déjà  oubliée 
Mais  si  le  Poëme  du  Bonheur  n'a  pas  §|ît  de  seiv- 
sation ,  en  revanche  ^  la  préface,  qui  rehfemie 
uti  essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Helvé- 
tins ,  en  a  fai^ beaucoup  ;  elle  remplit  cent  vingt 
pages.  C'est  un  excellent  morceau ,  plein  de  phi- 
losophie, écrit  dans  le  meilleur  goût,  hardi, 
sage-  et  piquant  :  c'est  un  modèle  en  ce  genre. 
Cette  préfaee  est  de  M.  de  Saint-Lambert,  et  ce 
n'est  certainement  pas  ce  qu'il  a  fait  de  moins 
bien;. mais  à  cause  des  scribes  et  des  sépuldbres 
blanchis,  il  n'en  convient  pas  ;  et  l'on  a  dit  qu'elle  a 
été  trouvée  dans  les  papiers  de  feuDucIos.  Duclos 
n'aurait  certainement  pas  écrit  une  page  de  cette 
préface;  il  njétait  ni  écrivain  assez  sage,  ni  assez 
galant  homme  pour  cela  :  car  dans  ce  mor- 
i^eau ,  l'ame  d'un  citoyen  pénétré  des  maux  de 
liQitpays^,  se  fàitau^si  apercevoir.  Le  véritaUe 
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lérîtage  qui  doit  nous  revenir  de  M.  Helvétius, 
c  est  un  ouvrage  considérable  qui  aura  pour  titre: 
Be  t Homme  ,  de  ses  jacuUés  intellectuelles  et 
de  son  éducation.  On  Timprime  actuellement  en 
Hollande.  L'auteur  y  a  travaillé  pendant  plu- 
sieurs années.  Ce  que  j'en  ai  vu  me  fait  craindre 
que  cet  ouvrage  ne  parvienne  pas  au  degré  de 
célébrité  du  Li\^re  de  tEsprit ,  auquel  il  doit  ser- 
vir de  développement.  En  attendant  qu'il  paraisse» 
les  deux  filles  que  M.  Helvétius  a  eues  de  son  ma- 
riage avec  mademoiselle  de  LignilMle,  viennent 
de  se  marier ,  l'aînée  à  M.  le  comte  de  Menu  ^  là 
cadette  à  M.  le  comte  d'Andlau. 


U  nous  est  venu  pareillement  de  l'étranger  un 
Recueil  de  Lettres  de  S,  M,  le  roi  de  Pmsse ,  pour 
servir  à  F  histoire  de  la  guerre  dernière.  On  y  a 
joint  une  Relation  de  la  bataille  de  Rosbach^  et 
plusieurs  autres  pièces  qui  ri  ont  jamais  paru;  le 
tout  enrichi  de  notes  par  un  officier  général  au  ser* 
nce  de  la  maison  cF  Autriche  \  deux  parties  en  une 
brochure  in- 12  de  cent-quatre-vingt-deux  pages. 
Cette  correspondance  est  très-intéressante.  Je  l'a- 
vais déjà  vue  l'année  dernière  en  Allemagne;  mais 
elle  est  beaucoup  plus  soignée  dans  cetle  édition, 
que  je  crois  faite  aux  Deux-Ponts ,  quoique  le 
frontispice  porte  Leypsic.  On  n'en  saurait  lire  dix 
lignes  sans  être  convaincu  de  l'authenticité  de 
ces  lettres.  Si  quelqu'un  voulait  ou  pouvait  nou^ 
faire  présent  de  la  correspondance  complète  du 
roi  de  Prusse  aveq  ses  généraux,  pendant  les  deux 
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guerres  qu'il  a  soutenues ,  nous  aurions  sans  3tP 
ficuhé  Touvragé  le  pto^  imj|N^rtiaèt'et  le  plus  lu- 
mineux qui  ait  jaruais  été  écrit  ëatr  Hart  mililaifew 
J'en  juge  par  Tiéchantîllon'que  ce' recueil  ren-» 
ferme,  sans  faire  attention  à  dix'tMl^  on2e  cam*^ 
pagnes  qui  ont  inscrit  le  nom  de  ee'tnonarqne 
en  caractères  in^flbçaUes  dans  les  fastes  de  l'im'* 
mortalité,  6  c6té  de^  plus  grandu  bapilaines.  On 
ne  sait  ce  qu  on  doit  le  plus  adnitirer  dans  cette 
correspondance  l' ou  do  coup^'ceil  «t  de  la  sû- 
reté des  juglktietts;  ou  de  la   profondeur  des 
principes  de  Tari ,  od  d«  la  rariété  inépuisable 
des  ressources,  ou  de  la  tranquitfité  d*un  esprit 
toujours  supérieur  aux  événemens,  et  qui  c<fti- 
serve,  même  dans  les  situations4e9  plus  épineuses, 
jusqu'à  sa  gaîté ,  on  enBn  de  cette  sagesse^  la 
plus  difficile ,  je  pense ,  de  toutes  les*  qualités  dans 
un  grand  guerrier,  dans  un  génie  aussi  actif  que 
celui  du  roi  de  Prusse,  sagesse  qui  lui  interdi- 
sait de  tirer  parti  des  victoires  remportées ,  et  le 
}>ornait  presque,  pendant  toute  la  guerre,  à  dis^- 
per  une  armée  ennemie,  à  l'éloigner  du  théâtre 
de  la  guerre ,  sans  o^r  la  poursuivre ,  it  recueil* 
lir  les  fruits  certains  de  sa  victoire,  ati»  de  Voler 
tout  de  suite  faire  face  à  une- autre  armée  dans 
un  autre  point  du  théâttd  de  la  gufett^w  II  serait 
S  désirer  qu'on  nous  fôt  d'aâtr^é  pr^sëûs  de  cette 
espèce,  sans  la  permission  dn  roi^  ^'entend;  car 
on  dit  que  Sa  Majesté  a  fait  tH^utetoé  recueil  >  lor^ 
de  sa  première  apparition ,  ^i  la>maia  du  bour- 
reau,  comme  jadis  la  Diatribe  du  docteur  Aka- 


k'a  :  tant  c'e^  la  sort  du  bourreau,  en  tous  lieax^ 
de  brûlf  B  djes^içi^us  livxf^%^ .  L#  eoi^  de  Vienne 
âok  po$fé^^,h^i^^çQup  d^ xeeffml^  d^  cette  es- 
pèce. iA  r^ffaiff  d^  MMm  P«  dxDik  fi vpir  trouvé 
la  CQrrjespoq4#4^  4tijrpi  fiveaj^t  général  de 
Fink-  LwisqHie  jfptts  ^urfiz  iu  l^Bsi^pi^s  ^ont  c^  a 
eoriqhi  çç in^cu^Ji ^  vo«)£f  «Qrç;^ i^J^^équ'il  n'y  en 
Ht  pas.  ^^ViUDtagQ; .  vouia  désii^er^?  surtout  qvte 
Vanteur  e^t*vVouia  esquisser  un  (abteau  précis  de 
U^e  k  ^uertae.  Ces  noted  aoii(«  pl^ia^  de  iu- 
Biièœ.el  d'ImtfuoHon.  On  pmit  dire  que: voilà 
an  général  atitmbien  qui  écrit  bien  en  irançaîa  ; 
mais  f  ai  j|pie{jqpies  soupçcms  que  oei.wAwhiea 
est  M.  le  dbey^iar  de  Kérelio  qui^  après  avoir 
ser^i  avec  b0aacoup  de  distioetion  en  France^ 
a  présidé  successivemeni  à  l'éducation  du  prioce 
Charles  et  du^prinœ  Maxâmilien  de.  Deiix<  Ponfs. 


La  Com^rsation  e^pagnuh^  tebkau  fait  par 
Carie  Vanloo ,  pour  madame  Geofiiin ,  et  célèbre 
depuis  plus  de  quinze  ans  ^  a  été  gravé  par  Beau- 
variet,  et  ce  .graveur  vient,  de  publier,  son  pen- 
dant, La  Lecture*  espagnole ^  exécuté  d après  le 
secckfid  tableau  que  Carie  Vaiiloo  fit  pour  madame 
6eofirin«*On  y  voit  un  jeune  homme  assis  sur  un 
siège  de  gazon,  et  occupe  à  faire  la  lecture  à 
deux  jeunea  filles  assises  surJ-'berbe.  Cette  lecture 
paraît  lea  intéresser  beaucdiip.  Vis-à-vU  est  leur 
gouvernante^  qui  parait  avpir  les  yeux  attachés 
€ar  un  ouvrage  de  femme  qu'elle  a  dans  sa  main^ 
mais  qui  de  fait  observe  en-dessous  l'impression 
que  la  lecture  fait  aux  deux  jeunes  personne!» 
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commises  à  ses  soins  ;  à  c6té  d'elle  une  troisième 
sœur,  encore  enfant,  indifférente  à  ce  qui  se 
passe  autour  d'elle ,  s'occupe  d'un  oiseau  à  qui 
elle  a  attaché  un  ruban ,  et  qu'elle  a  lâché  dans 
l'air.  Cette  scène  est  placée  dans  un  paysage 
cbirmant.  La  gouvernante  est  le  portrait  en  beau 
de  madame  Vanloo ,  aussi  célèbre  par  ses  talens 
en  musique  que  feu  son  mari  l'était  par  son  pin- 
ceau. Ces  deuK  tableaux  ont  toujours  passé  pour 
deux  chefs-d'œuvre  de  Carie  Vanloo.  Leur  gi^a- 
vure  doit  faire  d'autant  plus  de  plaisir  aux  ama- 
teurs, que  les  tableaux  mêmes  sont  perdus  pour 
la  France.  Madame  Geofirin  les  a  vendus  cet  aa- 
tomne  à  Timpératrice  de  Russie ,  qui  en  a  payé 
trente  mille  livres.  Ils  lui  avaient  coûté  douze 
mille  francs.  On  voit  que  c'est  une  excellenie 
manière  de  placer  son  argent  que  d'achôtèr  des 
tableaux  pour  les  revendre.  Ce  n^était  pas  le  pro* 
^et  de  madame  GeoSrin  lorsqu'elle  les  fît  faire; 
mais  après  en  avoir  joui  douze  ou  quinze  ans,  ce 
projet  lui  e^  venu  ;  l'impératrice  de  Russie  les  a 
payé  avec  sa  magnificence  ordinaire ,  et  le  bon 
usage  que  madame  Gèofiirin  fait  de  sa  fortune  ne 
permet  pas  de  douter  qu  elle  n'emploie  d'une 
manière  convenable  le  gain  qu*elle  vient  de  faire 
dans  ce  marché. 


On  connaît  aujourd'hui  l'auteur  d'-^^fc/z/i^,  ou 
Albert  I  ,  comédie ,  dont  la  représentation  a 
été  défendue  le  jour  même  où  elle  devait  être 
jouée.  C'est  M.  le  Blanc ,  auteur  de  la  tragédie 
des  Druides,  également  défendue  après  onze  ou 


/ 


NOVEMBRE   177a,  365 

t 

douze  reprësentations.  C'est  dommage  que  les 
talons  de  M.  le  Blanc  ne  répondent  pas  à  ses 
bonnes  intentions.  Il  est  fort  protégé  par  les  éco- 
nomistes ,  dont  il  prêche  la  doctrine  dans  ses 
pièces,  par  reconnaissance.  Ces  homélies  sur  l'hu- 
manité,  à  Thonneur  de  l'agriculture,  et  sur  dau^ 
très  sujets  à  la  mode ,  sont  un  passeport  assez 
sûr  pour  la  médiocrité  ;  mais  les  succès  qu'elles 
procurent  seraient  bien  autrement  brillans  et  so- 
lides si  les  apôtres  avaient  quelque  talent,  et  s'ils 
n'écrivaient  pas  si  platement  et  si  ennuyeuse- 


I       ment. 


M.  Saurin ,  de  l'Académie  française ,  fit  jouer, 
il  y  a  quelques  années  ,  une  comédie  en  trois 
actes,  intitulée  :  T  Orpheline  léguée^  qui  ne  réussit 
point.  Il  Ta  réduite  en  un  acte ,  et  elle  vient  de 
reparaître  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  Française , 
sons  le  titre  àe  F Anglomane ,  avec  assez  de  suc- 
cès; car  ce  tuteur,  à  qui  son  ami  laisse  en  mou- 
rant sa  fille  à  doter  et  à  établir ,  cet  homme  res- 
pectable qui  i  acquitte  de  ce  legs  sacré  avec  une 
générosité  plus  commune  dans  les  romans  que 
dans  la  société  ,  cet  homme  plein  de  sens  et  de 
vertus ,  est  un  fou  qui  a  la  manie  des  Anglais , 
de  leurs  mœurs  ,-  de  leurs  modes ,  de  leurs  usa- 
ges, de  là  manière  du  monde  la  plus  bête.  Cela 
me  paraît  fort  plat,  et  je  ne  me  ferai  jamais  à 
cette  pièce  ;  mais  le  parterre  n'est  pas  aussi  difl£- 
(jijie  que  moi ,  et  il  rit  de  platitudes  qui  m'assom- 
ment. Je  sens  qu'un  homme  de  beaucoup  de  mé- 
rite peut  avoir  un  côté  ridicule,  un  tic,  une 
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manie;  mais  il  &ot  avoir  ^lu» ée ressourceis^àM 
rimaginatkm ,  U110  touche  phi»  liîgèi^ ,  plus  dé-^ 
)ic3te,  plus  fiiquaâtc^  qbe'M«SMmi^<i^uî^  faire 
sortir  ce  ridimdd.  In  Totdnt  a^MIs  t[iâ^Mi?er  ^ou 
Anglomane  comme  oa^pâble  #aM$Mrs  fes  {>Iu| 
nobles  et  les  pilts  vertoenses  ,>  ilinè  fttlàit  "pâs  en 
faire  un  admimtenr  sttipide  des  Angf d^ ,  (^ ,  eti 
le  voulant  stupide  sur  ee  ^kit  y  il-  ftlUéTH  en 
faitô  mi  personilagé  entièrement  c^àrrique  tbfsSM 
le  Bt^urgâois  GerttHhomme.  'VAkgiàhiai^e  à(^ 
M.  Samin  né  vaut  pas  mieux  pôurtobî  vpj^lè 
Français  à  Londres  de  Boissy ,  iuiie  des  pîècei 
les  pins  bétes  qoe  je  cotihâîsse*  MôIë,  qni  a  joté 
lé  rôle  de  ramouretut  de  la  pefîte  j)npîHe ,  lé? 
quel  se  travestît' en  maître -de  langue  anglaisé 
pour  se  rendre  agfréable  au  tafenlr^  ^ttbîîjtie  ni  lai 
ni  rjn^lc^ané  ne  saehe  paîs'.ûtt^tfrét^d'angleSi, 
a  juge  à  propos  ,  à  cette  reprise ,  de  protfdilcei^ 
le  français  à  l'anglaise,  et  cette  èhkrge  a  fort 
1  en  réussi. 

Hier,  au  rtiom'ent 'oîi'oû  ievk  la  tôïlô  âk 
Comédie  Française,  un  fou^,  a^péld Biflard ,  se 
mit  debout  sur  une  banquette  dfe  f  oitbèsfre ,  ha- 
rangua le  parterre,  et  lui  poifèï  pîâfAÏe  en  fd^lnë 
contré  les  comédiens,  qu^ii^t^âîtà^ de  Bateleurs^ 
pour  n'avoif' pas  Voulu  jouer  une  pi^cé 'qu'il teûr 
avait  présentée, ïntittitëé  :  té  SdSêtnÛf.tj^îhdAe- 
leur  Prévîlle  fol  particùtièfement'  maltraité  pai? 
le  haranguent'  ;3il!ai:d ,  •  qui' âppth .  ku  parterre 
qu'il  était  petît-fïls  d*tiii  sfecrétâîrè^'dri  rdî,  Ht 
assez  rîclié  pour  dédommaget^  lès 'comédiens  de 
leurs  frais ,  au  cas  que  sa  pièce  ne  réussît  poînf; 
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il  finit  par  demander  justice  an  parterre .  En  An-* 
gfetwit^p  69o^^^t(!  fait  i  monter  l'orateur  sur  le  , 
théâlr%  op  Jlwj)^ p»é>d^  Ure  àbaute  et  intelli- 
gi^e  i^9Î^j}^^è<9Qrejatée^  dn  l'wtâitsiMée  ou 
ap|||a9die.^ff^:«4^  méjçii^i  et  >  dans  Je  dernier 
cas ^.€m))ia|Qi^{iit:  prié  ie^cooi^i^n&d^  la  jouer. 
Mais^,e^  Fjf^np^  1^^  parterre*^  quoiqua  jugeant  au 
souTteraîq  flt  saif^ta^pe^ ,  borne  ^.jjarîdictton  à 
appjaiidir  U)^^  1|W  harangp^  qn'on  lui  adressé. 
Cdle  4g.  A^.ï(ttlard  excita,  beaucoup  de  tumulte 
dans.jL^  sajlle.  Qn  ^œanda  IVëviile  .à  cor  et  à 
crj^jjl'^^^parpilirppi^^^  Tcpi  parvînt,  non  sans 
j^W^^.ftirçi.çpnimen<?f?r  1?  tragédie  du  Comte 
if^i^^.  J;^^tuflBa^f  fpammwi^.piate  la  grande 
^?kli^M^ji#«Pj  Pt  fiBit.parriWi»  suivant  IV 

i^'îfc^ftfi^â^pAîK^®-  C^^^^  çQ^nmencepar 

««?;^^>î(q    .î^  .--•    /i    •  .•■- 
Je  i&  %mâ  un  peu  fait  attendre.  t 

Qpi  se  i^t  à  rire ,  »et  tout  fut  dit  Cependant  le 
hOTiiigaeiîn?  J^illard  avait  été  arrêta ,  ainsi  que 
plusfeui^jde  nosseigneurs  les  juges  du  parterre 
qm  ay^fient  opiné  avec  trop  de  bruit  On  relâcha 
cesj  àpfpj^pi^',  oji  qpnduisit  le  piremier  à  Cha- 
réqitQii.,  On  lui  avait  déjà  défendu ,  depuis  quel- 
qi^^^pw^^d^all^  a^  foyer  d^  la  Cooiédiç  j'parce 
qa'ii  y  déQlamait  sans  ^esse  contre^  les  acteurs; 
Lorsqu'on  )lui.^c^()ra  sa  liberté,  on  lui  fera  dé*- 
fcnse  d'iifler  de •gifelque  temps  à  la  Çom^ie ,  et 
latranquîlUtépu^^îque  se  troi^yora  rétablie  d'elle- 
même.  Il  faut  que  son  Suboraeuf  soit  une  mau- 
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vaise  drogue,  puisque  les  comédiens'qui  ris^etit 
tant  de  produotioas  informes^ pi'ont  jamais  oséi 
hasardor  QQtte4à:^^*    "^   :  0        l-  •  •• 

Nous  avons  fait  bette  %tiii6^  une  perte  irré- 
parable afL  tfaëâfre  .de  la  IbomiSâtë  Italienne'; 
M.  Caillot  a  quitté  àk^reiitréd  <bs  spectâclésidp^^s 
Pâques.  Un  {eune  abbé  '  appelle  Nal^lbmië^j  et 
échappé  de  la  mtasiîquei  de  Nolfte-Dàmè  ,<Viebt  de 
monter  sur  ee^théâtre  pont'  nous  consoler  dé  cette 
perte,  et  peu  sen  faut  quhme  partie  du  pnbb'c 
n'ait  cru  qulelle 'était  réparée,' Ce  jlubliclà^n'était 
certainemetit  pas;  digne   des  talens  de  Caillot. 
Narbonne  a  été  applaudi  à  tout  rompra  dans 
plusieurs  rôles«  Ce  jeune 'IkomoM  «q'a  pas  la  voix 
formée ,  il  a  uof  basAis-taille'^fort  dure ,  il' ne  sait 
pas  cbai^ter^î  soufjeftiiaL'est  pas  pin6  formé  que  <a 
voi.K.  Ceux  quimfilgré  tont  cela  nous  disent  que 
cela  fera  un  exc^ellant  sujet  ayee^eieàips ,  voient 
plus  loin  que  nioî.^*  et  savent  lire  dans  lavenir  oii 
je  ne  vois  gqûte.  J^.n^ai  v^  Narbonne  que  daus 
un  ^ul  rôle,  celui  du  Fermier  daiisle'Roîét  le 
ferpfiieti  iqais  je  sais  qu'il  1>  joué  à  contreseus 
d'un  bout  à  rauipe*^Qaand'iQn''te  «raviènt  avec 
quelle  finesse  Caillot  jouait  ce  rôle;  comme  on 
voyait  da^s  4out  soi|  maintien  un*  homa|e  >  qui  avait 
re^u  4e  Ji'éduoa^on;.  comme  omTOy^aibà  Ifai^rs 
^âs  bru^quetiesiet  6^  mauvaiisb  bbavuir  edvers  les 
gard^s-cliasse  ,'ia  vdouceurviuiAuMie  du^  bon  carac- 
tère,; i^y eo  queU^  liie^u».  »il  isav^ikoEeprpndre  sa 
mère  i:^9;peu  ri4^i|le;  ooqon^iifisoliflbdt  de  son 
bavardage;  avec  quelle  finesse  il  cherchait  à  la 
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éàttoi^r  at  savait  affecter  de  la  gaieté  ponr  ne 

lapas  choqijer  ;  quand  on  se  rappelle  tout  cela, 

on  a  le  modèle  d'pû  grand  acteur  dans  la  tête. 

Quand  à  sa  place  on  voit  Narboni^e  cofiime  un 

rustre  forcené  et  transporté  de  fureur  vis-à-vis  de 

s^  gard^§-icl>assjç} ,  quand  on  h  voit  prendre  sa 

rnèr^pw:  le  miliea  du  corps  pour  la  mettre  dehors, 

Qtt  Ipji  faij«  fairp  la  pirouette  sur  son  talon ,  et 

quaad  on  ypit  le  public  applaudir  à  ces  énormes 

bêtises,  qn  jcst  te^té  de  croire  que  jamais  ce 

publie  n>  senti  aucune  des  nuances  délicates  du 

jeu  de  Caillot.  Cet  acteur  était  sublime  sans  aucun 

effort,  et  c'e;st  péutrêtr/e  de  tous  les  taléns  le  plus 

rare.  P^rsopoe  ne  fajsait  avec  unp  mesure  plus 

juste  tout  çé  qu'il  voulait  f^ire,  f4e  Kain  est  un 

hpiïune  prodigieusement  rare,  p<^t*être  Caillot 

€st-il  plus  f:are  que  lui.  Caillot  ne  se  çÎQutait  point 

de  so»  tisjeat;  il  se  cr4?yait  fait  pour  chanter  avec 

beaucoup  d'agre^e^çit,  joue^  avec  beaucoup  de 

gaieté,  avec  une  belle  mine  bien  réjouie,  mws 

il  ne  se  croyait  pas  pathétique.  Ofirriek  l'ayant 

vu  JQuer  pendant  son  séjour  eu  France  ^  lui  apprit 

i||iil  serait  AÇteu|:  quand  il  Ini  plairait.  Ses  essais 

fiire^t  4es  sacçès  a^ssi  étpnuans  que  rapides;  il 

créa  pi;esq]je  tous  ^es  rôjles  dont  il  se  chi^rge^. 

OaQ*a{^p0utsêif  e  idéede  ia  perfection  à  laquelle 

Tart  djû  con;iédten  peut  /atteindre  ijuaud  on  n>  pa^ 

vu  Caillot  daus  le  Déftrfeur  «  daps  Lucile  ^  dans 

4&ypa//2 ,  dans  tAmpur^^x  4e  ^i^inze  ansé  Afais^ 

Mesure  que  son  jeu  s'était  peifectipnaé ,  s^  voi:;^ 

^'était  perdue»  Ellle  était  devçAue  capncieuse  | 
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sujet  à  des  eniQuemens  fréqueas ,  il  la  perdait 
quelquefois  du  soir  ftu  lendcjruaîqj^ij^est  vrai  que 
le  surleudcmain  ilA'yp2iï^^^^*t,plù^;Cettç.obser- 
vation  m'a  con^n|ié  djans,  l'Qpifliçiiji .  que  j'avais 
déjk  que  la  perfection  du  chant  et  dp  ieu.^ppt 
încouipatiblos.  Le  )ea  théâtral  est  une. ^| plus 
fortes  fa  ligues  physiquesqu!il.  y  ^j  t,  Jiïj  ^  teUileuce 
de  passion  concen,tree  qni  dejmt^Qjif^  p\w  ^^.Soi^cb 
physique  pour  en  soutenir  .Veffo;:t  x|ue  des,. far- 
deaux réels.  Ces  efforts  nuis^e^t.^la^^OQgmsiBla 
vcii;,  et  la  perfection  du  chaJi;ijt  ^i^ge  id'autpes 
eSbrts  qui  se  croisent  avec  les^^Sprt^.  pénibles  du 
jeu.  Il  est  décidé  dans  ma  tétç  ,  que  si  j  aurais  je 
deviens  grapd  prince,. )i9  i^exrai  fajirç.ua,  e5$aià 
lantique  dans  mon  opéra;  je  ffr^i  chfiAterlefiMi;» 
par  des  chanteurs  sublimeepl^céGf  cpu^me io^tl^- 
mens  dans  des  tr,ous  sur  le  I^or4  <^  .théâ|r^,t  '<^t 
dérohés  aux  spectateurs,  (j^adis  qm^.des  acteuis 
pantomimes  les  exprimeront  pair  d^s  gestes  avec 
tout  le  feu  qu'ils  exigent.  Il  m  e^f:  démontré  qwe 
je  parviendrois  par  ce  moyçn  à  ?.voir  nn  spectacle 
excellent.  Je  l'essayerais  du  pioiiiis.;  .et  puisquala 
plupart  des  plus  exceUens .  ch^^n^urs  italjeqs  ne 
sauraient  être  de  grands  aoCeqrs^  y$  préférerais 
un  spectacle  un  peu  singulier  à  un  spectaclq  ifto^ 
et  maussade,  bien  convaincu.qup{Cet(|e^^alarité, 
conduite  avec  e^rit  et  avec  goûjUp^/o^duirAit bien- 
tôt de  prodigieux  effets,et  qu'on ;(i'eût.p^ même 
osé  soupcdjpjBr.  Qaoi  qu'il  em  sftit,  cette-diminu- 
tion et  ce  çapiiqe.  de  la  voix  a^  j^ip  à  Caillot  cfe 
prétexte  pour  demander  ;QtipbfeniF  sa  retraitei' 
Mais,  cette  voix  soutenue  du  jeu  le  plus  parfait 
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^{ait  suflSsante  pour  nous  faire  du  plaisir  encore 
bien  long-temps ,  et  J'ai  lieu  de  fcroîre  que  ce  sont 
les  tracasseries'  intérieures ,  fomentées  par  l'in- 
fluence qu'ont  litstirpée  MM.  tes  premiers  gentils- 
homme^  die  là  ichambre  et  tous  leurs  suppôts 
subalterne^ ,  qiiî  ont  dégoûté  Caillot  plus  de  son 
élat  que  de  son  métier.  Sa  perte  doit  nous  être 
d'anfant  plul  seil&ible  qtf  on  novts  avait  leurrée  de 
l'espérance  de  jouir  de  ses  1  alens  malgrésa  ro traite. 
Caillot  avait  en  effet  proposé  à  ses  camarades  de 
jouer,  quoiqtie  ï*etîté  et  sans  aucuùc  rétribution, 
aussi  souvent  qu  ils  voudraient ,  non  seulement 
dans  les  4)ièces  anciennes ,'  mais  même  dans  les 
pièces  nouvelles  dont  lés  autfruite  Voudraient  lui 
confier  unrôie.'ËffeclivetnelitlIa  joué  cet  été  et 
depuis  sa  Retraite  pendant  six  semaines ,  dans  nn 
temps  oxk  la  maladie  de  quelques  acteurs  aurait 
peut-être  mis  les  autres  daûs  la  nécessité  de  fermer 
leur  théâtre.  Qui  croirait  que  '  c'est  la  comédie 
elle-même  qui  rejette  aujourd'hui  la  proposition 

i  de  Caillot ,  et  qui  ne  veut  pas  lui  permettre  de 
jouer  pour  rien  ?  Ses  camarades  disent'  qu'ils 
auraient  été  enchantés  de  le  cdnsprver,  /mais 
que  puisqu'il  a  quitté,  il  faut   que  le  public 

\    l'oublié. 

!       La  Comédie  lui  a  accordé  une  pension  de 

:  retraite  dç  cetltipî'stoîes,  et  il  s'est  engagé  à  jouer 
sur  le  thëlitré  èe'la  eôùr  encore  pendant  deux, 
hivers;  airisi-péurlë  voir,  il  faudra  aller  à  Ver- 
sailfes.  Si  là  âmt^sSe^d'e  vdy^ger  le  prenait,  cet 
acteur  gagnerait  tdut  ce  qu'il  voudrait.  Caillot  ne 

24. 
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se  retire  pas  ricbe,  il  a  peut-être  cinq  ou  six  mUh 
livres  de  rente;  mais  il  est  riche  de  sa  modération 
f>t  du  bonheur  qu'il  met  dans  la  médiocrité  de  sa 
fortune»  Il  vit  dans  sa  famille  aretr  une  mère  et 
une  sœur  qui  fait  le  commerce  de  là  bijoatorie,  et 
qu'il  aime.  Il  aime  la  campagnev  et  il  y  possède 
un  petit  bien.  Naturel ,  gai ,  aimable  dans  la  société^ 
honnête,  bon  enfant,  sans  aucun  défhut  des 
gens  de  son  état,  il  a  réuni  à  un  talentimique  les 
qualités  tes  plusestmiables,  et  Ton  n'a  pas  besoin 
de  se  souve(bir  de  Facteur  sublime,  pour  être 
charmé  de  le  rencontrer  dans  le  monde. 


Thlriôt  est  mort  ces  jours  passés,  à  l'âge  de 
plus  de  quatre-vingts  ans,  après  ai^oir  tangut 
long-temps.  Tfairiot  n'était  pas  bonmie  de  lettres  : 
c'était  une  espèce  de  colporteur  lîttératarte ,  qui 
avait  fait  de  àa  niémôire  mi  répertoire  très*iin- 
truetiFèl  tinès-intérèâssant.  ïl  «àvâit  une  foule  in- 
nombrable d'anecdotes  de  tôuè  les  gi^ns  «éièbtcs 
de  son  t^mpsw  H  savait  par  xxbm  un  graod  nombre 
de  pièces  fugitives  îtîe  nos  plus  grands  p<MëÈy 
qui  n'avaient  jatâats  été  imprimées.  Il  les  réc^ait 
volontiers  à  ceux  qui  le  lui  demandaient ,  mais 
il  n'en  donnait  pas  copie.  Il  fût  même,  je  crois, 
trop  paressent  pùm  les  mettre  par  é0rtt,<ef  je 
suis  persuadé  que  tout  ce  répertoire  Mt  petda 
avec  lui.  Intimement  lié  dépuis  plus  de  cinquante 
ans  avec  M.  de  Vohaire ,  à  qui  cette  espèce  d  a- 
gens  efû  sotis-ordre  a  toujours  été  d'uft  grand  se- 
cour.s,  il  -en  possédait  dans  sa  mémoire  ttae  nifi- 
nité  de  petites  bagatelles  charmantes  y  qui  saiis 


y 
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doaie  soat  aussi  perdues  \  et  dans  soti  portefeuilld  "" 
^. IQAzid^fe. prodigieux  ;de  lettres  dans  lesquelles 
oatrpi^'PIWmt  uae  ihule  dei  partiQularkés curieuses 
et  iatéic?s^a3i^tes;'mfû$  je  s^is  que  depuis  k  mort 
de  TbÂfiot,  M»  d'Argental  41  jfditdfis  démarches  à 
la  police  4  pour  réclamer  ces  lerttre&  ,au  nom  de 
M.4^  VoUai^e,  1^  vraisembJabWxuent  ce  trésor 
sei:^  dlissi  perdu  pour  oaus.  THiiiot  était  bon 
^ifkUf^;  naxm  a  ayant  jamais  été  utile  à  pevaonne^ 
4tmt  au  surplus  d*un  naturel  tràs-pdresseux  ^  il  a 
vé$HA  jas^e^il^uvre  et  dans  l'abandon  pendant  les 
deroîàrea  antiées  de  sa  vie».ILfut  quelque  temps 
brouillé  avec  M.  de  Voltaire ,  et  ne  se  faisait  pas 
&Uté  alorç»  de  le  déchirer  de  son  mieux;  mais 
j»prè$  }e  raeonunodiement  ^  il  le  seirvit  comme  si 
c^.jri.^  n'jétait  Le  patriardie  lui  avait  procuré 
((èsran<Â9{tn«meut  .la  .GprrespoïKlanoe  littérairo 
diU  roi^de  J^i!«iase»  Xhiriot  w  brouilla  aussi  avec 
€0.iuioodrqùermais  quelque  temps  ^près  la  der« 
uière  gnierre^^  sa  majesté  rlui  rendit  .cette  branche  ' 
de^iOA  QQSinp^fce^  Qt.$'a.ccQuimoda.de  sourado^ 
Jtegf  .COfuna^e.  auparavant.  ThJriot  a  pris  à  son  en** 
tdi^eiaoïeQt^la.  qt^tité  de  G<m:espQndant  littéraire 
diiCQÎ4uPruas0.  M.d'Âlembert  vient  de  solliciter 
.cette»  phiOô  ea  favôurde  M.  Suard  ;  ouais  Je  roi  de 
.PrufSfr  a  jefiiséy  tt  a  même  daigné  dire  Jbs  raisons 
ÇQUi^OB  Âl  «se  ' wulait  f)as  remplaeer  Tbiviot. 


<  \\ 
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L^A  cadé|:?5»iejpy^aîe  de  peinture  ef  de  sculpture 
vient  de  faire .au^^i  un<ç  pertç^ trè3-sieusible ,  par 
la  mort  de  ,C!aude-Loiiia  Vassé,  soulpl^eur  du  roî. 
professeur  de  TAcadémie ,  dessinateur ,  de  l'Âca- 

2.  *■■ 
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demie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  de 
l'Académie  impériale  de  Florence.  Vassé  est  mort 
dans  la  force  de  Tâge ,  des  suites  d'une  fièvre 
maligne.  C'était  un  artiste  très-distingué ,  et  par 
conséquent  très-regrettable, dans  un  tempsoii la 
disette  d'habiles  gens  se  fait  de  plus  en  plas 
sentir.  Il  était  élève  du  célèbre  Bouchardon  dont 
il  avait  conservé  le  goût  pur  et  antiqne  au  milieu 
des  progrès  de  la  manière  dans  l'école  française. 
Le  feu  comte  de  Caylus  avait  eu  soin  de  son 
enfance.  Vassé  était  très-bon  dessinateur,  qualité 
très-rare  parmi  les  sculpteurs ,  ses  confrères ,  qui 
savent  bien  modeler,  mais  qui  sont  la  plupart 
assez  ineptes  avec  le  crayon  à  la  main.  Le  carac- 
tère moral  de  Vassé  n'était  pas  d'une  réputatioA 
9ussi  intacte  que  ses  talens  ;  il  n'était  pas  ain>é 
dans  son  corps,  et  il  passait  pour  sournois  et 
tracassier.  Ses  derniers  ouvrages  sont  allés  orner 
le  nouvea.u  palais  et  le  parc  de  Sans-Souci. 


M.  le  marquis    de ,  ancien  mestte-de- 

camp  de  cavalerie,  vient  de  faire  une  nouvelle 
édition  de  ses  Œuvres  ;  c'est  un  recueil  de  poé- 
sies, dhéroïdes,  d'épîtres  en  vers  et  d'essais 
dramatiques  tirés  d'Homère.  Ces  derniers  essais 
;sont  diSérentes  scènes  de  l'Iliade ,  mises  en 
acjion ,  où  les  héros  d'Homère  parlent  en  vers 
alexandrins.  Ces  études  peuvent  être  assez 
bonnes  pour  un  jeune  poète,  mais  il  ne  fallait 
pas  les  publier;  un  écolier  qui  ferait  graver 
tout    ce   qu'il   aurait  jafiiiais    fait  d'essais    en 
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dessins  ;  ferait  au  public  un  présent  assez  insi- 
pide. M.  de a  fait  aussi  quelques  tragé- 
dies qui  ont  même  eu  les  honneurs  de  la  re- 
présentation ,  mais  qui  ne  Tout  pas  plus  couvert 
de  lauriers  que  ses  exploits  militaires.  Avec  de 
la  naissance  et  une  fortuné  plus  que  suffisante  , 
M.  de n'a  jamais  su  être  qu'un  homme  ri- 
dicule. Il  a  quitté  le  service  avant^d'avoir  obtenu 
la  croix  de  Saint-Louis,  On  l'accuse  d'avoir  mangé 
tout  son  bien  avec  des  créatures  et  des  espèces. 
Il  a  passé  sa  viç  à  faire  de  mauvais  vers,  puis- 
qu'ils sont  médiocres ,  et  à  jouer  aux  échecs  au 
café  de  la  Régence,  et  il  a  fini  par  épouser  la 
tille  d'un  homme  de  rien,  et  par  vivre  avec  elle 
de  rien  et  dans  la  misère  :  triste  fin  pour  un 
bomme  de  condition  !  Il  chercha ,  à  deux  diffé- 
rentes fois ,  à  épouser  madame  Denis  ^.et  à  se  faire 
ainsi  héritier  éventuel  de  M.  de  Voltaire  ;  mais  la 
veuve  Denis  a  eu  le  bon  esprit  d'échapper  deux 

fois  à  ce  péril.  M.  de joint  à  ses  autres  a van- 

^tages  celui  d'être  le  plus  désagréable  et  le  plus 
malpropre  de  son  siècle^.  Voilà  pourquoi  M.  le 
comte  de  Thiard,  le  voyant  indécis  sur  la  manière 
dont  il  ferait  mourir  un  Mustapha  dans  une  de 
ses  tragédies,  lui  dit  :  «  Je  le  sais  bien^  moi  ;  90us 
î empoisonnerez.  »  C'est  M.  de  Thiard  qui  disait 

aussi ,  en  voyant  un  jour  M.  de aller  souper 

tête-à-tête  avec  M.  le  prince  de  Turenne  dans  sa 
petite  maison  ,  et  tout  le  monde  s'inquiéter  de  la 
manière  dont  ils  passeraient  leur  soirée ,  «  Que 
c'était  pour  y  marcher  à  quatre  pattes  tout  à  leur 
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aise.  »  Mais  accoutumé  aux  traits  de  la  satire  él 
aux  boB8  mots ,  M.  de. ...  ne  laissait  pas  de  re^ 
pousser  quelquefois  les.  agresseurs  avec  des  ré-* 
parties  heureuses.  On  lui  avait  un  jour  emprunté 
sa  petite  maison  pour  une  partie  de  plaisir  ;  on 
craignit  qu'il  ne  voulût  en  être ,  et  on  chercha 
différentes  tournures  pour  tûi  faire  entendre  qu'il 
fallait  faire  les  choses  au  mieux ,  et  n'y  pas  venir. 
Âprjès  ayoiç  quelque  tempa  yoni  de  l'embarras 
avec  lequel  on  lui  faisait  ces  insinuations ,  il  dit 
enfin  :  <c  Soyâu  ^énufuUtes  ,  Messieurs ,  fuse  de  ma 
petite  mùisoH' comme  4e  ma  petifei  Joge  à  £  Opéra; 
je  riy  ^uis4fÊBeiiœrâquelesh0n$  eleteurs  jouent  » 
On  a  reproché  à  MU  de  •  >•  •  .^.i  d'^annoir  trop  lu  noi 
bons  auteor^y  j^iiçâilière^nezit  Haeine  et  Vol«- 
taire,  et  d'avo«r>l^  mémoilre  trop  fidelle  en  se 
livrant  au  lendit  lai  con^râtion::'OB;  prétendait 
qu^  les  verslM'pkiM  ^frappans  de  ^^  pièces  n'é^ 
taie»t  quedeâ¥â»âti^cet»Gie9.  AuBsi^^iaant  un  jour 
une  de  ses  trâg^idîas'à  Fiâ^  de^ViÀscaioti^  cela^ 
ci  se  leva  à  MjUfïostaiityet^fîti&tGhâque  foî»un($. 
profonde  l^Véreikce^  Se»  A^qûî^dmiiè^n  ai^er^ous 
donc ,  ûf^^toûiéipm  ^}>\^|i^/eAr^jfî^<i»llui  dit  à  la^fin 
le  poète  itoJ«lfîelBfé^^r<r^JBJai:»'^y  lui  répondit 
le  petit  ^i^té>mûï\tki,  fiimni  éimpifli^^^     saluer 
les  ffêhs  de  ia  ifè^^àisstindè  ^Uand^  ik  passent^  » 
Le  marqiiô-lfiteî....! ,  Ëf^rès^àiroir^t^éc»  Jon^emps 
avec  dès  fillies  et'^'p^tîts'i>e&tf»i-é^prits  en  sous- 
ordre,  vit 'màihtériant 'daûs  F'ifdb^rité.  Je  Groi$ 
qu'il  à  ireiidncé'  aiiX  ver^ ,  éré^qiSi  lès  échecs  font 
aujourd'hui  sa  seule  ressource. 


'*•''     •  ».>*<'^ 
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Paris  ,  i«'  jkavfel'  177S. 

Epître  Je  Nsples,  du  ^5  janner  177a. 

«  M  A  belle  dàmô  5  s^l  sei*vail  à  quelque  chDà0 
dé  pleiirèf  les  ïnortô ,  je  vîeiidraîs  pleurer  avec 
vôuà  lapèrtô  de  notre  Helvètius;  maïs  la  mort 
n'est  autre  tiit>se  que  le  regret  des  vivanis;  sî 
nous  ne  le  regrettons- pas^  il  n'est  pas  mort:  tout 
comme  À  nous  ne  rayions  jamais  ni  connu  ni 
aîmë,  il  ne  serait  pas  në^  Tout  ce  qui  existe^ 
existe  en  nous  par  rapport  à  nous.  Souvenez* 
vous  que  le  petit  prophète  faisait  de  lamétaphj^ 
«que  lorsqu'il  était  triste;  j'en  fais  de  même  à 
présent.  Mais  enân  le  mal  de  la  perte  d'HeIvé* 
^iitts  est  le  vide  qu'il  laisse  dânsia  l^e  du  batail*- 
loii.  Serrons  donc  les  lignes ,  airaons-nous  davan-» 
tage,  nous  qui  restons^  et  il  n'y  paraîtra  pas.  Mot 
pi  suis  le  m^jor  de  œ  malkeureuK  cégintent,  je 
vous  crie  à  tous  :  serrez  les  li|;«ies  ^  avancez  >  feu  ! 
On  ne  s'apercevra  pas  de  notre  perte,  ^e^^  enfans 
abnt  perdu  ni  jeunesse  ni  beauté  par  la  mort  de 
lear  père  ;|  elles  ont  gagné  k  qualité  d'héritières  ; 
pourquoi  diable  allefe--vous pleurer  sur  leur  sort? 
Elles  se  marieront,  n  en  doutez  pas  :  cet  oracle 
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est  plus  sûr  que  celui  de  Calchas.  Sa  femme  est 
pins  à  plaindre ,  à  moins  qu'elle  ne  jreiiContre  na 
gendre  aussi  raisonaablei  que  sou  marî  ^  céquî  n'est 
pas  bien  aise ,  mais  pins  aisé  à  Pari^  ^"aflleurs» 
Il  y  a  encore  bien  des  mœurs,  des 'vertus,' de 
l'héroïsme  dans  votre  Paris  ;  il  y  en  a  pte  qu'ail- 
leurs ,  croyez^fnoi  :  c'est  ce  qui  me  lé  faitregret- 
ter,  et  me  le  fera- peut-être  revoir  un  joui'. 

»  Aimez^moibien  fort;  les  raisonk  de  nous 
aimer  augmentent,  comme  vous  Voyez.  Le  temps 
me  manque  ce  soir.  Chargez* vous  cïé  fkire  parve- 
nir la  lettre  que  je  vous  enveloppe  dans  celle-ci; 
elle  n'ira  pas  bien  l6in  de  votfê  poifte.  Bonjour 
ou  bonsoir,  car  je  ne  sais  quelle,  hcui^e  il  est.  » 


L'incendie  qui  a  r^uit  en  çendrpç  ^ne  partie 
de.  l'Hôtel-Dieu  dans  la  unit  ^\i  29 .  au  3o  dé- 
cembre de  l'année  dernière  1,  et  cjui  n'a  été  en- 
tièrement éteijatj  que  plusieurs  jourSi après,  ûouj 
a  valu  une  pompeuse  et  magnifique  descrip- 
tion, dans  laquelle  le  sieur  -Marin,  rédacteur 
de  la  Gazette  de  France  ^  s'est  surpassé,  lui-même. 
Non ,  je  ne  croîs  pas  qu'il  soit  possible  de  rieii 
lire  de  plus  bête.  Depuis  feu  M.  Lagârde ,  sur- 
nommé Bicétre^  qtiî  fkîsait  Farticle  dèè  ^èctacles 
avec  tant  de  distinction  pour  le  5f<?r^i//v?  de  France^ 
on  n'a  rien  vu  de  cette  force.  L  auteur  s'est  com- 
plu  dans  le  talent  qu'il  se  croit  ppur  ébaucher  de 
grands  tableaux;  on  lit  ujQe  demircolonne  toute 
entière  oxx  Ton  croirait  qu'il  n-a  ^outlu  peindre 
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qu'un  feu  d'artifice  préparé  pour  quelque  fête.  Il 
dit  que  lorsque  tout  l'édifice  était  embrasé,  et 
qae  le  feu  sortait  par  toutes  les  fenêtres,  c'était  un 
magnifique  et  superbe  ^pact^d^  qui  éclairait  tout 
Paris,  et  il  cherche  avec  eomplaisancq  à  y  atta- 
cher les  yeux  du  ]|^eur.  Gett^  bêtise  peut  pa- 
raître indécente^  quand  on  sait  que  la  Gazette 
de  France  se  fabrique  sous  les  yeux  du  ministère  ; 
mais  M.  Marin  accoutume  ses  lecteurs  à  ses  pla- 
titudes sous  toutes  les  formes  inimaginables;  la  des- 
cription qu'il  a  faite  de  Tinondaiion  causée  par 
les  eaux  du  lac  de  Waençr  en  Suède  peut  figu- 
rer, à  côté  de  rincendie  de  l'Hlôtel-Diçu  ;  cepen- 
dant coiuma  Iç  public  a  eu  ce  dernier  malheur 
sous  les  yeux,  il  a  été  choqué  davantage  de 
l'impertinence  du  gazetîer.  On  a  donné  depuis 
quelque  temps  le  nom  de  marinades  à  ces  sortes 
d'articles;  et  comme  le  personnel  de  M.  Marin 
n'invite  pas  à  l'indulgence,  le  dénombrement  de 
la  France,  dont  11  s'est  si  ridioulemerit  occupé  le 
mois  dernier ,  lui  a  valu  Tëpigramme  suivante  : 

D'tfnô  Galette  ridicule , 
Kédatteïir  feux ,  sot  et  crédule , 
Qui,  broyant  le  sens  et  le  goût , 
«     Nouii. répète ,  ^juis  nul  scrupule  y 
pes  contes  à  dormir  debout  : 
A  ton  dënombrement  immense  y 
Pour  qU*on  ajoutât  quelque  foi ,  " 
Il  faudrait  qtï'à  ta  ressemblance , 
Chaqîie  individu  pût  en  France  • 
pevenir  xloûble  èoinpie  toi.  -y   '     ' 
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Marin  est  si  béte,  qae  voulant  établir  qu'il  n'a 
péri  que  quatorze  personnes  dans  le  désastre 
dn  3o  déoembre,  il  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il 
faisait  de  son  mieux  pour  noué  prouver  qu'il 
mentait,  et  que  plnsicutsloenlàhies  dbommes 
ont  été  les  victimes  de  cet'.iifBojwMe  accident. 
Car ,  après  avmr  peint  la  .  wo^eimr  dsè  flammes 
avec  tonte  la  ^pcttnpe  possible^  3t  assure  qu'avant 
que  les  magistrats  fussent  arrivés!^,  on*  avait  perdu 
un  temps  cdnsîdéraUe  k  otivrir  ies. portes;  que 
lés  cle&  ayàtit  étéi  forcées  dans- lesrsennHes,  on 
n'avait  pu^  pendant  qnelqne  temps^  ni  entrer  m' 
nortir  ,  et  qu'il  avait  &Uu  firire  vi^mrideS'Chaik: 
pentiers  et  de^^  maçons  pocu:  ouvrir  les  podes, 
avant-d'y  pouvoir  faire  ;  arriver  aeneun  secours. 
Or,  si  l'on  suppose  que  depuis  riostqnt où  Foii^ 
s'est  aperçu  ^de  Fembrâsement  ^s^'à:  l'arrivée 
de  M.  Sartiite  qu'il  è  .  fallu  révciUer  v  et  qui 
demeure  à  tme  Uoae.dè  rHÔteMK^»  et.  de- 
puis ceiie  arri  v-ée' ju9qi|'À  ce  que  îles  pwteë  oient 
été  abattues ,  il  std  soit  é)00ùlé(  uoi^^iire  ^et  demie 
'  pendant  lesquelles  peraowe  n^ahpUiS^ccAa^  les 
malheureux  renfermés  dans  leai^aUes^mbrasëes» 
l'on  pourra  iuger  combied  d'iqf€Mftii9i^  ;  ^t  du 
être  la  proie  des  jBam<ne&  ,  ;    .v   nj  i  /. .,    ^^ 

M.  Miarmontelj  Jûataripgr^hfiid*  JFiimPÇe)  i^t 
l'un  des  quarante jd^l'AiÇadéiniç  l^iiPé&9/m^  ASaiâ 
cette  tci^tp  .çcuî^s^ia^T  pom^i.pfcii^n^^ 
procès  dans  w^  Épif^t^e^p  tfWCWfetul^W  ^^f^" 
candie  de,  t^^^UU^^^m  l^^^i^ 
On  se  récrie  depuis  un  ^Jtqleiis^il^  ^liu^tion  de 
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l'Hôtel-Dieu,  dans  le^cœur.de  Paris,  afin  d'y  rér 
pandre- la  CQ&ygicV'de  ton^^les* côtés;  dans  le 
quaptîeç  île;' plus  serré  ,*< afin  da^^Mvidre  appar 
reo^Qtrat •  itfM^  ies  secours  ^j^wt  difficiles;'  au- 
dessus* 'dë>  la^  ville  relativemèflit 'ai)' cours  de  la 
Sdoe,  d«uii!ftRit  Paris  s'abMuve'y  afin  que  leau 
<{iie  jraiiisiiikv0B5  journellenkeftiiscnl  in^dotée  de 
toutes  les  iwmeiidices  possible^iiSi  | W  nous  rap- 
partait  qu^u»  tel  arrangbmeut,  iqui  subiîste  ici 
depuitdès^^èdles^  ailîeu  pii#jm  quelque  peuple 
sauvage  ytvnous^' noua  éerieirlbns  :  -Âè^  leis  barr 
bare^S  ''ixdiis^soit|aie&  *  o^^Uflant  ^iççs  !  Ou  as^ 
surc^  BUfOiml'iitii 'que  le  t ot  Tauît:  qpe  rHôfel- 
Dieu  isc^t  placé  bcxrs  de  Fatifip ,  et  ^au-^ei9sus ,  rela- 
tiv«cne«tiattocota»  de  la  rivière.  Sou  hisitoriô^ 
grapbe  a^  épuisé  Isa»  vi^irepfiétii^,  poor  que  le 
iiiaàiraar^n^iifé.89rve«auf!DC»ii£i"àuB  chasg^ment 
â  désicabkr;  ibfi /fidt  répÀndré  dqns  le  puiblié  que 
c'est  axssH  leftojetde  radfiiififstration;  et  mot  seul, 
malgré  ttert)d^4iu4arités  respeeCuMes ,  je  prédis  et 
soutiras»  3(^  ifiÛtel-Dîeu  icara  reeonsfruit  à  la 
lâéblô^à^^'Oà  il*' a  été  réduitiCH  eeudres,  et  que 
lafteiMtLi^ibiifBarie  «ul>sistera.  GW  que  les  ad-» 
<ttlaàtri^éâW<b^««ibiaut  de  eéder  àii  cri  pu^ 
blic;  mais  leur  vœu  secret  ^sst  que  les  ^dhoses 
retteuf  ^faillis  l'état^  elles  ^ont  ,'et  ce  vœu  pré- 
Vdlldra  môme  siir  lar  volonté  <iu  roi.  Le  public  de 
Pamr^éno^riëisi^  d^ns  sou  pr^wnier  mouvement, 
cûHs^ztt  bi^aCôf  À  loui ,  fHourvu  qu'on  ne  le  con- 
tredise^}^ ièâûél^âpremièr^  vingts-quatre  heures. 
Dans  quiuzio  fôur^  quelque  vaudeville ,  quelque 
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événement   important  ,^  comme    un    début  dé 
quelque  actrice  ^  partagera  tous  les  esprits ,  et 
alors  les  administrateurs  feront  de  l'Hôtel-Diea 
'tout  ce  qu'ils  voudront;  nemine  contradicente, 
M.  Marmontel  a  porJ^  son  Epître  à  M.  dé  Sartine 
comme  offrande  ^  et  Fa  supplié  de  la  faire  im- 
primer au  profit  des  pauvres.  L'administration 
s'y  est  opposée  soios  main  de  tontes  ses  forces.  Il 
se  peut  que  monseigtieur  larcheT^que ,  Tuâ  des 
principaux  administrateurs ,  n'ait  pas  vu  de  bon 
œil  qu'un  académicien  censuré  par  la  Sorbonne, 
et  affublé  d'un  mandement  de  sa  grandeur,  se 
fasse  avocat  des  pauvres^  On  aimerait  beaucoap 
mieux ,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  que 
de  telles  gen&  ne  fissent  aucune  actîdn  honnête; 
et  puis  cela  ne  fait  que  fixer  les  yeux  du  pubËc 
sur  des  objets  qui  ne   ie  regardent   pas.  Les 
hommes  les  plus  sensibles  y  les  plu»  éclairés  ont 
dit:  Pourquoi  faut41im  Hôtel**Dien?  cet  établis- 
sement a  plus  de  trois  miUk>n$de  rentes,  et  lès  ma- 
lades y  sont  trailéa  d'une  manière  qm  fait  frémir 
rhumanité  !  Ne  serait-îl  pas  p^his  convenable  de 
distribuer  cet  immense  revenu  ^iftre   tom  les 
curés  de  Palais,  et  les  obliger  de  prendre  soin  de 
chacun  des  malades  de  sa  paroisse^?  Ces  malades 
ne  seraient-ils  pas  infiniment  mieux 'soîgfiés?  Il 
est  vrai  que  k  bénédiction  divine 'ne  ptourraît 
plus  se  répondre  «i  visiblement  ai  «i  rapidement 
sur  les  administrateurs:  car  à  peini»^dnt-Hs  chat* 
gés,  pendant  quélqn<e9  mois^  de  l'àdniinistratîoH 
du  bien  des  pauvres,  qtie  Dieu  leur  accorde  ua 
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équipage,  une  maison,  une  fortune  dont  la 
promptituda  esi  tout^à^&it  édiGante;  mais  enfin 
les  malade' i^  i^mt  pas  dans  les  carrosses  dés 
adlaini$tr4ie^rs^)  et  ne  sont  pas  invités  à  leurs 
tables.  ^/k>i\J^  de  <îes  détestables  réflexions  que 
ÏMfiÙ/'tâ  d^  l*historiographe  Mamiontel  a  fait 
faire,  nialgré  plusieurs  retrancbèmens  que  Tad- 
ministration  a  prudemment  exigés  avant  de  con- 
aentir  à  sa  puibiieaftion.  Ma  foi^  ce  n'est  pas  trop 
d'une  négociation  de  quins^e  ]oxa%  pour  empê- 
cher^)m;.{flr<M^D®;de^^e  méter  da la  causé  de  Dieu, 
et  c'^st  uin  bie^^rbnd  m^&eur  pour  cette  cause 
cjwe  d'y  "avoir  >éohooiéi  Le  gazetier  Marin  a  em- 
plqyé  tpqte  *  sa  { i?liétcMrique  à  npns  donner  une 
juste  idée  du  aèle.  et  de  laobarité  du  premier 
pasteur  devBairis^  dans'  cette  funeste  occasion.  Il 
saurait  pafi^idûrnQjJihliet  que  cei  terrible  accident 
n'a  pa$i  «empéohf  ie  sainte  prélat  de  partir  à  dix 
hetite$  <)u  ni!^4in<  pùm  Versailles ,  afin  de  s'infor^ 
nier  de  KctSet^qua  te  uetctniaT' des  princes  à  la  cour 
avait  pj^o^uit  la  veille. •  L^s  gtandes  âmes ,  surtout 
les  âmiesf ohi^iesm^ ,  nie  ^  se  laissent  pas  détour- 
ner de  raté^ioui  qu'ils  dâiwent  aux  grands  évé- 
nem^ns,  plaides  feux  de  pailla  que  la  Providence 
att^jM^j^Jçftir  porte. 

Lai§^|[^$.  Iç  giu^tier  s'extasier  ;  sut  la  charité 
du  ,pa^teui:#;Qa3Âatà  bous^  rendons  un  hommage 
libr^  étiifon^«iiflp&ct  au  zèle  de  M.  de  Sartine  , 
qiMneis'e^paâ;  démenti  un  instant  depuis  trois 
faeuKe^^'dttiSàafin.  -Ce'  respectable  lïiagistrat  ne 
s'est  ftetiréiq^îà  fcluatrk  heures  après  midi,  lors- 
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qa  on  s'était  rendu  maître  du  fea.  La-  oontpoâ^ 
sion  du  bon  peuple  de  Paris  $  est  montrée  dan» 
toute  son  énei^e  ;  tontes  les  maî$Qns  des  quar- 
tiers voisins  de  Tincendie  ont  été  ouvertes  :  on  y 
a  reçu  les  malades  éçhi^p^  dm  Kammes  :  oii 
leur  a  accordé  I^  secours  Içs  plui  g^ïérwx.  8i) 
au  grand  éto^nemeut  d'une  f^mme  ^  Genève  5 
de  ma  ponu^î^uiance,  las  speçtacleft  n'ont  pas  été 
moins  suivis  \^  jour  d«  rincepd^ ,  m1»  prpQ¥0 
seulement  la  grandeur  de  Pari^*  ÎJe  oor^  des 
pompiers,  nouvellement  :ét«bU  d^pjtis  qoeiqafiB 
annéejs  par  I#s  soios<le  M,  de  SarUaei  a  fait  d/» 
prodiges  de  cpurage  ;  plusieûri  pompiers  cmt 
péri.  Leur  cp^wandafit ,  SA*  Mw^t ,  »t  m  if 
ces  hommes  rarei  qui  ont  la  Smsitim^  d^  Isi^r 
état  II  a  mis  dans  ce  corp$  UU9  discipline  et  p& 
esprit  excftt^nA;  il  prouva  c«i  qn!on  pexit  bixe 
des  hommes  à^m  i^i^  covditiwf  m4m0  le§  moîm 
élevées»  lor^qn'p^  sait  y  ^mployar  h  ppîot  d'hon^ 
neur  et  W  n^  n#cesWirç«  U  est  défendu  à  qie^ 
gardes-pomj^ers  d^  re^vok  d^  ïm^ot  ou  des 
présens  9  isp^  qnelque  prét&ti^qpti  œaoît;  eette 
loi  est  très^^i^ ,  «&i  qu^  d#ii|t  l«s  a«i:;ididas  de 
ièa,  le  xkh^  n'obtiejMie  &qs^»  j^vmtog»  f»^  le 
pauvre.  Il  est  sans  exemple)  f^'^n  ait  pu  faife 
accepter  qi«slq«^  ch^se^ttA  di^fses  gafdesffeûm' 
piers,  quoique  larecon^aiA8W^<lAI^r!amièrmô* 
ment  soit  natnreUement  tentée  de  les  corrompie 
à  chaque  occasion  ou  i;ts  prêtent  des  secours  û 
importans  et  si  utiles,  he  roi  a  apocnrdé  des  lettres 
de  nobles^  à  M.  Morat  j  et  Ton  espère  qpe  e^ 
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citoyen  estimable  sera  décoré  du  cordon  de  Saint- 
Michel.  11  honorera  toujours  bien  mieux  t;et  ordre 
que  des  Rebells  et  des  Francœurs ,  qui  le  portent 
pour  avoir  tenu  le  bâtoh  à  l'Opéra  pendant  vingt 
an?,  et  composé  de  mauvaises  psalmodies  rele* 
vées  par  quelques  airs  de  guîif guettes. 

lues  dilFAreasi  aocideàs^dé  feu  qui  sont  arrivés 
«n  divers  enckoîte  dans  ks.sâU^s  de  'épectacles^ 
ont  fait  penser  M:  dé  Sartine  à  prévfehîr  dé  pareils 
malheurs  à  Paris  y  oii 'ils'  seràJenf  d'autant  plus 
terribles  <p^' 4éii«é&  les  *  saM"  Jçèïft  placées  et 
tîonstrpte8*4eî  fi^dn  q&e  la  moitié  des  spectar 
teor^  steaitMJtottffÉe  et  ^écraiJéé  ^ti-  premier  inou' 
vementd'apptiih^njfion  d'un  sèœWàble  accident. 
On  astfoi^tqiteîtek  irie^teA'libifft'^'îJris^  et  que 
moj^ûnaiititrots^ds^s-pôm^Sftfr^  en  tout 

teraps^i  ie  pt«rtttfer«ur lé  Ihéfetre  ;;'le 
parterw,  te^t^tiîstfti^àl^ntr^e  ttè^l^  ^aflfe  ,  l'ih-' 
candie  le  vj^nîi  {fréttî^téf^le^ltiV  éerrfble  pourra 
étre*éfè!to*:^ titek  ikinfitës;  et  Fbn  pMerid  que , 
pétofiirakttfe#'k  -^uMîè  ètreii^agéf^^à  rester  sans 
atïiflin&^er«kife*6ri!^]f)laéfe%fi»  J 

on  feiHaiô*Té|)ëtittè^  dë^cétlé  mandeuVre  en  sa 
préiënoe  j  S0I1S  ^tt?lïte^}otlf fiV'é^k^'#oî^^^  ; 

^*^bet4aat4d>fiBttvqc(élqùé  {)*rt*Hàfîs  la  salle  et 
i%eîgtiSdl^58uMe*-^èh^mp'W^àiô^tf  ^des  secours 
dirigéà^iii^«étfaik'|>ottifî*ièrÉt/ -  ^^ 

•  tes- 

leûrtnÔùencè''suï  te^  mœurs  ,'ef  iiç  doivent  pa; 
échapper  à  ÏHbU  U'ua  observateur  attentif.  J^î 
a.  25 
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déjà  eu  roeca^oB  ^  remarquer  la  fureor  é» 

f&jpQl^r  l'or  qui  êe^  emparée  da  pq9  darnes^ 

C^tte  fureur  ^t  devenue  générale ,  et  a  été  pcm»^ 

^e  à  FexeèiB.  On  file  dans  toutes  les  fabriq^ea  de 

rpr  à  fprce  ,  afin  d^  fournir  aui;  doigU  délioats 

de  nos  danses  de  quoi  satisfaire  letir  ooeupatiôir 

Ëivorite  du  moment  On  a  vu ,  pendant  le  mois 

dernier ,  une  boutique  (entière  remplie  de  piècea 

d'or  h  parfiler  pour  las  étrennea*  On  y  a  vu  des 

meubles^  des  iau(euiU,  das  caba*iolet9  »  de9  éerans  ^ 

des  pelotes  |  des  Gabaret3  et  taases  à  café  et  k 

chocolat;  une  bas$e*i3our  tgute  entier  en  pi* 

geoos,;  poule«9  diQÇbqs»  Qai^arda,  oiseaux;  des 

joQJous  d'enfans ,  oatrâspeA  >  moulin^  à  vent ,  dw^ 

aeurs  de  corde,  et  aptr^  balivernes  en  fnr  à  par^ 

filer.  Cette  bputiqi:to  a  été  bientôt  épuisée  ;  et  le 

peu  qfii  en  est  resté  apf^s  le  jour  de  Fan  a  été  pon* 

yertî  en  loterie  a  sise  francs  }e  bittat  «  dont  Je  (brage 

doit  se  faire  vers  P^ue9)  et  dont  tou^  les  billets 

Iperdans  auront  nue  bobine  d'uii  petit  éeu  y  tandis 

qqe  les  gagnans  auFQtit  des  pièces  eonsidérsddes 

en  parfilage.  S'il  n'y  avait  &  oe  ftfrlw  que  son 

extif^pie  frivolité  à  reprocher ,  il  faudrait  s'en 

épargner  la  peine  ;  ear  il  est  assea  indifféreirf  qoe 

âfis  enfant  s'amusept  plutôt  de  telle  baliverne* 

que  de  telle  autre*  IVIais  en*  ocQupant  tant  db 

mains  à  filer  de  Tgr^pour  le  pkissr  de  dëfaire^ 

cet  ouvrage  dès  qu^iî  eu  sort  achevé  ,  vous  ac- 

coutumes  le  peuple  à  un  commerce  fraudul^ix 

et  fripon  %  je  pe.  crois  pas  que  dans  une  pièce* 

de  ^atrç  lows  on  trouve  pour  plus  d'fin  loms^ 


/ 
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d'or  réel  ;  jugez  de  Texcès  du  brigandage.  £]% 
second  lieu,  ^  me  semble  qqe  les  dames,  en^ 
«^uSrant  de  tels  préseas ,  moBtrent  use  avarice^ 
avilissante, et  que  ce  n'est  qu'une  tournure  pouc 
recevoir  de  Targeut  emprunté  à  une  usure  excu:- 
bitante:  car,  que  font-elles,  quand  l'or  est  par-* 
filé? Elles  l'envoient  vendre  chez  le  marchand.  I{ 
valait  mieux  recevoir  cet  argent  de  la  ptemièrc^ 
maia  que  de  la  seconde  ;  sur  ^atre  louis  elles 
^a  auraient  épargné  trois  à  leurs  amis  qui  ne  s& 
retrouvent  la  plupart  du  temps  qu'en,. prenant  à 
crédit  des  fripons  qui  leur  vendent  la  folie  d^ 
îoar.  Je  doute  que  dans  un  siècle  remarquable 
pir  félévation  des  âmes  et  par  la  force  des  ca-« 
ractères,  un  tel  commerce  eût  pu^s'établir*  A14 
dernier  voyage  de  yiller^Cotterèts,M.  h.  duc  de 
Chartres  |$'amusa  à  f^ire  mettre  sur  ses  habits  de$ 
brandebourgs  d'oc  faux ,  parce  qa*il  était  sur 
qu  en  entrant  le  soir  dans  le  salon  ^  il  serait  as* 
sailli  par  les  dames  qui  lui  couperaient  ses  b^an.^ 
debourgs  pour  lesparfiler.  Lorsqu'elles  en  eur^nl; 
bien  pps  la  peine,  et  bien  mêlé  dauajeurs  boit^ 
l'or  faux  avec  le  vrai,  il  se  moqua  d'elles  de  tout 
son  cœur.  Quelle -différence  y  a-t-il  eqtre  la  gen* 
tiUesse  de  couper  une  frjEmge  d'or  d'un  hab^t  pour 
se  l'approprier ,  et  celle  de  mettre  la  main  .dans 
la  bourse  d'un  prince,  et  d'y  prendre  quelques 
louis  ?  S'il  y  ^n  a,  elle  est  au-dessus  de  mon  eo* 
teodemeat 


M.  l'abbé  Millot  a  publié^  sur  k.  fin  de  Fas^ 

s5. 


/ 
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née  dernière  ,  des  Eiémens  éC Histoire  générale  J 
renfermant  ,  en  quatre  yolumes^in-12  ,  toute 
THistoire  ancienne.  Ces  quatre  volumes  seront 
suivis  j  sous  peu  de  mois ,  de  cinq  autres ,  qui 
traiteront  de  l'Histoire   moderne  jusqu'à   nos 
jours.  Nous  devons  déjà  à  M.  l'abbé  Miiloi  àsi% 
Eiémens  pariiculiers  de  F  Histoire  de  France  et 
de  t Histoire  d" Angleteire  ^  que  les  philosophes 
préféreront  toujours  à  cet  Abrégé  chronologique 
tant  vanté  du  président  Hénault,  dans  lequel  il 
n  j  a  pas  un  grain  de  philosophiç  ^  et  dont  l'au- 
teur ,  en  courtisan  bas  et  timide,  a  souvent  cor- 
rompu les  sources  et  représenté  les  événemens, 
(  au  mépris  de  la  vérité  )  dans  un  jour  favorable 
aux  principes  de  la  cour.  Avec  cela  on  peut  être 
aimable  et  avoir  un  bon  cuisinier  ;  mais  on  n'ac- 
quiert  pas  d^s  droits  sur  la  recozinaissanicie  de  la 
postérité.  M.   l'abba  Millot  y  a  des  titres  plus 
solides.  C'est  mi  ami  incorruptible  de  la  vérité^ 
mais  sans  fanatisme,  pas  même  pour  elle;  un 
esprit  juste,  simple,  plein  de  sagesse  et  de  mo- 
dération ;  la  raison  guide  sa  plume  et  ne  laban- 
donne  pas  un  instant.  Dans  ce  uouvel  ouvrage , 
moins  concis  et  plus  philosophe  que  Bossuet , 
moins  prolixe  et  moins  crédule  que  le  bonRollin, 
il  a  cherché  à  conserver  tout  ce  qui  mérite  dé 
l'être  de  l'Histoire  ancieime.  L'incertilude  de  la 
chronologie  Ta  déterminé  à  n'en  suivre  aucune  ; 
il  se  borne  aux  époques  principales.  En  obser- 
vant .  le  respect  qu'un  homme  de  la  robe  doit  à 
la  religion  reçue ,  il  combat  avec  fermeté  Ter^ 
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Teur  et  la  superstition ,  tout  comme  il  relève  sans 
humeur  et  sans,  orgueil  les  fautes  des  historiens 
,qui  Font  précédé.  Chaque  chapitre  de  son  our 
;yrage  peut  faire  la  matière  d'une  leçon  pour  la 
jeunesse,  ^tJes  sommaires  forment  une  espèce 
d'analyse  secourable  pour  la  mémoire.  Car  c'est 
pour  là  jeunesse  que  ce  livre  a  été  fait;  mais  it 
joint  à  l'avantage  d*un  livre  classique  les  agré- 
mens  qu'on  peut  retirer  d'une  lecture  instructive 
:6t  philosophique,  En  1768 ,  l'auteur  fut  appelé  à 
Parme  pour  concourir  par  son  travail  à  l'établis- 
sement d'une  espèce  d'école  militaire  pour  l'é- 
ducatiou  de  la  noblesse  ;  mais  la  retraite  de 
M*  le  marquis  de  Félinp  a  renversé  tous  ces 
projets.  Elle  a  ramené  M.  Tabbé  Millot  en  France, 
où  il  jouit  d'une  pension  de  quatre  mille  livres 
de  la  cour, de  Parme  ,  payée  par  la  conrde  Veiv 
saîHes.  M.  l'abbë  Millot  a  l'air  soufiFrant  et  mal- 
heureux ,  et  c'est  cependant  un  de-s  hommes  les 
plus  heureux  que  je  connaisse,  parce  qu'il  est 
modéré  ,  content  de  son  sort,  aimant  son  genre 
de  travail  et  de  vie.  Ainsi  l'air  peut  quelquefois 
Iroitiper.  11  à  été  jésuite ,  et ,  par  une  autre  singu- 
larité remarquable,  c'est  le  seul  homme  peut- 
être  qîïî  ait  jamais  j^orté  cette  robe  sans  qu'il  en 
reste  trace  ni  dans  ses  idées  ni  dans  ses  sen- 
timèns.. 


i  ' 


Alexis  Piroh  a  enfin  payé  le  tribut  à  la  nature 
le  21  de  ce  mois ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq 
ans ,  après  avoir  beaucoup  souffert  pendant  quel-^ 
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ques  semaines.  Il  était  grand  et  robuste  ,  <f  nne 
constitntion  forte  et  d'une  vigueur  de  tempéra* 
tnent  à  toute  épreuve  ;  ses  yeux  seuls  n^étaient 
pas  de  la  force  de  se^  autres  organes ,  et  depuis 
dix  ou  douze  ans ,  il  était  devenu  entièrement 
aveugle.  La  Bourgogne  n'est  pas  la  province  dt 
•France  qui  ait  fourni  le  moins  d'hommes  illus- 
tres, Piron  était  de  Dijon,  fils,  je  crois,  d'un 
apothicafre ,  sur  qtioi  il  fut  jadis  inépuisable  en 
mauvaises  plaisanteries.  Ceux  qui  penchent  à 
considérer  l'homme  comme  une  pure  tnachine  et 
comme  de  la  matière  organisée  ,  devaient  se 
confirmer  singulièrement  dans  leur  opinion  en 
fréquentant  ce  poëte.  C'était  une  machine  à 
saillies ,  à  épigrammes ,  à  traifs.  En  Texaminant 
de  près,  l'on  voyait  que  ces  traits  s'cfhtrecho- 
quaient  dans  sa  tête ,  partaient  involontairement, 
se  poussaient  pêle-mêle  sur  ses  lèvres,  et  qu'il  né 
lui  était  pas  plus  possible  de  ne  pas  ^re  de  bonis 
mots ,  de  ne  pas  faire  des  épigrammes  par  dou- 
icaine ,  que  de  ne  pas  respirer.  Piron  était  doiiô 
un  vrai  spectacle  pour  un  philosophe ,  et  un  de^ 
plus  singuliers  que  j'aie  vu.  Son  air  aveugle  lui 
donnait  la  physionomie  d*un  inspiré  *  qui  délrite 
des  oracles  satiriques ,  non  de  son  crû ,  mais  pat 
quelque  suggestion  étrangère.  C'était  dans  ce 
genre  dp  combats  à  coups  de  langue ,  l'athlète  h 
plus  fort  qui  eût  jamais  existé  nulle  part.  Il  était 
sûr  d'avoir  les  rieurs  de  son  côté.  Personne  n^était 
en  état  de  soutenir  un  assaut  avec  lui  ;  il  avait  là 
répartie  terrassante ,  prompte  comme  l'éclair,  et 


plus  terrible  due  1  attaque*  YùHk  pourquoi  M«  dm 
Voltaire  craignait  toujours  la  rencontre  de  PirOu  ^ 
parce  que  tout  son  brillant  n'était  pas  à  F^preiiva 
<les  traits  de  ce  combattant  redoutable  quileftAiir 
sait  tomber  sur  seseUneBOÎs  oonune  une  grêle  lin 
recueil  de  ses  bons  mots  serait  précieux.  Firoa 
pensa  êtve  assommé  dans  sa  plus  grande  ^nesse , 
ayant  de  sortur  de  sa  province.  Il  s'était  associé 
à  une  compagnie  d'arquebusiers  à  Beaune.  Mes. 
sieurs  de  Baaune  ne  sont  pas  fàmeuK  par  leur 
esprit^  et  ils  ont  le  faible  de  ne  pouvoir  entendra 
parler  d*ânes^  Piron  fit  babiller  un  âne  en  arque- 
basier ,  et  le  conduit  à  sa  suite  dans  le  lieu  de 
i  exerc2ce#  E|epreusement  on  ne  le  soupçonna  pa^ 
ide  cette  (ûauvaite  plaisanterie*  Le  soir  5  il  va  à  la 
eosnédie  avec  san  honorable  corps.  On  lève  la 
toile.  Les  acteurs  parlent  un  peu  bas.  Les  specta* 
teurs  se  mettent  à  crier  :  PJus  hautl  on  n'entend 
pas^  «  Ce  n'est  pourUint  pas  faute  d'oreilles  ^  » 
s'écrie  Piron;  et  voilà  tout  Tauditoire  qui  lui 
tombe  sur  te  corps ,  et  il  a  toute  là  pëin^  du 
inonde  à  se  sauver.  C*est  pourtant  cette  mauvaiso 
pidsanterie  qui  a  pensé  nouspriv^  pour  toufours 
d'un  chef-d'œuvre,  de  la  Métramanie,  il  vint  h 
Paris  i  et  ne  se  croyant  au^euo  talent  pour  quelque 
entreprise  consklérabie^  ii  s'attacha  aux  petits 
spe^acles  de  la  Foire^  et  fit  dire  tant  d  epi  • 
grammes  à  Potichinel^  que  la  police^  ferma  là 
bouche  à  ce  monsieuir,  et  réduisit  les  magnat te^ 
à  la  simple  pantomime  sans  parles.  Alors  Sarra- 
^^  son  x;ompatriote  y  d'abord  avocat  ^  ensnilG^ 
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acteur  du  Théâtre  Français  ;  et  un  des  plus  grandi; 
jeteurs  que  j'aie  vu ,  l'engagea  à  s'essayer  dans 
un  genre  plu»  élevé ,  et  Pircn  oomposa^les  Fils  in* 
grats.  Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  sur  ses  ou- 
vrages que  vous  coanaissez.  Sa  Métfomanie  (sst  un 
chef-d'œuvre  qui  subsistera  aussi  Jong-lemps  qu'M 
y  aura  un  théâtre  et  du  goût  en 'France.  Cet  ou- 
vrage est  d'autant  plus  surprenant  que  Pîron  ne 
comptait  en  faire  qu'un  vaudeville  du  jour ,  à  Toc^' 
casion  de  l'engouement  que  M.  de  Voltaire  avaitf 
pris  pour  les  vers  d'une  prétendue  beauté  de 
Basse-Bretagne,  insérés  dans  le  ilf^r^tfi)?,  laquelle 
se  trouva  être  un  certain  Désfbrges-Maillard,d$ 
médiocre  mémoire.  Cette  comédi^v  la  meilleure 
qui  ait  été  faite  depuis  le  Misanthrope :^  donaa  à 
Piron  un  droit  incontestable  à  l^cadémie  fran« 
çaise  sur  laquelle  il  avait  fait  tantd'épigrammes. 
Le  corps  des  immortels  sans  rancune  le  nomma 
effectivement  il  y  a  seize  ou  dix-^hoit  afes,  m^  le 
roi  ne  confirma  pas  ce  choix.  IJn  vieux  cafard^ 
le  théatin  Boyer,  ancien  évéque  de  Mirepoix, 
qui  avait  en  ce  temps  la  feuille-  des  bénéfices , 
porta  à  sa  majesté  une  ode  trop  fameuse ,  ouvrage 
de  la  première  jeunesse  de  Piron,  et  elle  luiva-* 
lut  l'exclusion.  C'était  la  suite.d'une  intrigue  o!U> 
.  die  à  Paris  par  des  gens  de  lettres  fort  :décriés 
dont  le  théatin  cafard  ne  fut  que  l'instrument 
Piron  fit  alors  son  épitaphe  ai  connue  : 

Ql> gît  Piron*  qui  ne  fut  rien  ^  *  •  * 

Pas  même  académicien.       . 

Mais  madame  de  Pompadour ,  pour  Ife  consoler 
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de  ce  désagrément ,  lui  fît  donner  une  pension. 
Son  ode  trop  connue  n'a  jamais  été  imprimée 
comme  il  Tavait  faite  ;  elle  était  encore  plus  licen- 
cieuse et  remplie  de  peintures  plus  alarmantes 
pour  la  pudeur  et  les  mœurs  :  on  ne  le  croirait  pas 
possible,  en  lisant  celle  qui  existe.  Mais  enfîn, 
c  était  le  délire  et  le  dérèglement  d'une  imagina- 
tion de  dix-huit  ans.  U  possédait  autrefois  une  belle 
Bible  in-foliâ  à  grandesfuarges ,  et  sur  ces  marges , 
il  avait  parodié  enépigrammes,  etrapproché  dans 
un  commentaire  en  vers ,  de  la  manière  du  monde 
la  plus  originale ,  tout  6e  qui  Tarait  le  plus  étonné 
dans  ce  divin  livre.  Ce  commentaire  était  de  tous 
ses  ouvrages  celui  qu*il  aimait  de  préférence ,  et 
doDt  il  faisait  le  plus  de  cas.  Feu  l'abbé  Sallier  le 
tourmenta  tant  à  ce  sujet ,  /]ue  Piron  prit  un  jour 
sa  Bible  et  la  jeta  dans  le  feu ,  en  disant  à  l'abbé 
Sallier  :  Vous  m'avez  fait  brûler  ce  qui  m'a  le 
plus  amusé  dans  ma  vie.  Piron  n'était  pas  philo- 
sophe; il  était  trop  ignorant  pour  cela.  Sa  qualité 
dominante  était  la  verve ,  don  précieux  et  rare. 
U  y  a  quelques  années  gu'il  voulut  .se  faire  dévot, 
et  il  composa  un  De  profundis;  mais  il  ne  fut  ja- 
mais que  Piron  disant  des  épi  grammes.  U  avait 
une  nièce  qui  fut  sa  gouvernante,  et  qu'il  a  insti- 
tuée spn  héritière.  Cette  nièce  avait  épousé  à  son 
insu  un  violon ,  •  nommé  Capron ,  qui  a  de  la  ré- 
putation à  Paris,  mais  qui  n'en  aurait  pas  ailleurs. 
On  avait  instruit  Piron  de  ce  mariage,  dans  le 
louable  dessein  de  les  brouiller  ensemble;  mais 
il  fit  semblant  de  n'en  rien  croire ,  et  de  s'en  rap- 
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porter  tonjours  à  sa  nièce  qui  le  niait.  A  l'oisver'- 
tore  da  testament  ^  on  lut  ces  mots  :  Je  nomme 
pour  mon  hérùière  madame  Capron^  ma  nièce. 
Ce  trait  est  d'au  bon  homme  ^  et  encore  asse^ 
original.  Les  gens  dé  lettres  avaient  peu  de  Mai- 
son  avec  Piron;   ils  craignaient  son  mordant: 
d'aiUenrs ,  dans  cette  classe  d'hommes  ,il  n'est  pas 
i»ans  exemple  qoe  chacun  cherche  à  briller  à  mn 
toor  dans  un  cercle  ^  et  l«rd<)tie  Ptrofi  était  quel^ 
que  part,  tont  était  ftii  pont.lei-alttres^iin'avak 
point  de  conversation,  il  n'avait  que  des  trai(^. 
Bn  revanche,  les  roquet^de  la  littérature  le  re* 
cherchaient  beaucoup,  et  s'attachaient  à  lai  dans 
Tespérance,  sans  doute,  d'apprendre  à  déchîret 
à  belles  dents.  Piron  est  irtort  cou  vaincu,  detrèsf- 
bonne  foi,  du  peu  dé^ mérite  delU»  de  Voltaire, 
qu'il  regardait  comme  un  bel-esprit  trè^^médio- 
cre.  Cela  prouve  à  quel  point  les  plus  grands  es- 
prits peuvent  pousser  laveuglemeitt  ;  il  faut  donc 
pardonner  aux  têtes  vuIgSlires  de  juger  toute  leur 
vie  â  tort  et  à  travers.  C'est  qne  Pm)n  avait  vii 
l'auteur  de  la  Henriade\evine,  en  butte  à  tous  les 
freluquets  de  ce  temps-là  ,  secrètement  opprimé 
par  tous  les  gens  médiocres  qui  voulaient  passer 
pour  dés  aigles  ;  et  donnant  souvent  prise  sur  loi 
par  une  extrême  pétulance  et  par  des  détaarehes 
peu  réfléefcies.  Pour  peu  qu'on  ait  étudié  les 
fa(Hnmes,  de  telles  préventioi^  ne  penv^t  plos 
étonner ,  surtout  danstm  pays  ou  pour  ou  contre , 
elles  «ont  toujours  poussées»  à  Tex^trême.  Lorsqoe 
Crébîllon  mourut,  Piron  écrivit  à  madanie  k 
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lAifgtriM  de-  la  Fertë^Intbault ,  fille  dé  madame 
G«ofltin,le  billet  suivant  : 

«  Voilà  l'apothéose  de  Grëbillon ,  qni  a  plus 
»  famé  de  pipes  en  sa  vie  que  Voltaire  n*a  pris 
»  de  lavemens ,  et  que  Piron  il^a  bu  de  bou^ 
»  teilles.  I>ieu  veuiUe  que  sa  haute  réputation 
»  ainsi  que  sa  belle  passion  ne  s'ea  aille  pas  en 
»  filmée  !  le  nouvel  éditeur  de  Corneille  voudrait 
»  bien  qu*elle  y  aUàt ,  et  pour  cause.  On  voudrait 
»  bien  que  cette  épigramme  plut  à  madame  la 
»  marquise  5  et  pour  cause  ;  encore  plus  à  ma-> 
»  dame  sa  mère,  poiir  double  et  triple  cause*  « 

Epigramme  sur  la  mort  de  Crébillon  (i). 

Taodû  que  l'autevtf  de  TkyesU 
De  l'Olympe,  atteiaf  le  sommet  ; 
Tandis  que  la  troupe  céleste 
Lui  présente  le  calumet, 
Et  qu'Hébé  le  tabac  y  met, 
Au  Parnasse  grand  demi  oti  mené  , 
Surtout  la  paùrre  Mclpomène 
Déjà  n'allant  qu'à  doche-pifidc 
Tireur  Àait  de  son  domaine  ; 
Ce  ne  sera  plus  que  pitié. 

Phron ,  comme  vous  voyez,  n'accordait  aux 
tragédies  de  M.  de  Voltaire  que  le  droit  de  faire 
pitié.  It  a  passé  sa  vie  à  faire  et  à  dire  des  épi- 
grammes  contre  cet  homme  illustre.  On  assure 
qn'îl  en  a  laissé  plusieurs ,  pour  répondre  à  celles 
que  M.  de  Voltaire  pourrait  faire  contre  lui  après 

(1)  Cette  e'pSgramme   ne    se   trouve   point  dans  les    Œuvres 
ronijplettes  de  Piron.  {^Noie  de  tEd!) 
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sa  mort  C'est  pousser  ta  prévoyance  loin  et  assez 
iautilement ,  car  je  doute  qu'on  cherche  à  Fer- 
ney  à  insulter  aux  cendres  d'un  ennemi  qui  ne 
peut  plus  nuire.  Nous  pouvons  nous*  flatter  da 
moins  que  tout  ce  qu'on  trouvera  dans  les  papiers 
de  Piron  contre  M.  de  Voltaire  ^  sera  fidèléiaent 
publié ,  car  un  certain  Rigoley  de  Juvigni  s  est 
emparé  de  ces  papiers  par  l-ascendâfit  qu  il  a  pris 
sur  la  nièce  de  Piron ,  qui  n'^est  pas  la  personnes 
la  plus  spirituelle  du  royaume.  Or,  depuk-  que 
Rigoley ,  en  sa  qualité  d'avocat ,  a  •  défendu  un 
violon  de  T  Opéra  contre  M.  de  Voltaire ,  il  y  a 
plus  de  vingt-cinq  ans ,  dans  un  [»rocès  toH  ridi- 
cule; il  se  croit  obligé  de  prendre  en  toute  occa- 
sion ,  fait  et  cause  contre  le  patriardie  de  Fer- 
ney  et  contre  tous  les  philosophes.  En  revanche, 
comme  il  fait  le  bigot ,  il  supprimera  bien  toutes 
les  petites  gaillardises  du  vieux  fou  quçï  nous  ve- 
nons de  perdre.  Ainsi ,  ses  papiers,  qu^on  assure  \ 
être  en  très-grand  nombre ,  ne  pouvaient  guère 
tomber  en  plus  mauvaises  mains. 

Ce  Rigoley  est  un  des  hommes  les  plus  obscur» 
et  cependant  les  plus  heureui  de  ce  pajns^ci.  Je 
n'appelle  pas  bonlieur  d'êti^'  parrenu  dé  l'extrac- 
tion la  plus  basse  au  titre  de  eons<^iller  honoraire 
du  parlement  de  Metz ,  c'est  le  tiiérite  de  l'intrigile 
^t  du  savoir  faire  ;  mais  son  bonheur  consiste  dans 
le  rôle  dont  il  s'est  chargé  de  son  chef.  11  est  plus 
ignorant  qu'un  laquais,  et  il  s'est  fait  homme  de 
lettres.  Erf  cette  qualité  il  fait  depuis  plusieurs 
années  une  guerre  opiniâtre  et  sanglante  aux 
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philosophes  ;  il  les  terrasse ,  il  les  met  en  canelle.' 
Personne  ne  s'en  doute.  Les  terrassés  n'en  savent 
rien.  Jamais  qui  que  ce  soit,  ne  s'est  avisé  de  lire 
lesrapsodies  de  ce  pauvre  diable;  il  n'y  a  que 
lui  qui  en  soit  dans  l'enchantement.  Il  gagne 
batailles  sur  batailles ,  sans  bruit,  sans  qu'il  en 
coûte  uuf  cheveu  à  personne.  Il  a  le  bonheur  de 
se  rengorger  de.  ses  victoires  inconnues  aux 
vaincus*,  et  par  ccHKjéquent  à  l'abri  de  leurs  ven- 
geances; c'est  un  personnage  tout  à  fait  plaisant 
et  comique.  Us'est  fait  éditaar  d'un  bouquin  connu 
soQS  le  titra  de  Bibliothèques  françaises  de  la 
Croix  du  Maine  ei  de  Dut^erdier:  car  n'ayant  rien 
dans  son  esoarcelle,  il  cherche  à  se  pourvoir  dans 
les  vieilles  fripperies ,  et  c'est  sous  ces  haillons 
qu'il  se  présente-  en  champ  assurément  bien,  clos , 
puisqu'il  y.  est  toujours  |||ut  seul.  On  lit  à  la  tête 
de  ces  rapsodies  dp  la  Croiùo  du  Maine  et  de  Du- 
veriier^  un  Discours  àe  Rigoley  sur  le  Progrès  des 
letlres  en  France  qu'il  a  fait  imprimer  et  vendre 
séparément,  mais  que  personne  n'a  acheté;  je  ne 
saismixdépensdequi  l'imprimeur  retire  ses  frais  et 
son  salaire.Dansce  discours,  il  livre  un  furieuxcom* 
bat  auK  philosophes  et  à  tous  ses  contemporains, 
et  il  les  met  en  pièces  sans  miséricorde.  Je  connais 
une  femme  aimable  qui  rencontre  Rigoley  tops 
les  huit  jours  dans  une  maison  oii  elle  est  obligée 
de  souper.  Jusqu'à  présent  elle  avait  toujours  eu 
l'adresse  de  lui  parler  de  ses  ouvrages  sans  en 
avoir  lu  une  ligne;  mais  dans  cette  occasion^ciil 
n'y  a  plus  eu  moyen  de  lui  échapper  ;Rîgoley  l'a 
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tant  pressée  de  lui  parler  en  détail  dé  son  disooorSf  ^ 
de  rhonorer  de  se^  remarques ,  d'être  surtout  de 
la  plus  grande  et  la  plus  scrupuleuse  sincérité , 
qu'il  a  fallu  se  résoudre  à  le  lire.  En  le  lisant  elle 
a  été  surprise  av  denûer  point  de  Timpertinence 
et  de  l'arrogance  de  ce  petit  homme  noir ,  dont 
elle  était  à  mille  lieues  'de  se  douter.  I/ennni  a 
fait  place  à  Tindignation  y  et  toi^ours  vexée  par 
Rigoley ,  toujonrs  pressée  de  lui  parler  vrai  )  elle 
s*est  déterminée  à  pousser  sa  franchise  jusqu'à  la 
brutalité,  conune  vou»»verrez  par  la  lettre  que 
je  vais  transcrire ,  et  à  laquelle  j'ai  mis  une  épi- 
graphe. Les  phrases  soulignées  sont  les  phrases 
favorites  de  M.  Rigoley. 


Lettre  à  M.  Rigoler  de  Jûngnî. 

.  Sénfper  ego  audUar  tantum?  Nunquamne  itponam 
Vejsaius  toHcs  ranci  T^eseide  Codri? 

JUVENAIi.  Satir,  L 

c(  Vous  voulez  donc  absolument.  Monsieur ,  que 
je  lise  le  discours  préliminaire  que  vous. mettez  à 
la  tête  de  la  nouvelle  édition  des  BibUothèi/ues 
françaises  de  la  Croix  Sa  Maine  et  de  Dwerdier? 
Ne  comptez-vous  pas  pour  obtenir  mon  suffrage , 
un  peu  sur  mon  ignorance  ou  sur  l'usage  du  mot 
politesse  que  vous  placez  avec  tant  de  complai- 
sance dans  le  courant  de  votre  œuvré  ?  Si  vous 
m'avez  supposée  peu  instruite ,  il  ne  fallait  pas  ipe 
presser  de  m'ennuyer  de  votre  petite  production; 
si  vous  ni'avez  cru  polie  ^  vous  deviez  penser  que 
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ce  que  }e  pourrais  faire  de  mieux  aérait  de  me 
taire;  c'est  en  me  rendant  la  justice  que  voua  ne 
nV  accordez  sûrement  pas  5  que  je  vais  m  acquitter 
de  ce  que.  je  dois  à  votre  tjnranuique  curiosité* 

Ëa  deux  mots  je  pourrais^  sans  qu'on  me  taxât 
d'être  trop  difficile ,  vous  assurer  que  votre  style 
n'est  qu'uu  ramas  de  termes  pompeux ,  d'épitbètes 
et  d'antithèses  ;  que.  vous  n  avez  loué  les  anciens 
gufi  d'après,  op  que  Ton  en  entend  dire  tous  les 
JQiys,  et  qu'il  vous  a  été  même  plus  aisé  dç^gâter 
le$  pensées  des  autres  que  d  en  avoir  une  seule 

à  vous.  ^      :  t 

«  Il  semble  que  ^s  élans  de  votre  esprit  ne  vous 
^îent  servi  qu'à  prouver  qu'il  n*existe  .plus  eu 
France  dateurs  vivans  bons  à  louer  que  l'unique 
éditeur  de  Ja  Croùo  du  Maine  et  de  Du^erdier^ 
Jayoue  qu'il  a  fait  un  AneÇi)  que  je  n'ai  jamais 
va,  et  c'est  par  cette  raison  que  je  le  crois' excel-* 
lent;  mais  j'ai  quelquefois  lu  des  ouvrages  mo- 
^emea  que  j'sî  plus  d'cj^pérance  de  voir  passer  à 
la  postérité  ique/'^/i^  de  M*  Rigoley,  et  les  autres 
productionsde  ceUouveau  Nostradamuslittéraire* 
Me  permet-il  d^lui  dire  sans  détour  que  je  crois 
qu'il  a  tort^  de.  ne  vouloir  pas  accorder  à  notre 
fiècle  des  poètes,  des  géomètres  et  même  des 
philosophes?  Quand  ces  malheureuses  victimes 
du  goût  exquis  et  sévère  deM^Rigoley  n'^^aî^nt 

*     "  '  •  ' 

(0  II  y  a  plusieurs  années  que  Rigaley  fit  un  plaidoyer  en 
kytïkt  d*Un  4ne  de  C^iftlilot;  e'étaît  une  plaisaifterie  digne  de  lui, 
HUM  qui  %t\  r^té^  tMissi'  fb^oure  qua  ms  âutrf «  ouvrages.  U  pres-< 
«sût  »)orj»  toujours  Tauteur  4d  ^tu  Uttr«  de  Ure  «on  âne. 
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jamais  l'espoir  d'obtehîrson  saffirage  ^enjonirooN 
ils  moins*  de  leur  réputation  ?  Et ,  parce  que  Tédi- 
tenr  de  la  Croix  du  Maine  n'entend  pas  le  fran- 
çais qu'il  p^Ie  d'ailleurs  comme  un  ange,  &ut-il 
que  pour  lui  plaire ,  nos  plus  jgrands  génies  se 
résolvent  à  s'avouer  des  sots?  Ah,  cher  ami  de 
tout  le  monde ,  vous  exigez  trop.  Tenez,  vous  ne 
me  persuaderez  jamais  que  vous  ayez  étudié 
comme  M.  de  Nicblai  le  père ,  ni  que  9otre  jeu-' 
nesse  ait  été  éveillée  dès  F  aube  du  jour  pour  çeus 
nourrir  des  anciens.  Ces  grands  hommes,  plus 
grands  que  vous  au  moins  de  quatre  pouces ,  vous 
auraient  mieux  appris  ce  que  valent  vos  contem- 
porains. Vous  n  auriez  pas  poussé  Tignorance 
même  musicale  au  point  de  regretter  à  l'opéra 
comique  le  vaudeville ,  cet  enfant  malin  de  la 
gaieté  française.  Vous  auriez  plus  fait ,  vous  auriez 
accordé  quelque  goût  à  M.  de  Voltaire ,  quelques 
lumières  à  MM.  Diderot  et  d'Alembert ,  quelques 
connaissance^  de  la  poétiqileà^I.Marmontel,un 
peu  de  style  à  M.  Rousseau ,  et  mêine  quelques 
philosophes  à  notre  siècle.  Croyez-vous  que  tons 
ces  gens-là  ne  savent  pas  mieuii  lire  que  vous  ? 
Quand  j'y  réfléchis  sans  partialité ,  je  les  crois , 
sans  vous  flatter,  plus  voisins  d'Athènes  que  vous 
et  votre  Ane. 

a  Quoi!  rien  de  ce  qui  se  fait  en  France  aujour- 
d'hui n%  peut  trouver  grâce  devant  vous  ?  Quoi! 
vous  voulez  €[ue  nous  brûlions  tout ,  excepté 
quelques  auteurs  grecs  et  kf ifis ,  et  quelques  co- 
médies de  la  Chaussée?  Est-ce  parce  qu'il  était 


Jiçae?  souvent  faible  et  de  mauvais  ton ,  ou  parce 
.içi'il  n  existe   plus,  que  vous  le  traitez   avec 
.quelque  ménagement?  J'entends  fort  bien  que 
\Vkqj^,  en  yous  remettant.,,  en  mourant,  les  rentes 
de  §çs^j:ayaijfx,  et  vpus  fournissant  par  le  legs  de 
£esépîgr9.pimes|fe  moyen  4e  satisfaire  votre  haine 
jfi^içijile  Qqp^e  Voltaire,  a  pu  mériter  votre  indul- 
2ççiqe;.'}ine  ^eijijie  d^e  ses  pièces  est  depuis  .long*- 
tçflip?  ÎVg^e;  f^îgûG  d^  rester  an  théâtre  ;  mais  nous 
Wio?}?  .j^e^PÂ»  v^e  votre  suffrage  pour  ^tre  sûrs 
j^'avoir.  Sf^Pï^  » .  ftt  P^^^^  vous  remercions  d'avoir 
Jbjen  voulu  conSrmer  notre  opiiiion.  Quant  à  tout 
^p;:gj(e,  il.n'y  a.plus  selon  yous  qii'k  gémir  sur 
flpjirei .décadence;  vous  nous  voyez  à  thumilicinte 
^AW^  4^  tîgriprance^des  premiers  siècles,  et  vous 
I10U3  le. diiessapj^  aucun  d^^our.,  et  sansgue  nous 
puissions, appeler  de  yqtre  jugement.  Je  veux 
Sçp^p^ant.e,s{)fiPer;^^ue  la  postérité  ne. sera  pas 
â.  offensée  .^es  ^puyrages   que  vous   censurez; 
qu'étQunée  de  la  ridicule  critique  .que  vous  en 
faites.  31.  jamais  ce  discours  préliminaire  tombe 
jentre  les  maii\s  d  un  de  nosdescendan3,  ils'écriera: 
Comment  est-il  possible  quiil  ait  existé  dans  ym 
temps  aussi  fécond; en  bons  auteurs  jm  homme 
.d'an  gpût.âuissi  dépravé  et  d'un  esprit  aussi  faux? 
Si  Ion  vous  rend  cette  justice ,  Monsieur ,  elle 
;sera  une, récompense  non  méi^itée  de  vos  travaux 
littéraires-,  car  Us  vous  auront  survécu. 

»  Il  n^est  pas  bien  extraordinaire  qu'un  homme 
§ans .  co^^aiss,ances ,  sans .  goût  et  sans  génie ,  os^ 
iuser  les  .aiutres  comme  il'pourrait  l'être  lui-même 

..2.  26  - 
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avec  beaucoup  plus  de  justice  ;  mais  je  n'en  suik 
pas  moins  étonnée  qu^un  compilateur  de  la  Croix 
du  Maine  et  de  Duverdier  ne  veuille  nous  alloueir 
qu'un  seul  contemporain  littéraire,  M.  de  Buffon, 
ni  s'apercevoir  qu'il  en  existe  ^ncore  w\  aèsez 
grand  nombre  dans  quelques  coteries  qui  ne  sont 
pas  les  signes.  Il  est  vrai  que  cesmalheureux'nese 
sont  jamais  occupés  de  lui ,  et  c'est  un  tort  impar- 
donnable. Il  compile ,  compile ,  contât ,  combat , 
et  l'on  fait  semblant  de  n'en  rien  savoir.  Cela 
passe  la  raillerie ,  et  la  colère  doit  être  permise 
aux  savetiers  comme  aux  rois.     '  •' 

»  Véritablement,  Monsieur,  si  Ton  ne  lisait  que 
vos  ridicules  productions,  l'on  pourrait  se  croire 
arrivé  à  cette  décadence  dont  vous  nous  mena< 
cez  ;  mais ,  excepté  les  exemplaires  que  vous  don- 
nez en  présent,  votre  édition  est  heureusement 
encore  toute  entière  chez  le  libraire.   Mariez- 
vous  ,  si  vous  voulez  m'en  croire ,  afin  que  yo% 
enfans ,  s'ils  peuvent  apprendre  h  penser  comme 
vous ,  puissent  se  flatter  de  la  retrouver  un  jour 
dans  son  entier,  sans  quoi  la  postérité ,  moins  in- 
dulgente pour  vos  faits  et  gestes  que  ne  léseraient 
les  petits  Rigoleys,  vous  jouerait  peut-être  le    * 
tour,  en  dépit  de  vos  veilles,  de  vos  soins  et  de> 
votre  beau  papier,  de  laisser  mourir  cette  impor- 
tante édition  de  sa  belle  mort,  dans  la  boutique 
d  un  épioier. 

»  J'entends  dire  que ,  quand  elle  serait  bien 
faite ,  elle  n'est  utile  à  personne  ;  que  votre  dis- 
cours préliminaire  l'est  encore  moins.  Vous  allez 


JANVIER    Î773.  4o3 

demander  à  toutes  vos  connaissances  des  louanges 
qu'elles  n'ont  point  envie   dQ  vous  accorder.; 
vous  n'entendez  pas  ce  que  leur  silence  veut 
dire;  vous  harcelez  de  questions  ceux  qui  ne 
demanderaient  pas  mieux  que  de  se  taire.  Eh 
bieaî  il  vous  fallait  arracher  mon  sentiment;  le 
voilà  :  s'il  n'ôst  pas  doux ,  il  est  au  moins  sincère  ; 
et  comme  en  poussant  les  gens  vrais  à  bout ,  vous 
éprouverez  plu&  d'une  fois  que  la  critique  peut 
déplaire ,  vous  vous  abstiendrez  peut-être  désor- 
mais de  ^censurer,  à  tort  et  à  travers",  ouvrages, 
aiteurs ,  conduiffe  et  talens.  Vous  ferez  bien  aussi 
de  vous  informer  un  peu  mieux  der>  faits  avant 
que  d'en  raisonner.  Vous  n'attribuerez  point  des 
platitudes  à" des  gens  d'esprit;  vous  n'attaquerez 
point  les  mœurs  de  ceux  que  vous  ne  connaissez 
pas,  et  surtout  vous  vous  tairez  et  respecterez  des 
gens  qui  ne  vous  font  de  tort  que  lorsque  vous 
vous  avisez  d'en  parler.  » 


On  assut^  que  le  roi  de  Prusse  j  dans  une  bro- 
chure imprimée  à  B^lin ,  a  daigné  donner  une 
leçon  un  peu  forte  à  M.  de  Guibert ,  à  Toccasion 
dq  son  Traité  de  Tactique  qui  a  paru  Tannée  der- 
nière. M.  de  Guibert  a  composé  depuis  une  tra- 
gédie 5  dont  le  héros  est  le  connétable  de  Bourbon; 
On  parle  de  cette  tragédie  comme  d'un  ouvrage 
singulier  ^  plein  de  beautés  et  de  chalpur  :  ce  der- 
nier point. est  aisé  à  croire  quand  on  a  vu  de  la 
prose  de  M*  de  Guibert.  Il  ne  se  propose  pas  de 
faire  jouer  sa  pièce  ;  mais  il  la  lit  volontiers,  et  il 
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•  en  a  d^jà  fait  plusieurs  lectures  dans  ^iSSreuiës 
maisons.  M.  de  Guibert  n*est  pas  un  "hotnnie  ordi- 
naire; il  a  une  mémoire  étonnante:  il  ouvre  un 
livre ,  et  en  y  jetant  un  coup^d^œil  |>lus  rapide 
que  réclair ,  il  retient  jusqu'à  six  lignes  mot  à 
mot;  et  tandis  qu'il* rouvre  son  Kvre  poifr  ^es 
vérifier ,  il  lit  et  retient  encore  itŒs  on  quatre 
fitttres  lignes  nouvelles.  Pour  prouver  que  sa 
mémoire  n*a  rien  de  singulier ,  il  assure  qu'il 
-connaît  un  homme  à  qui  Ton  fait  lire  ra(ridement 
jusqu'à  six  vers:  on  rcîfefrme  le  livre,  -et  cet 
homme  dit  immédiatement  combien  il  y  a*de 
mots ,  de  sy llaibes  et  de  lettres  dans  les  six  vers. 
Ces  prodiges  me  rappellent  celui  que  l'on  cotite 
du  fameux  Grotiùs ,  si  je  ne  me  trompe:  le  prince 
^'Orange  ayant  beaucoup  entendu  parler  de  sa 
mémoire ,  et  le  trouvant  un  jour  à  une  Tevue  de 
Groupes  à  laquelle  il  assistait  par  simple  curiosité, 
s'approcha  de  lui  après  l'appel  qu'on  venait  de 
faire ,  et  lui  deinanda  s'ilpourrait  bien  redire  une 
partie  des  noms  qu'il  venait  d'entendre;  Grdlius 
répondit  qu'il  les  redirait  lous  et  à  rebours,'^ 
.commençant  par  le  dernier  et  finissant  par  ie 
premier  :  il  tint  parole.  Et  c'est  pour  retoraper 
à  la  terre  et  devenir  poussière ,  que  les  Grotius 
et  les  Guibçrt  protnènent  sur  la  surface  de  cette 
terre ,  pendant  quelques  instans,  une  organisation 
jsi  délicate.et  si  prodigieuse  !  •»*. 


ïl  a  paru  depuis  peu  tm  Testament  poliiiftc 
àe  M.  de  Sithàuette,,  en  nu  petit  Tolumç  in-îA 
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4ei56  pages,  Cette  brochure  a  été  deTendue,  et 
est  restée  assez  rare.  Elle  n'est  pas  vraisembla-  ^ 
Wei^ent  Touyrage  4^1  ministre  qu'on  y  fait  pax- 
kx]  mais  elle  renferme  certaineipent  plusieurs 
4e  s.es  vues ,  et  l'auteur  qui  a  fabriqué  ce  testa- 
Bçient  a  lu  plusieurs  mémoires  ou  projets  de 
M.  de  Silhouette ,  ou  bien  l'a  souvent  entendu 
parler  de  ses  vues  en  finances.  Cela  est  peu  de  . 
chose. Les  idées  principales  de  M.  de  Silhouette^ 
pour  remettre  l'ordre  et  la  règle  dans  les  finances 
^royaume, se  jcéduisent  à  la  nécessité  de  créer 
m  surintendant  ^es  finances  qui  ait  assez  d'au- 
torité et  de  crédit  pour  rétablir  une  partie  si 
essentielle  etsi  malheureusement  délabrée,  ai  qui , 
par  sa  place ,  en  devienne  responsable.  Il  pro- 
pose d'ailleurs  d'appliquer:  aux  provinces  le  ré- 
gime de  la  municipalité  établie  dans  les  villes  , 
et  dé  leur  permettre  de  se  gouverner  ainsi  elles- 
mêmes  dans  tout  ce  qui  a  rapport  aux:  finances  y 
çt  de  verser  directement  le  produit  des  impôts 
dans  le  trésor  royal.  Il  remarque  très-bien  que 
cette  municipalité  des  provinces  et  l'administra- 
tion dont  elle  se  chargerait, leur  feraient  un  bien 
intmease ,  sans  compromettre  aucunement  Tau- 
torité  du  roi,  ou,  pour  parler  plus  naturellement, 
sans  restreindre  le  pouvoir  des  ministres.  Mais  • 
cette  idée  n'est  pas  de  M.  de  Silhouette:  elle  est 
de  feu  M.  le  roarquis  d'Argenson ,  qui  fut  un 
moment  ministre  de^  affaires  étrangères. 

Il  n«  i^ut  p/is;oroirç  qjie  la  sciei^ce  et^  le  gou*- 
vernwj^flt  dûs  finances  d'un  Etat  soient  si  pro- 
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digiéuseinent  difficiles  à  apprendre  et  à  mettre 
en  pratique.  Ordre  et  vigilance  font  tout  pros- 
pérer. Un  bon  souverain  gouverne  son  Etal  et 
administre  ses  finances  comme  un  bon  père  de 
fhmille  gouvemç  sa  maison  et  administre  son 
bien.  I/œil  du  maître  fait  tout;  mais  s*il  s'endort 
ou  qu'il  néglige  son  devoir,  rien  ne  peut  ré- 
parer cette  négligence.  Les  meilleurs  serviteurs 
se  négligent  sous  un  maître  indolent  ;  leur  zèle 
n^étant  pas  reconnu,  ils  en  perdent  la  récom- 
pense   la   plus    flatteuse  ,     Papprobation  d'un 
maître  juste  et  éclairé.   Les  mauvais  serviteurs 
s'enhardissent  en  revanche  dans  toutes  sortes  de 
pratiques  illicites,  parce  qu'ils  sont  sûrs  de  Tim- 
punité  ;  et  ils  finissent  par  ruiner  la  maison  de 
fond  en  comble.  Voilà  Thistoire  de  toutes  les 
maisons  bien  ou  mal  réglées  ;  voilà  aussi  l'his- 
toire de  tous  les  Etats  bien  ou  mal  gouvernés  ; 
rien  ne  remplace   l'œjl  du  maîtte.   Gréez  des 
surintendans  tant  que  vous  voudrez  ,  ressuscitez 
les  Sept  Sages  de  la  Grèce  ()our  établir  vos  finances 
sur  les  réglemens  les  plus  réfléchis,   les  mieux 
combinés  ;  et  comptez  que  si  vous  vous  endor-r 
mez  auprès ,  vous  n'aurez  rien  fkii  pour  le  bon- 
heur de  votre  famille.  Pourquoi  des  lois  nou- 
.  velles  ou  des   refontes    produisent  -  elles    ordir 
nairement  de  si  grands  eS'eta  ?  non  parce  que 
ces  lois  sont  plus  sages  que  d'autres ,  mais  parce 
que  le  même  pouvoir  qui  a  employé  son  énergie 
à'  les  rétablir,  subsiste  et  veillé  à  leur  exécution, 
répand  et  maintient  là  vie  c[ans  toutes  les  parties 
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ie-  radministratioD  ;  et  la  preuve  que  ce  n'éf ait 
pas  la  bonté  des  lois  qui  opérait  ces  miracles  y 
c'est  que  dès  que  cette  énergie  qui  présidait  à  la 
législation  se  ralentit  et  se  relâche ,  ces  lois  n& 
subsistent  pas  moins  et  né  produisent  plus  aucun 
effet. 


VAmi  des  Français  est  un  autre  rêveur  poli- 
tique qui  5  avec  le  ton  le  plus  emphatique  et  le 
plus  ennuyeux,  propose  un  système  complet  de 
gouvernement  pour  la  France  ;  mais  ce  système , 
ou  ce  rêve  extravagant ,  est  une  lecture  de  800 
pages  grand  ia-8^. ,  et  il  faut  avoir  plus  d'un 
diable  patriotique  à  traveï3  le  corps  pou?  se  ré^ 
soudre  à  une  pareille  entreprise.  On  pourrait 
même  soupçonner  l'auteur  d'en  avoir  voulu  dé- 
goûter les  lecteurs  les  plus  intrépides  ;  car  voici 
l'avertissement  qu'il  a  mis  à  la  tête  de  son  livre  : 

Il  faut  lire  très-doùcement a^^ec  beaucoup  d\aU 

iention et  même  plus  dune  fois..*  depuis  le  com- 
mencement juscju  à  la  fin  j  a\^ant  de  juger  aucune 
partie.  Heureuseznent  cet  avertissement  eSrayant 
n'est  pas  un  commandement  du  roi.  Au  contraire , 
le  gouvernement  a  défendu  ce  livre  très-sévère- 
mçnt  5  et  a  pris  en  cela  une  peine  fort  inutile  : 
car  il  se  défend  bien  mieux  lui  tout  seul.  V Ami 
des  Français  s'est  fait  imprimer,  suivant  son  fron- 
tispice, à  Constant inople  ,  en  1771*  Je  m'en  liens 
à  son  épigraphe,  conçue  en  ces  termes  \Tout  ce 
<]ui  ri  est  pas  utile..^  embarrasse.  Tout  ce  qui  em- 
barrasse...  nuit.  Tout  ce  qui  riuit...'  doit  être  rejeté^ 
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î)onc,..  Mais Aures  habeht...  et  non  audiènt,:! 

Oculos  habent...  et  non  çidebunt».  Manus  haheût. 
Daçid..,  inPsalm.,,  1 13.  Il  faut  convenir  que  cela 
à  bien  Taîr  de  venir  de  quelque  échoppe  de  Cons- 
tantinople. 

M.  le  marquis  de  Mirabeau ,  Tampliy trion  ou 
pteraier  maître  d'hôtel  de  TEcole  des  économistes, 
ayant  été  décoré  de  Tordre  de  Vasa  par  le  roi  de 
Suède }  a  célébré  rannivexsairc  de  la  naissance  de 
ce  monarque  par  un  dîner  solennel  auquel  tous 
les  initiés  ont  assisté  avec  beaucoup  de  dévotion. 
Les  cantiques  pour  cette  solennité  ont  été  com- 
posés par  le  révérend  père  le  Blanc,  minime  con- 
ventuel, qui  a  prêché  le  sermon  des  Druides  contre 
les  sacrifices  humains ,  $ur  le  théâtre  de  la  Comé- 
die française ,  pendant  le  carême  dernier ,  et  qui 
a  voulu  prêcher  dans  la  même  paroisse,  le  sermon 
d'Adeline,  pendant  Ta  vent  d*  mois  passé.  Mais 
monseigneur  Varehevêque  de  Paris  ayant  décou- 
vert des  choses  malsonuantes  dans  se^  sermons  y 
a  interdit  ledit  père  le  Blanc  de  la  prédication 
théâtrale  immédiatement  après  Pâques  de  Tannée 
dernière ,  de  sorte  que  ce  missionnaire  se  trouve 
réduit  à  composer  des  hymnes  pour  les  paroisses 
borgnes  de  ce  diocèse,  et  véhémentement  soup- 
çonnées d'hérésie. 

Comme  un  des  trois  tîent  soixante-cinq  Alma- 
nachs  qui  s'impriment  tous  les  ans  à  Paris  est  con- 
sacré aux  trois  spectacles,  et  en  présente  les  détails . 
au  public,  il  s'est  élevé  un  rival  de  sa  gloire ,  qu'il 
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chetché  h  pâHager  depuis  quelque  temps*  C'est 
un  Alràanac?t  forain,  ou  les  différens  Spectacles 
des  Boulevards  et  des  Foires  de  Paris;  açec  uh  Ca^ 
ialôgue  des  pièces ,  farces  et  parades ,  tant  anciennes 
^uenowelles,  qui  ont  été  Jouées  ^  et  quelques  anec^ 
dotes  plaisantes  qui  ont  rapport  à  cet  objet.  L'objet 
de  cet  Almanach  est  de  rendre  compte  des  travaux 
par  lesquels  les  sieurs Nicolet ,  Gaudon,  Audinot 
'  et  autres  grands  hommes  de  la  nation  5  établis  sur. 
le  Boulevard, soutiennent  la  gloire  et  la  supériorité 
de  la  France  sur  leurs  théâtres ,  malgré  la  vicis-^ 
îjitade  des  saisons  et  des  élémens.  Trop  heureux 
s'ils  n'avaient  pas  d'autres  ennemis  à  combattre! 
Mais  leur  génie  et  Idfcr  mérite,  aussi  élevés  que 
leurs  tréteaux ,  sont  trop  en  vue  pour  n'être  pas  en 
batte  à  l'envie  et  à  la  jalousie.  Qui  croirait  que 
rOpéra  et  les  deux  Comédies  Française  et  Ita- 
lienne sont  perpétuellement  réunis  pour  persé- 
cuter, en  vertu  de  leur  privilège ,  les  spectacles 
forains?  Dès  qu'il  vient  à  un  entrepreneur  quelque 
bonne  idée  pour  attirer  le  public ,  et  dès  qu'il 
tente  quelque  chose  qui  réussit,  la  chose  qui 
réussit  est  défendue.  Quand  il  y  a  dans  les  pièces 
qu  il  se  propose  de  représenter,  quelque  scène 
qui   marque  un  peu  d'esprit  et   de  talent,  le 
censeur  la  retranche* sans  autre  raison   qu'elle 
serait  trop  bonne  :  d'autres  fois,  il  oblige  les 
auteurs  à  gâter  leur  dénouement  et  à  le  rej^di^ 
pfat.  Dans  l'espérance  d'empêcher  la  bonne  con;- 
pagaie  de  fréquenter  ces  spectacles,  on  a  défendu 
aife  -entrepreneurs  de  prendre  aux'  premier^ 


\ 
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places  plus  de  vingt-quatre  sous  ,  pour  que  les 
honnêtes  gens  s'y  trouvent  confondus  avec  la 
popfrlace.  Le  spectacle  d' Audinot ,  comme  le  pins 
agréable  au  public  y  est  celui  qui  a  été  le  plus 
exposé  aux  vexations  de  toute  espèce.  Cet  entre- 
preneur substitua  ily  a  quelque  temps,  àses  comé- 
diens de  bois  ou  marionettes,  une  troupe  d'enfans 
qni  serait  devenue  une  pépinière  d'acteurs  pour 
les  autres  spectacles ,  si  on  Favait  laissé  faire  ;  • 
mais  on  y  mit  bon  ordre.  Premièrement  on  lai 
défendit  d'avoir  plus  de  six  musiciens  à  son  or- 
chestre; puis  on  en  exila  les  instrumens  à  vent;  * 
enfin  on  défendit  à  ses  petits  acteurs  de  chanter. 
Alors  ils  prirent  le  parti  di  faire  jouer  Tair  par 
Torchestre  et  de  Kaccompagtier  du  jeu  muet  de 
Jenrs  geste6  et  de  leurs  mines.  Réduits  au  silence, 
Audinot  imagina  de  leur  faire  jouer  de  petites 
pantomimes  :  ils  y  réussirent  merveiUeusement,  et 
ces  pantomimes  attirèrent  tout  Paris ,  et  furent 
défendues.  On  ne  trouve  pas  ces  détails  dans  T^/* 
manach/oraîn;mais  ilsn'ensont  pasmoins  cqrieux. 
Et  puis  prêchez  la  tolérance ,  et  flattez-vous  de  la 
voir  régner  dans  un  pays  oii  Henri  IV  et  Polî- 
chinel  ont  été  persécutés  avec  un  égal  achar* 
nement. 


Après  le  Système  de  la  ISaiure  ^si  venu  le  Sys- 
Ûme  social^  ou  Principes  naturels  de  la  Morale  et 
de  la  Politique ,  avec  un  Examen  de  t influence  du 
gaui^ernement  sur  les  mœurs.  Londres  lyyS.  »Trois 
•parties  in*8^.  La  première  renferme  les  princifies 
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naturels  de  la  morale.  La  seconde  les  principes 
naturels  de  la  politique.  La  troisième  traite  de 
Tinflaence  du  gouvernement  sur  les  mœurs,  ou 
des  causes  et  des  remèdes  de  la  corruption.  Le  but 
de  cet  ouvrage,  imprimé  en  Hollande  et  très-rare 
à  Paris,  est  d'établir  une  morale  et  une  politique 
indépendantes  de  t ont  système  religiaux,  et  de 
fonder  sur  cette  politique  ainsi  épurée  le  droit 
public  des  nations  et  la  prospérité  des  empires. 
L  auteur  est  certainement  un  très^honnêtehomme, 
embrasé  de  zèle  pour  le  bien,  haïssant  le  mal  et 
le  vice  de  tout  son  cœur  ;  il  n'y  a  que  des  prêtres 
qui  pourront  mettre  en  doute  la  pureté  de  ses 
intentions  :  mais  au  fond  tout  cela  n'est  que  du 
bavardâige.  Il  faudrait  mieux  connaître ,  mieux 
approfondir  le  génie  de  l'homme,  quand  on  veut 
écrire  sur  ces  matières.  Les  capucinades  ^ur  la 
*vertu ,  et  il  y  en  a  beaucoup  dans  le  Système 
social  y  ne  sont  pas  plus  eflScaces  que  les  capuci- 
nades  sur  la  pénitence   et  la  macération.  Inces- 
samment nous  aurons  des  capucins  athées  comme 
des  capucins  chrétiens ,  et  ces  capucins  athées 
choisiront  l'auteur  du  Système  social  pour  leur 
père  Gardien.  Il  nous  faudrait  aujourd'hui  des 
têtes  neuves ,  ou  des  gens  qui  voulussept  garder 
le  silence  ;  la  vie  est  si  courte  pour  la  passer  avec 
des  bavards! 


Un  peu  avant  le  Système  Social^  a  p  aru  Le  Bon 
Sens ,  ou  Idées  naturelles  opposées  aux  Idées  sur- 
naturelles.    Brochure   in -12   de   3oo  et  quel- 
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queispagee.  C'est  le  Système  de  la  Nature  dépomllé- 
4e  ^es  idjées  abstraites,  et  métaphysiques;  eest 
l'athéisme  n^iis  à  la  portée  des.  femo^es  de  chandbre 
et  des  perruquiers  ;  c'est  le  oatécbisisie  de  cette 
doctriue  écrit  saa^  prétention ,  sans  eJdthousiasme, 
d'un  style  simple  ^t  précis  ^  parsemé  d'apoidgues 
pour  rédiCication  des  jeunes  apprentis   athées. 
Il  y  a  des  gens  qui ,  s^ns  se  piquer  d'être  ic^  catbor 
liqnes ,  trouvent  ces  livres  d'un  extrême  danger^ 
et  regardent  leur  ngmltiplicatton  comme  un  synip-t 
I6n)e  eflrayant.  Moi  je  ne  leur»  trouve  d'autre 
danger  que  celui  de  l'ennui.  Tout  *cela' commence 
à  être  si  rebattu  qu'on  en  est  excédé.  Cependant 
le  monde  ne  va  ni  pins  ci  moins,  et  l'inflaenca 
des  opinions  les  plus  hardies  est  équivalente  à  zéro. 
•  Un   système    religieux    ou   philosophique,  de 
quelque  nature  qu'il  soit,  ne  devient  dangereux 
que  lorsque  l'ambition  s'en  empare,  et  qu'elle  en . 
fait  le  prétexte  de  ses  desseins  secrets  ou  Finstra- 
ment  de  ses  projets  publics  :  les.fripons  persuadent 
alors  aux  sots  qu'une  opinion  fait  le  salut  ou  la 
perte  du  monde. 


M.  Colardeau  s*est'aimoncé  dès  sa  première 
jeunesse  par  le  talent  des  vers,  ou  plutôt  de  la  ver^ 
sifieation.  Dans  tou$  ses  essais  ce  talent  s'est  fait 
remarquer  ;  mais  c'çsfparticulièremént  son  EpUre 
dHéloïse  à  Abailari^  imitée  de  Pope,  qui  s'est 
acquise  une  place  dans  le  cabinet  de  tous  le»  gens 
d^  goût,  et  qui  a  charmé  toutes  Je^  oreilles  délicates 
et  sensibles  à  rharmonie.  Lés  premier^  e§§ais  d# 
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ce  poëté  datent  depnfe  J)lu5  dè^îx  atis;  cependant 
•ils  n*oRt  été  suivis  d'âtk^ùn  ôiiVrage  s«t*lcicftiel*to 
*3puis8e  fond*  «ne  réputirtion  solide  :  cela  me  fait 
.eroire  »qae  M.  Golardeau  est  un  peu  paressenx. 
il  arair^niëlancolique  et  sauvage,  outimiâë-,  et 
cette  dispoéîtion  d'âme  n'est  pas  défavorable  aux 
poètes;  mais 'je  -crois '^û'il  a  une  jliauvaise  sadiié 
.'q«i^  jointe  à-iinjpeu  de  papesse ,  âiiffit  pourtno- 
dér^r'ët  mêfiieëteindi'e  l'ardetfrvde  la  gloire  île 
geiïre  et 'le'dhdiK de ses^doiJtipatiofflsferaientëUisfeî 
soupçonner  cpiHl'n'a -pas  Urù  grand  fonds  d-idées^ 
loi,  et  qu'il  n'a  reçu  que  -le  don  d'embellir  tes 
censées  dés  autres  au  moyen  d'une  vétiâification' 
douce,  sensible  et  harmctoieuse.  Il  vient  de  «publier 
le  Temple  de  Gnide  ^misisn  yers ^  assez  bien  im- 
îppijtiié  et  orné  d'autant  d'éstafnpesqu'il'ya  de/,, 
chants ,  c'est-à-dire,  de  sept.  Z^  Temple de^Gnide 
duipjiBsîdefit  de  Montesquieu,  est  un  ouvi'agefroid 
et  manié/é  ,  dans  lequel  il  y  a  deis  «détails  ingë- 
llieiix  et  brillans  qui  ne  ]p<>uvaient  'manquer 
d'échapper  à  la:  plume  de  cet  écrf vain  dllustre.  La 
versification  de  M.^Colardeau  est  aifôsi  un  .peu 
maniérée;  ainsi  elle  va -bien  au  sujet:  d'ailleurs 
peu  di&'no&poè'tés' entendent  au^-bien  que  lui«le 
'mécanisme,  'la  cadence  et  'la  variété  du  ^ers, 
alexandrin ,  d' oii  dépendent  l'harmonie  et  ie 
charmé  de  la  versification.  Mak  le  Temple 'de 
Gnîde  IL  ammt  pas  impaiortaKsé  le.  nom  de  Mdn-  , 
tesquieu,  et,*  mis  en  beailxvers,  il  ne  rendra  pas 
ce  5erviGeàM.<3olardeau /L'imitation  qu'un  autre 
poète,  M.  liépnard,  en  fit  l'âûtiée  dbmièrc,  ae 
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produit  aucune  sensation  ;  celle  de  M.  Golardeaa 
se  fera  remarquer  davantage ,  mais  sans  laisser 
de  souvenir  durable»  Ce  poète  parle  tant  dans  sa 
préface  du  projet* de  mettre  Télémaque  en  vers, 
que  je  Ten  crois  fortement  tenté.  Aipsi^  tandis  que 
l'abbé  Delille  s'occupe  de  X Enéide  y  M.  Golardeau 
pourrait  bien  préparer  un  Té/éma^ue  versifiée 
.Voilà  deux  poëtes^és  avec  b^ucoap  de. talent 
qui  ne  s'occuperont  que  de  fonds  étrangers  ^mais 
je  croisa  M.  Golardeau  moins  d.e  ressources,  de 
ferveur,  et  de  ténacité.  M.  Golardeau  parle  aussi 
du  risque  qu'il  y  a  à  tenter  quelque  innovation 
dans  l'empire  intolérant  des  lettres.  J'aime  cette 

épilbète  pour  sa  justesse. 

« 

»       » 
M. d'Aucourt, fermier-général /Vient  de  publier 
en  deux  parties  in-8*^  :  La  Pariséide,  ou  Paris  dans 
ies  Gaules;  poème  en  prose  et  en  douze  livres  : 
c'est  une  espèce  à^ Enéide,  Ce  n'est  ]f)as  que  je  4 
veuille  comparer  Virgile  à  M.  d'Aucourt.  Virgi}e  - 
n'était  pas  ferniier-générel  d' Augiîste  :  chez  lui ,  •^ 
Vénus  établit  son  filsEnée  en  Italie.  Ici,  Minerve, 
après  qu'Hélène  eût  été  rendue  à  Métiélas,  coh- 
duit  Paris  dans  les  Gaines  sur  les  pas  d'Œnone, 
sa  première  femme  :  il  la  retrouve ,  et  fonde  ua 
empire  dans  les  Gaules^dont  la  capitale  ^  Lutèce^ 
prend  le   nom  dq  son  fondateur ,  et  s'appelle 
Paris.  Je  ne  'vous  promets  pas  que  vous  sou- 
teniez la  lecture  de  la  Pariséide  comme  celle 
de  V Enéide;  je  n'exhorte  même  personne  à  en     , 
faire  l'essai.  Gette  Pariséide  n'est  pas  la  premièr^^ 
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production  littëraire  de  M.  d' Aucourt  :  le  som  des 
finances  n'a  pas  éteint  chez  lui  le  goût  des  lettres. 


Le  patriarche  a  manqué  d'une  vertu  cardinale, 
c'est-à-dire  de  prudence ,  en  se  mêlant  très-indis- 
crètement de  la  vilaine  affaire  du  comte  de  Mo-  ' 
rangiès  contre  la  famille  Véron.  J'ai  dit  ui}  mot  * 
de  ses  Probabilités  en  fait  de  justice ,  où  il  a*  joint 
au  tort  de  raisonner  comme  un  enfant,  le  tort 
plus  grave  de  prendre  fait  et  cause  contre  la  par- 
tie adverse  de  M.  de  Morangiès  sans  motif,  sans 
qualité  et  sans  connaissance  du  fond  de  l'affaire. 
Certes  ',  le  patriarche  n'a  pas  consulté  ses  vrais 
amis,  et  il  a  été  bien  mal  conseillé  de  se  mêler 
de  ce  vilain  procès,  M.  Falconnet ,  avocat ,  que 
je  n'avais  pas  encore  entendu  citer  parmi  les 
aigles  du  barreau ,  vient  dé  remontrer  son  tort 
un  peu  vertement  au  patriarche  plaidant  pour 
M.  de  Morangiès.  IL  lui  a  opposé  des  Preuves  dé- 
monsiratiçes  en  fait  de  justice  dans  t  affaire  des 
héritiers  de  la  dame  Véron  contre  le  comte  de 
Morangiès^  a^ec  les  pièces  justificatives ,  au  nom 
au  sieur  Liegard-Dujonquai^  petit  fils  de  la  dame 
Véron,  docteur  ès-lois^  pour  servir  de  réponse  aux 
nouvelles  Probabilités  de  M.  de  Voltaire;  écrit 
in-8<».  de  126  pages.  M.  Falconnet  fait  parler 
librement  dans  ce  mémoire  le  docteur  es -lois 
Dujonquai  dont  M.  Voltaire  a  parlé  ci  légèrement 
dans  ses  Probabilités.  Ma  foi ,  le  docteur  ès-lois  le 
rend  bien  à  M.  de  Voltaire  ;  il  lui  fait  même  quel- 
quefois d'assez  bonnes  plaisanteries.  Pour  ses  rai- 
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somei&ens,  il  les  plie  et  les  brise  comme  4bs  ro* 
«eauK  sttr  lesquels  un  enfant  élève  ses  iiK)ulins  9 
vent.  11  se  trouvera,. au  hout  du  compte,  que 
M*  <de  Vohaire  aura  xendu  un  'irès-méchasit  ser- 
-vice  à  son  client  Morangtèsavec  ses  probal)Jylîic§. 
Tout  bomme  qui  lira  le  Mémoire  de  M.  Fal- 
-conqcrt:  sans  prévention ,  trouvera  dans  les  pceu" 
Tes  qu'il  oppose  aux  JProbabUilés ^  presqu'autant 
^e  démonstrations  contre  Jes  assertions  du  CiOn^itç 
de  Morangi^s  :  car  ii\esi  toujours  sur  le  propre 
rapport  de  M.  de  Morangios  que  M.  Falconnet 
juge  ce  procès;  et  j'avoue  qu'il  établit  ses  p^euve^ 
^  victorieusement ,  que  )e  doute  que  le  Cicéroii 
de  Femey  y  réponde  jamais  rfWe  manière  wtisr 
faisante.  .Un  autre  petit  .incident  poui/rait  fair^ 
rougir  le  (patriarche  de  ^s'être  mêlé  de  celfe  af- 
faire ;  son  client  Morangiès  vient  d'ôlrie  déorété 
de  prise  de  corps  au  baillage  de  Paris ,  oii  Tios^ 
•fruclion  de  ce  procès  se  suit.  U  lui  a  été  prouve, 
,  à  la  confrontation ,  quUl  s'était  rendu  coiipable 
de  subornation  de  témoins ^  sur  quoi  il  a  été  dé- 
crété-sur-le-champ,  et. enfermé  à  laConciergçrie. 
Cette  probabiiitén'est  pas  très-favorable  auclient   . 
du  seigneur  patriarche  ;  car  on  n'a.  pas  besoin  de 
«ubomer  des  témoins  auxquels  on  ne  veut  faire 
dire  que  la  vérité., En. Angleterre ,  le  client  du 
seigneur  patriarche  serait  peut-être  pendu  raaigré 
son  nom  et  §esf  Probabilités  :  mais  en  France ,  la 
loi  ne  peut  espérer  une  soumission  si  générale  et 
si  entière  ;  et  vous  verrez  que  si  l'afiFaire  de 
M.  de  Morangiès  prend  une  mauvaise  tournure 
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^ur  lui  ^  on  trouvera  un  expédient  de  le  sous- 
traire d'autorité  ou  autrement  à  la  justice ,  parce 
que  la  corde  n'est  que  pour  les  misérables ,  et 
qu'uji  homme  de  condition,  qui  tient,  par  sa 
naissance  et  ses  alliances,  à  plusieurs  iapiilles 
illustres ,  n'en  doit  pas  avoir  le  cou  serré. 

On  a  publié ,  avec  le  Mémoire  de  l'avocat 
Falconnet,  une  Harangue  dlsocrate  dans  une 
affaire  à  peu  près  semblable  à  celle  de  M,  le  comte 
de  Morangiès  a9ec  la  famille  Véron;  écrit  in-8<\ 
de  12  pages.  Isocrate  raisonnait  un  peu  plus  soli- 
dement ,  en  fait  de  probabilités ,   que  Mé   de 
Voltaire  ;  mais  l'affaire  de  son  client  Nicias  ne 
ressemble  pas  beaucoup  à  celle  que  la  famille 
Véron  a  avec  le  comte  de  Morangiès.  Je  ne  sais 
si  c'est  pour  celte  raison  que  le  débit  de  celte 
harangue  a  été  défendu ,  ou  si  l'on  a  pas  voulu 
que  Paris  fixât  les  yei^  sur  Athènes  asservie  par 
trente  tyrans;  Nicias-avait  confié  sa  fortune ,  coa- 
^stant  en  trois  talens,  à  Euthine ,  son  ami.  Celui"  * 
ci  lui  rendit  deux  talens-,  et  nia  d'en  avoir  reçu 
davantage.  Isocrate  prouve  que  par  les  proba- 
bilités qu'il  en  a  reçu  trois.  On  conta ,  il  y  a  quel- 
que temps ,  que  M.  de  Sartine  avait  jugé  un  procès , 
pai^il  à  celui  de  Nicias.  Un  homme  nia  d'avoir 
reçu  un  dépôt.  M.  de  Sartine  le  fit  venir,  et 
comme  il  persista ,  il  lui  dit  :  a  Je  vous  crois  ^ 
»  mais  en  ce  cas  écrivez  d'ici  à  votre  femme  ce 
»  que  je  vais  vous  dicter  :  Tout  est  découvert  ,- 
»  et  je  suis  perdu  si  cous  n'apportez  pas  sur-le^ 
*  »  champ  le  dépôt  que  nous  avons  reçu.  »  A  cette 
proposition,  l'honune  pâlit;  il  sentit  qme  sa  femme , 
a.  .27 
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Biosi  surprise ,  ne  manquevait  pas  de  le  trahir.  Tout 
fieitdécoaTert  en  eflfet^.  et  la  vérité ,  arrachées  mi 
ami  infidèle  par  tm  expédient  plein  de  sagesse^ 
est  comparable  ^u  jugement  de  SafaDmont*-  . 

Le  patriarche  a  es  nn  antre  tort.  Je  ne  sah 
pourquoi  Téclatant  succès  de  mademoisefle  de 
Raueonrf  lui  a  déplu.  S'H  aratt  dit  que  nous 
sommes  des  exagératemrs ,  qn  après  avoir  porté 
cette  actrix^  aux  nues ,  naos  sommestrès^  capables 
de  passer,  en  très-peu  de  terarps ,  de  rextrêmcî 
engouement  à  l'extrême  indifférence  et  peut-être 
au  dénigrement,  il  n'aurait  dît  qa'one  chose  vrai- 
semblable, et  qui  pourrait  arriver  sans  miracle. 
Mais  mademoiselle  de  Rancourt  se  pique  sortoût 
de  sagesse ,  et  son  përe  menaœ  de  tuer  tout 
homme  qui  osera  attenter  à  la  ^ertn  de  sa  fille; 
et  sur  ce,  te  patriarche  s'avise  de  mander  à  M.  lé 
maréchal  de  Richelieu  qn'dle  a  été  la  maîtresae 
d'un  Gencrvots*^  Espagne ,  et  qnevraisemHabfe'- 
ftient  eHe  sera  bientôt  à  quelque  seigneur  de  h 
cour.  Le  maréchal  reçoit  cette  lettte  k  table  dans 
txne  maison  où  mademoâseUe  de  Rancoort  dinaiti 
Xe  marquis  deXimeoez  y  était' aussi.'  Le  maré- 
chal lut  donne  la  lettre  de  Fernejr  à  lire  tout 
hant ,  sans  Tavoir  regardée  j  et  le  lecteur  s'arrête 
trop  tard.  La  belleRauoovrt  ton:d)e'évsaaion{e  entre 
les  bras  de  sa  mère  qm  la  console^  M.  d'Alembert 
a  écrit  sm  patrîatefae  pour  lui  i  reprocher  cette 
étourderie ,  et  le  patriarche  pénitent  a  écrit  à 
M^  le  maréchal  une  lettre  de  rétractation.  On 
pourrait  s'étonner  de  cette  inceurtade  très-répré- 
hensible  ;  mais  voici  apparemment  ce«qur  a  donnrf 
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èû  patriarche  de  l'humeur  contre  madempîsello 
de  Raucoùrt.  C'est  qu'on  était  sur  le  point  de  jouer 
les  Lqîx  de  Minos,  lorsque  cette  actrice  p^r  son 
début  a  renversé  tous  les  autres  projets,  et  a  fait 
renvoyer  la  pièce  du  Sophocle  de  Ferney  aprè^ 
Pâques.  Cela  suffit  pour  indisposer  nn  enftnt  d§ 
(oixante-dix'-neuf  ans  contre  un  enfant  de  di^p-sept 
qui  dérange  et  trompe  ses  espéranqes,  I^'enfant 
deFerney  s'est  aussi  déclaré  contre  l'édition  q\x\on 
afaile  à  Paris  de  sa  tragédie ,  p^rce  que  M.  d' A*» 
gental  fit  M.  de  Tfaibou ville ,  ses  plénipotenti^ef 
accrédités  auprès  des  qom^^diens  ordin^irei;  dq. 
roi,  y  ont  fait  qujelques  coupures  et  peut-ètfj^ 
quelques  vers  d^  liaisoe.  Il  jette  feu  etflainiii^^  gl 
s'écrie  dans  l'amertume  de  sa  .douleur  :  «  Pj['e^t:i{ 
»  pashiea  creel  que  je  ne  pmsse  pas  fai^re  i)^ 
p  tragédie ,  sans  que  M.  d'Affgental  y  fourre  d^ 
»  ses  vers!  »  Mais  qu'avait  de  «ommnn  l'iw^ 
ceneedeipademoisalb  deRwcowtavec  Jefîriii}]^ 
de  M.  d'Arge&tal^pour  Ja>.caki0inier  ^i  jèn^q?  l^§ 
père  de  la  belle  Raucoùrt  a  joué  /talque  teqsp^ 
la  comédie  à  Pétersbo»rg^  et  était  ^sse^  ip^i^yaif 
acteur,  si  Ton  «neroit  la  renonvi)^.  ^jj^^ee^i 
de  Vienne  :  eUer-mênie  est  né§  à  F<u:is  ^  nigif 
oppartieist  par  sa  u^èjre  a  riy.ie<P$^^^  . 

Le  patriarièie  a  «11  un  troi^^a  iort  ;  ç^r  je  np 
Veux  Im  en  trouver  ni  plas  m  spoiçç  que  Mour 
tauciei  au  Déserteur  :  ise  der^Herest  le  ]^s  gravi^. 
Il  a  été  attaqué  êCjum  rétentj^on  d'urine  qui  4 
ififoîété  j^Neiodant  dieux  joiurs;  i^ais  il  est  actueDer 
«lent  mieux ,  et  l'on  dit  qu'il  lui  est  survenu  I9 
goutte.  aux^deuK  pieds.  Le  tort  d'avoir  spixanjler 

27. 
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dix-neuf  ans  faits  n'en  est  pas  un  petit.  Comme  Id 
venin  de  la  calomnie  est  intarissable ,  on  n'a  pa$ 
manqué  de  remarquer  que  mademoiselle  de 
San.. ..  était  revenue^  à^Femey  deux  jours  avant 
la  strangiyrie  dont  le  seigneur  patriarche  s'est 
trouvé  attaqué  ;  on  veut  absolument  lui  attribuer 
tous  les  désordres  qai  arrivent  dans  Téconomie^ 
animale  dadit  seigneur. 

J'ai  eu  rhonneur  de  vous  parler  dans  le  courant 
de  Tété  dernier  du  début  de  mademoiselle  Sain  val 
la  cadette.  L'enthousiasme  qu'on  eut  alors  pour 
cette  jeune  actrice  ne  fut  pas  aussi  fort  que  celui 
que  mademoiselle  de  Raucourt  vient  d'exciter , 
mais  il  en  approche  de  très^près,  et  elle  eut  dans 
tous  les  rôles  qu^elle  joua  le  succès  le  plus  brillant. 
Au  milieu  de  ses  succès,  elle  tomba  malade  5  et  soa 
début  fut  interrompu  :  elle  vient  de  le  reprendre, 
et  d'éprouver  de  la  part  de  ses  partisaiis  la  déser- 
tion la  plus  complète  et  la  plus  brusque.  Je  ne 
ërois  pas  qu'il  y  sAt  un  pays  au  monde  où  ces. 
changemens  du  blanc  du  noir  dans  les  opinions,, 
dans  les  seûtimens,  dans  les  jugemens,  soient  plus 
firéquens,  plus  subits ,  et  tirent  moins  à  consé^* 
quence  ;  on  n^est  pas  même  étonné  d'entendre  le 
même  homme  ^outetiir  le  pour  et  le  contre  en 
Vingt- quatre  heures  de  tehips  avec  une  égale 
vivacité.  Ma  maladie  de  l'été  dernier  ne  m'avait 
permis  de    voir  mademoiselle  Sainval  qu'une 
seule  fois  dans  le  rôle  d'IphigéniçenTauride.  Je 
n'en  fus  pas  précisément  ravi.  On  m'assura  que 
€'était  le  rôle  qu'elle  avait  le  moins  bien  joué ,  et 
n'entendant  qu'une  voix  sur  sou  compte,  je  n'eus 


JANVIER  1773.  4x1, 

point  de  peine  à  penser  qu'elle  cnëritait  tous  les 
applaadissemens  qu'elle  avait  .reçus  ,  et  qu'il 
^'appartenait  pas  à  un  homme ,  à  peine  échappé 
à  la  mort ,  d'infirmer  le  jugement  universel  du 
public.  Je  m'attendais  donc  à  voir  le  public  se 
partager  entre  les  deux  débutantes  avec  une 
çgale  chaleur;  car  je  prévoyais  bien  qu'il  ne 
serait  pas  possible  de  lui  persuader  que  le  Théâtre 
Français  pouvait  supporter  deux  bonnes  actrices 
à  la  fois.  Quelle  fut  ma  surprise  de  voir  les  enthou- 
siastes de  mademoiselle  Sainval  l'abandonner 
entièrement  après  son  prejçuier  essai;  et  après 
Ijui  avoir  trouvé  il  y  a  huit  mois  un  talent  enchan- 
teur, de  lui  refuser  aujourd'hui  même  des  dispo- 
sitions pour  le  métier  qu'elle  a  embrassé  !  Quand 
on  leur  rappelle  leurs  exclamations  de  l'été  der- 
nier ,  ils  s'en  souviennent  à  ppine ,  et  ils  disent 
pour  excuse  qu'on  ne  peut  bien  juger  que  par 
comparaison , ,  et  qu'avant  d'avoir  vu  la  belle 
Jlaucourt ,  av^t  d'avoir,  entendu  ses  accens  di- 
yins,  il  fallait  Jbien  se  contenter  de  ce  qui  $e 
présentait  Je  suis  bien  éloigné  de  cette  manière 
de  penser;  çt  il  me  semblç  qu'il  n'est  jamais  de 
l'intérêt  du  public  dç  porter  cçt  esprit  qxclusif 
dans  ses  arrêts.,  et  qu'il  n'est  convenable  et  juste, 
que  lorsque  Je  talent,  comparé  à  la  nature  son 
mpdèle^  esi  çpndampé  et  perd  son. procès  sans 
ressource.  On  ne,  saurait  se  défendre  d'un  peu  de 
compassion  pour  le  sort  de  mademoiselle  Sainval 
gùî  s'est  vue  au  pinacle  il  y  a  huit  mois ,  et  qui 
se  trouve  déchue  de  toutes  ses  espérances  et 
prérogatives,  sans  autre  motif  sinon  qu'elle  a 
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été  irialade ,  et  qu'une  ectdcé  chahnàlile  a  pré- 
éédé  sur  le  théâtre  sa  seconde  apparition.  Made- 
moiselle SainVal  né  pourra  jamais  lutter  contre  sa 
rivale  ni  du  côté  de  la  figuré  ni  du  côtéde  la  voix. 
Son  brgaiite  est  faible ,  sa  taille  est  petite ,  et  elle 
fait  beaucoup  de  grimaces  ;  mais  il  n'en  est  pa$ 
moins  vrai  qu'elle  a  beaucoup  de  sensibilité  dans 
son  jeu,  et  qu'elle  sera  toujours  intéressante  dans 
les  rôles  de  tendresse. \Elle  a  joué ,  entre  autres,  le 
rôle  de  'Chihiène  dans  le  Cid  d'une  manière  très- 
-  tbucbanle.  Son  jeu  est  beaucoup  plus  formé  que 
celui  de  sa  rivale ,  dont  les  succès  ïui  ont  fait 
tort  aussi  ;  car  eBe  a  voulu  perfectionner  son 
j'en  muet  à  l'exemple  de  mademoiseiîe  de 
Raucourt,  et  n'ayant  pas  ises  avantages  exté- 
rieurs, elle  â  été  plus  qfue  jamais  grimacière» 
Mon  avis  est  qu'on  les  reçoive  toutes  deux ,  d  au- 
tant plus  que  léui:  emploi  n'est  point  du  tout  le 
ïnê^rrie,  «et  que  màdeniaiselle  Sâînvâî  fera  très- 
bien  la  princesse  dans  les  piècçs  où  itaademoi^elle 
de  Raucourt  sera  îa  reine.  Le  Kain ,  qui  n-aime 
pas  cette  dernière ,  compare  son  jeu  à  la  lanterne 
magique  dont  le  "public  se  lassera  bientôt;  il  pro- 
tège en  revanche  mademoiselle  Sainval.  Celle- 
ci  vient  de  s'essayer  dans  le  haut  comique,  après 
avoir  joué  Inès  de  Castro ,  Chimène  dans  le  Cid  y 
ïphigénie  en  Aulide ,  ÀlziVe  et  Ariane.  Elle  a 
àbsôltmient  manqué  ce  dernier  rôïe ,  trop  fort 
pour  ^a  voix  et  pô'ttr  Ses  moyeiiÈ.  Je  n'en  ai  niil- 
lefniérit  été  content  dans  le  comique  ,  et  je  croîs 
qu'elle  fera  bien  de  renoncer  à  ce  genre. 
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Papî«  ,  i«'  février  1772. 

La  Comédie  Françaîse  a  voulu  célébrer  l'an-^ 
née  séculaire  de  la  mort  de  Molière^  et  elle  a 
choisi  pour  ces  jeux  séculaires  le  jour  même  de 
là  mort  de  cet  homme  rare,  le  17  février.  Deux 
auteurs  ont  voulu  avoir  l'honneur  de  cette  apo- 
théose ;  maïs  par  une  fatalité  assez  triste ,  ces 
deux  auteurs  n'étaient  pas  même  connus  jusqu'à 
présent  ;  il  semblerait  que  Tapothéose  de  Mo- 
Eère  eut  dû  êti'e  l'ouvragé  des  premiers  écrivains 
de  la  nation,  et  ils  Font  abandonnée  à  M.  l'abbé 
le  Beau  de  Schosne  et  à  M.  Artaud.  La  pièce  du 
premier  a  été  j ouée  le  1 7,  et  l'autre  le  lendemain  1 8. 
La  première  ia  pour  titre  :  "V  AssemMée  ^  comé- 
die en  un  acte  et  en  vers  ;\di  seconde  est  intitulée  r 
la  Centenaire  de  Molière  y  comédie  en  un  acte , 
en  vers  et  en  prose.  Toutes  les  deux  sont  suivies 
d  un  divertissement ,  ou  d'une  espèce  de  ballet  hé- 
roïque où  Ton  fait  lapothéose  de  Molière.  Ces 
pièces  ne  pouvaient  pas  manquer  de  réussir;  elles 
offraient  au  public  roccàéîon  de  Vàcquitter  d'un 
acte  de  religion  envers  un  des  premiers  génies  du 
siècle  passé;  et  lesacteurs^ mirent  beaucoup  do 
zèle  et  de  gaieté  à  célébrer  la  mémoire  du  pre- 
mier poète  comique. 

M.  Imbert  a  publié  une  Elégie  sur  la  mort  de 
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M.  Piron  j  précédée  d'an  avant-propos  ,  pour 
avoir  l'avantage  de  louer  son  héros  à  la  fois  en 
vers  et  en  prose.  Les  vers  sont  bien  mauvais.  La 
vraie  doulenr  a  d'antres  accens.  J'aurais  voulu . 
que  M.  Lnbert  eût  été  le  dépositaire  des  papiers 
de  Piron ,  à  la  place  de  ce  Rigoley  de  Juvigny 
qui  s'en  est  emparé  par  astuce ,  comme  j*ai  ap- 
pris depuis ,  sans  le  consentement  et  à  Tinsu  du 
défunt, dont  il  n'était  pas  même  l'ami.  M.  Imbert 
paraît  du  moins  pénétré  d'un  attachement  siar 
cère  pour  son  héros ,  dont  il  nous  aurait  donnç 
les  vers  à  la  place  des  siens. 

Piron  s'était  brom'llé  avec  Rhadamisie-Cré^ 
iillon^  son  compatriote;  car  il  était  de  Dijon 
comme  lui.  Lorsqu*il  publia  ^f&^  Fils  ingrats ,  \{ 
en  envoya  un  exemplaire  à  CréblUon  avec  ces 
yers: 

Tout  de  moi  tous  pesé  et  vous  choque  : 
Mon  cœur  souvent  en  a  gëmi  ^ 
D'une  amitié  peu  réciproque 
Adieu  le  nœud  mal  affenni. 
Mais  malgré  le  sort  ennemi , 
Mon  hommage  est  tel  qu^il  doit  être  ; 
!Ne  pouvant  le  rendre  à  fami , 
Qu^au  moins  je  le  rende  à  mon  maifr^ 


MARS  1773.  '  4^5 


*i  II  II  »  I  » 


MARS    1773. 


Paris ,  10  mars  1773. 

Les  âmes  tendres  §e  rappellent  avec  plaisir 
et  avec  intérêt  le  souvenir  de  madeiiioiselte 
de  la  Vallière,  la  première  des  maîtresses  de 
Louis  XIV ,  le  modèle  des  amantes.  M.  Blin  de 
I  Sainmore  vient  de  publier  une  héroïde,  inti- 

!  tulée:  Lettre  de  la  duchesse  de  la  Vallière  à 

'Louis  XIKj  précédée  dun  abrégé  de  sa  vie.  Ce 
syjet  est  du  moins  un  des  mieux  choisis  pour 
l'héroïde;  et  après  la  tendre  Héloïse,  il  est  dif- 
ficile de  trouver  une  âme  plus  touchante  que 
celle  que  M.  Blin  a  choisie  pour  Théroïne  de  soa 
^pître.  Il  a  pris  le  moment  où  la  duchesse  de  la 
Vallière  quitte  la  cour  et  exécute  le  projet  de  se 
faire  carmélite.  Quel  moment!  Je  ne  connais 
qu'un  seul  poète  en  état  de  faire  cette  héroïde, 
et  malheureusement  ce  poète  ^îX  mort  depuis  en^ 
vîron  dix-huit  siècles  ;  c'est  ie  chantre  sublime 
de  l'infortunée  Didon ,  c'est  Virgile.  Il  ne  man- 
quait à  la  duchesse  de  la  Vallière  que  d'être  reine 
pour  ressembler  parfaitement  à  l'amante  d'Enée; 
mais  on  ne  peut  dire  que  M.  Blin  ressemble  à  Vir- 
gile. Son  héroïde  a  été  défendue.  Je  ne  sais  pour- 
quoi» Ne  serait-il  pas  permis  de  parler  dés  amours, 
d^sroisjmêmç  cent  ans  après  leur  mort?  M.  Blin, 
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dans  l'abrégé  de  la  vie  de  son  héFoÏQe ,  en  parle 
assurément  de  la  manière  du  monde  la  plus  dé- 
cente. Il  a  enrichi  sa  brochure  d'une  assez  jolie 
estampe,  faite,  d*âprès  le  tableau  de  le  Bran 
qu'on  voit  aux  Carmélites  de  la  rue  Saint- Jacques , 
cil  la  duchesse  de  la  Vallière  est  peinte  en  Maâe^ 
leine. 


M.  Hblland,  Suisse,  théologien  de  son  Vnétier, 
et  précepteur  des  enfans  du  prince  Ff^déric- 
Ëngène  de  Wmlemberg  ,  qn'on  élève  à  Lau- 
sanne ,  a  publié  nne  Réfutation  du  Système  de 
ta  Nature  qui  s'est  fait  remarquer.  On  dit  que 
ce  M.  HoUand  est  un  homme  de  beaucoup  de 
mérite.  Je  ne  commis  pas  son  livre ,  ainsi  je  me 
dispenserai  d'en  parler.  Le  grand  Riballier  ou 
Slibaudier ,  -syndic  de  la  Sorbonae ,  toujours  dé- 
voré par  le  zèle  le  plus  ardent  pour  la  maison 
du  Seignem*,  a  cru  rendre  un  service  signalé  à 
la  bonne  cansé ,  en  faisant  réimprimer  l'ouvrage 
de  M.  HoUand  à  Paris ,  et  en  le  munissant  dune 
magnifique  approbation ,  en  sa  qualité  de  cen- 
seur royal  et  apostolique.  Mais  comme  Touvrage 
•d'un  théologien  protestant  ne  pouvait  ghère  pa- 
raître entièreiùont  apostolique  et  orthodoxe  à 
un  syndic  de  la  Sorbonne,  Riballier  3'  a  fait  faire 
;plnsieurs  cfaangemens  pom-  rendre  ce  livre  sus- 
ceptible de  sa  magnifique  approbation.  Par  cette 
opération ,  il  a  trouvé  le  secret  d'exciter  à  la  fois 
le  zèle  de  la  Sorbonne  et  la  réclamation  de  fau- 
teur. Celui-ci  a  prot(?sté  dans  les  papiers  publics 
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eonireies  mutîlalîoas  qu'on  s'est  permises ,  eu 
France ,  de  faire  à  $oa  ouvrage,  sans  son  consen- 
tement. La  Boii)omie  a  pensé  prendre  des  conclu* 
sions  fâcheuses  contre  son  syndic  pour  avoir  si 
pompeusement  approuvé  unotivrage  rempli  d'hé* 
résie  et  de  hardiesse. 

Riballier ,  pour  n'avoir  poini  de  procès  avec 
son  corps  ^  a  eu  l'esprit  de  solliciter  et  le  crédit 
d'obtenir  un  arrêt  du  conseil  qui  supprime  l'ou-* 
Vf  âge  de  M.  Holtand ,  en  dépit  de  sa  magnifique 
approbation. 


•*ipan»a«a-vp«i 


Il  nous  est  venu  de  la  Suisse  un  présent  plus 
agrédble.  Ce  scmt  des  Naupelles  Idylles  de  M.  Ges- 
ner  de  Zurich.  Ce  poète  a  une  fraîcheur  et  une 
douceur  de  coloris  enchantei;*e3ses^  ime  touche 
spirituelle  et  délicate,  une  sensibilité  exquise* 
Tous  les  sujets  de .  ces  Idylles  ne  sauraient  être 
également  piquans  et  heureux  ;  il  y  en  a  quel- 
qu6s*unes  de  charmantes  pour  le  fond ,  toutes  le 
sont  par  le  style  et  par  les  détails.  Ce  poète  a  uni 
la  grâce  et  le  charme  avec  Tboimêteté:  c'est  un 
fait  qu'on  est  meilleur  après  avoir,  lu  ses  Idylles; 
tant  il  est  vrai  que  les  genres  en  apparence  les 
plas  frivoles  peuvent  contribuer  et  concourir  à 
la  perfection  des  mœurs  !  Il  faut  lire  ces  Idylles 
dans  le  recueillement  et  le  silence  de  la  nuit; 
t^nepar  nuit,  pas  davantage.  Il  est  impossible 
que  des  productions  de  cette  délicatesse  ne 
perdent  dans  la  traduction  :  une  partie  de  l'en* 
chantement  du  coloris  disparaît  nécessairement 
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Cependant  vous  senez  content  de  la  tradaetîoff 
de  ces  nouvelles  Idylles ,  qui  ne  manqae  ni  de 
correction  ni  de  grâce  :  elle  est  de  M«  Meisler, 
jeune  bomnie  de  Zarich ,  plein  de  goût  et  de 
mérite,  qui  est  à  Paris  depuis  plusieurs  années, 
et  qui  cherche  à  s'y  fixer.  M.  Gesner  a  fait  Ini- 
xnême  l'édition  de  cettef  traduction  française ,  qui 
forme  un  volume  in-4®  qu'il  a  6rné  d'estampes 
et  de  vignettes  de  sa  composition  ;  car  M.  Ges- 
ner n W  pas  seulement  poète ,  il  est  dessinateur , 
graveur,  compositeur  àe  tableaux.  Dans  ces 
gravures,. on  ne  sera  pas  peut-être  fort  conlent 
des  figures;  maisies  connaisseurs  e^imerontcer* 
tainement  la  manière  dont  le  fond  et  le  paysage 
sont  traités ,  et  reconnaîtront  dans  Fauteur  le  ca- 
ractère d'un  artiste  sensible  et  habile.  On  trouve 
ce  caractère  dans  une  lettre  sur  le  paysage  qui 
termine  le  volume  des  Idylles. 


'  A  mesure  que  l'esprit  philosophique  s'est 
étendu ,  le  souvenir  des  qualités  aimables  et  excet 
lentes  de  Henri  IV  est  devenu  pins  cher  aux 
Français:  la  réputation  de  ce  bon  prince  s'est  ac- 
crue, et  celle  de  Louis  XIV,  pendant  si  long- 
temps si  imposante ,  a  sensiblement  diminué.  Oo 
peut  même  dire  que  depuis  vingt-cinq  ans,  Ta- 
nloûr  de  la  nation  pour  Henri  IV  est  devenu  unô 
espèce  de  culte  et  de  religion  ;  on  ne  prononce 
pas  ce  nom  sans  attendrissement  et  sans  vénéra- 
tion, et  toute  PEurope  a  semblé  partager  cette 
passion.  Voici  une  anecdote  qui  prouvera  que  cet 
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cothousîasiBe  général  n  a  pas  saisi  les  jésuites  ni 
les  prêtres  qui  leur  ont  succédé  au  collège  de  la 
Flèche.  Un  homme  employé  dans  la  maison  de 
M.  le  comt«  de  Provence  passa ,  il  n'y  a  pas  longf 
temps ,  près  de  la  Flèche  ;  il  se  rappela  que  le 
cœur  du  grand  Henri  reposait  dans  cette  église; 
il  ne  voulut  pas  continuer  sa  route  sans  avoir  vu 
ce  dépôt  sacré.  Il  s'adresse  au  sacristain,  qui  est 
plus  d'une  heure  avant  de  pouvoir  trouver  la 
boîte  qui  renfermait  ces  restes  précieux ,  et  qui 
la  découvre  eafin  dans  le  coin  d'une  chapelle ,  à 
terre,  couverte  de  la  poussière  de  plusieurs  années. 
Cette  boîte  n'étant  que  de  plomb  doré  n'avait 
para  digne  d'aucun  soin ,  ni  aux  jésuites  y  ni  à 
leurs  successeurs.  Les  ennemis  de  la  société  di- 
ront que  les  jésuites  n'en  voulaient  qu'au  cœur 
de  Henri  IV  vivant.  Je  suppose  que  quelque  fu- 
reteur anglais  eût  passé  à  la  Flèche ,  qu'il  eût  dé- 
couvert ce  dépôt  en  cet  état  d^abandon;  que, 
profitant  de  la  négligence ,  il  eût  mit  la  boite  dans 
sa  poche,  l'eût  portée  à  Londres,  et  lui  eut  fait 
ériger  un  superbe  monument  dans  l'abbaye  de 
Westminster ,  en  y  faisant  graver  l'histoire  de 
ce  transport  ;  je  dis  que  ce  monument  eût  été 
pour  la  France  un  plus  grand  sujet  de  mortifi- 
cation et  de  honte  que  toutes  les  défaites  de  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Heureuse- 
ment c'est  un  Français  qui  a  fait  cetie  découverte. 
Do  retour  à  Versailles,  il  a  conté  son  aventure  ^ 
Ji'un,  de3  descendans  de  ce  roi  chéri ,  et  ce  prince 
lui  dit:  <«  J'ai  six  mille  livres  dans  ma  cassette , 
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j>,  prenez-les ,  et  procurons  une  demeure  conve- 
»  nable  au  cœur  d'un  si  grand  roi.  »  Il  faut  con- 
venir que  c'est  un  cruel  contraste  que  le  cœur  de 
Henri  IV  traînant  à  terre,  et  presque  Ibulë  aux 
pieds  dans  un  siècle  et  chez  une  nation  qui  .se 
pique  de  ne  jamais  entendre  prononcer  ce  nom 
éans  émotion. 


M.  le  marquis  de  Gondorcet' vient  de  publier 
une  brochure  in- 12  de  168  pages ,  intitulée  : 
Eloge  des  académiciens  de  V  Académie  royale  des 
Sciences^  -morts  depuis  i&Ç>^  jusgi^en  iGgg.C^est 
à  cette  dernière  époque  que  l'Académie  des 
sciences  prît  la  consistance  et  le  régime  qu'elle 
conserve  encore  aujourd'hui  ;  et  c'est  depuis  cette 
époque  que  Fontenelle  composa ,  eu  sa  qualité 
de  secrétaire  perpétuel ,  les  éloges  des  acadéniF 
cîens  décédés ,  qui  lui  ont  fait  une  si  grande  et 
si  juste  réputation.  M.  le  marquis  de  Côndorcef , 
qui  aspire  à  la  place  de  Secrétaire  perpétuel  de 
rAcadéniîie,  si  long-temps  et  si  mal  remplie  par 
M.  Grandjean  de  Fouchy ,  et  qui  Tobtiendra  san^ 
doute ,  a  voulu  s'essayer  dans  le  genf^  d'éloges 
académiques,  pour  faire  preuve  de  capacité.  Il  à 
choisi  pour  cela  les  académiciens  décédés  dan^ 
lé  siècle  précédent,  avant  qu'il  fût  d'usage  d'eu 
faire  Télogé  dans  les  séances  publiques  de  l'A* 
cadémie.  Ce  jeune  académicien ,  au  lieu  dé  suivre 
la  profession  des  armes ,  à  laquelle  sa  naissance 
l'appelait,  s'est  voué,  par  un  attrait  invincible, 
aux  sciences  et  particulièrement  à  la  géométrie* 
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C'est  un  irès-bon  esprit ,  plein  de  raison  et  de 
philosophie  ;  sur  son  visage  réside  le  calme  et  la 
paix,  la  bonté  brille  dans  ses  yeux.  Il  aurait 
plus  de  tort  qu'un  autre  de  n'être  pas  honnêta 
homme,  parce. qu'il  tromperait  davantage  par 
sa  physionomie  qui  anUiCmce  les  qualités  les  plus 
paisibles  et  les  plas  douces..  Mais  son  caractèrd 
ne  dément  pas  sa  figure ,  et  ses  amis  l'appellent, 
par  excellence  ^  le  bon  Condorcet.  Il  règne  dans 
ses  éloges  en  général  un  très-bon  esprit  avec 
beaucoup  de  simplicité.  On  a  dit  à  cette  occa^oa 
que  M.  de  Condorcet  avait  autant  d'esprit  et 
un  goût  plus  sûr  que  Fontenelle  :  les  amis ,  eh 
outrant  et  exagérant ,  font  tort  et  gâtent  tout.  Je 
désirerais  en  général  à  M.  de  Cordorcet  un  style 
un  peu  plus  intéressant;  chose  essentielle  au  mér 
tier  auquel  il  se  destine.  La  lecture  de  ses  éloges 
n'attache  pas  assez.  Il  faut  savoir  répandre  la  vie 
et  la  lumière  sur  les  objets  les  plus  arides ,  sur 
les  matières  les  plus  sèches.  La  tâche  d'un  secrér 
taire  de  F  Académie  des  sciences,  c'est  de  mettre 
à  portée  de  tout  le  monde  les  systèmes  les  plus 
compliqués ,  les  vues  les  plus  profondes ,  les  ma^ 
tièresles  plus  abstraites.  Fontenelle ,  esprit  clair, 
précis  et  lumineux ,  avait  supérieurement  ce 
talent.  M.  Condorcet  apprendra ,  sans  doute ,  par 
l'exercice  de  sa  place  ,  à  répandre  un  peu  plus 
d'inléxiêt  sur  ses  extraits  et  ses  éloges. 


1  ,      •  «        ■■  ■  ■'< 


On  a  imprimé  à  Lausanne  un  petit  libelle  inti** 
talé  \  VoUaire  peint  par, iui^méme.  On  y  rend 
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compte  de  toutes  les  querelles  que  M.  de  Vol-* 
taire  a  eues  depuis  cinquante  ans,  et  Ton  a  sans 
doute  pensé  lui  jouer  un  tour  sanglant  en  ramas- 
sant tout  ce  qu'il  a  écrit  lui-même  sur  ces  que- 
relles ,  afin  qu'il  n*en  pût  rien  nier.  Il  en  est  arrivé^ 
contre  l'intention  du  compilateur,  que  ia  lectare 
de  ce  volume  est  on  ne  saurait  plus  amusante , 
qu'elle  fait  mourir  de  rire ,  et  qu'on  n'en  prend 
pas  plus  mauvaise  opinion  de  l'homme  illustre 
pour  lequel  le  compilateur  non  illustre  a  voulu 
inspirer  de  l'aversion.  Le  lieu  de  l'impression  mé 
rappelle  une  des  plus  heureuses  saillies  de  M.  de 
Voltaire.  Un  Anglais  étant  venu  le  voir  à  Femey, 
il  lui  demanda  d'oii  il  venait.  Le  voyageur  lui  dit 
qu'il  avait  passé  quelque  temps  avec  M.  de  Haller* 
Aussitôt  le  patriarche  s'écrie  :  a  C'est  un  grand 
»  homme ,  que  M.  de  Haller ,  grand  poète  y  grand 
•»  naturaliste ,  grand  philosophe ,  homme  presque 
1»  universel.  )>  Ce  que  vous  dites  là ,  Monsieur, 
lui  répond  le  voyageur ,  est  d'autant  plus  beau , 
que  M.  de  Haller  ne  vous  rend  pas  la  même  jus- 
tice. Hé/as!  réplique  M.  de.  Voltaire,  nous  nous 
/rompons  peut-être  tous  les  deux. 


M.  l'abbé  Morellet  publia,  il  y  a  plusieurs 
années,  une  traduction  ou ,  pour  parler  moins  fran- 
çais, mais  plus  strictement,  une;  défiguraiion  du 
Traité  des  Délits  et  des  Peines ,  par  le  marquis 
Beccaria  ;  car,  par  une  présomption  bien  imper- 
tinente et  bien  ridicule,  il  crut  qu'il  lui  était  ré- 
servé de  mieux  ordonner  ce  Traité  :  en  censé; 


r 
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I  qaence ,  il  le  dépeça  par  morceaux^  et  les  recour 
~  sut  comme  un  habit  d'arlequin,  bien  persuadé 
d'avoir  rendu  un  important  service  à  son  auleur 
original.  Celui-ci ,  très-off'ensé  .  de .  cette  liberté 
inouïe ,  eut  cependant  la  faiblesse  d'en  remercier 
son  dépeceur,  et  de  lui. dire  qu'il  ne  manquerait 
pas  de  mettre  cet  arrangement  à  profit  dans  la 
nouvelle  édition  qu'il  préparait  de  son  ouvrage. 
Il  n  a  eu  garde  de  tenir  Isa  promesse  :  au  contraire ^ 
choqué  comme  il  devait  l'être,  de  l'impertinence 
de  son  premier  tradu.cteur,  il  en  a  cherché  un 
autre  en  France.  Un  certain  M.  Chaillou  vient  de 

traduire  le  Traité  des  Délits  et  des  Peines ,  con- 

* 

fermement  à  roriginaL  II  y  a  ajouté  toutes  les 
pièces  relatives  à  cet  ouvrage  qui  n'a  manqué  ni 
de  censeurs  ni  d'admirateurs. 


Le  jeudi,  4  mars,  on  a  représenté  pour  la  pre- 
mière fois,  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  Italienne, 
le  Magnifique ,  comédie  en  trois  actes  ^  en  prose 
et  en  vers ,  par  M.  Sedaine ,  secrétaijpe  perpétuel 
de  l'Académie  d  architecture ,  mise  en  musiquQ 
par  M.  Grétry,  et  terminée  par  un  divertissement. 

Tout  le  monde  connaît  le  sujet  de  cette  pièce  ; 
il  est  tiré  du  conte  du  Magnifique  par  La  Fontaine. 
La  Motte-Houdard  l'avait  traité,  en  deux  actes 
pour  la  Comédie  Française. 

La  Fontaine  a  fait  du  Magnifique  un  conte  or^- 

durier  ;  La  Motte ,  une  farce  «ans  gaieté ,  qui  erf: 

écrite  sans  verve  avec  la  prétention  d'un  ouvrage 

sérieux  et  toute  l'invraisemblance  et  la  licence 

2.  *      .  :i8 
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de  la  Foire.  Cette  pièce  n*a  dû  son  succès ,  dand 
le  temps,  qn'à  Dafresne,  pour  qui  elle  avait  été 
faite  Y  et  à  mademoiselle  Quinault ,  sa  sceur ,  qui 
jouait  le  rôle  de  la  duègue.  Granval  et  made- 
moiselle  Dange ville  la  soutinrent  ensuite;  mais 
depuis  leur  retraite,  elle  û*a  eu  nul  succès.  Se- 
daine  a  fait  de  ce  sujet ,  suivant  sa  coutume ,  un 
€hef-d*œuvre  de  décence,  de  finesse ,  d'honnê*^ 
letë  et  d'intérêt 

La  scène  de  la  rose  est  une  des  plus  délicieuses 
choses  qui  soit  au  théâtre  :  la  pièce  est,  en  géné- 
ral ,  écrite  avec  la  négligence  que  Ton  trouve  dans 
toutes  les  pièces  de  M.  Sedaine  ;  mais  peut-être 
n*en  a-t-il  pas  fait  qui  soit  plus  théâtrale,  et  où  il 
ait  montré  un  goût  plus  pur  et  plus  délicat. 

C'est  aussi  un  des  meilleurs  ouvrages  de  M.  Gre- 
try •  De  dix-sept  morceaux  de  musique ,  deux  ou 
trois  peut-être  sont  un  peu  faibles ,  mais  presque 
tous  méritent  d'être  cités ,  chacun  dans  le v  genre, 
comme  des  morceaux  de  distinction. 

Le  public ,  suivant  sa  louable  coutume ,  dit  les 
dernières  horreuzs  de  cette  pièce;  mais  il  7  Ta, 
et  tout  est  plein  quand  on  la  donne.  Selon  nombre 
des  gens  du  monde  ^  suivant  nos  oracles ,  Grétry 
est  punissable  d'avoir  travaillé  avec  un  aussi  dé- 
testable auteur  que  Sedaine.  La  raison  de  cet 
acharnement  est  assez  étrange  dans  une  tille  oh 
Ton  a  la  prétention  d'aimer  le  progrès  des  arts. 
C'est  que  les  Moncinîstes  sont  fâchés  que  Sôdaine 
ait  travaillé  avec  un  au^e  musicien  que  Moncini, 
et.  que  les  MarmontéHstes  sont  fâchés  que  Grétfjr 


tit  travaille  4lv^  uiie  autre  poëte  que  Marmon- 
fel.  Ges  deilx  cabale»»  «e  sont  réunies  pour  crier 
À  tort  ^  à  travers.  Jetm  dàtme  pas  deux  mois  à 
ce» lae^^rfèut^  pour  oublier  tout  ce  qu'ils  ont  dît, 
et  poùi-  trouver  fe  M^ignifigue  une  pfèce  aussi 
charmante  que  h  Désttieur^  à  qui  ils  rendent 
jastieë  aujburd'hui,  après  en  avoir  dit,  dans  lé 
temps  où  il  parut,  tout  le  mal  possible.  Cette 
pièce  t^léta ,  à  la  hôtite  de  ses  improbatenrs. 


jp*a«kkA*À— iAi**4U 


La  santé  de  M,  de  Voltaire  a  cause  les  plus 
vives  alarmes.  Une  rechute  assez  forte  au  mo- 
ment où  on  le  croyait  sur  le  point  <'e  se  réta- 
blir, avait' rendu  son  état  extrêmement  critique. 
Il  est  présentement  bors  de  tout  danger,  et  plu- 
sieurs letti^es  de  Femey  coniîrmeut  sa  parfaite 
convalescence. 


LTièiel  de  mademoiselle  Guimard  est  presque 
achevé  ;  si  l'Amour  en  fit  les  frais ,  la  Volupté 
même  en  dessina  le  plan  ,  et  cette  divinité  n'eut^ 
jamais  en  Grèce  un  temple  plus  digne  de  son 
culte.  Le  salon  est  tout  en  peintures  ;  mademoi-* 
selle  Quimard  y  est  représentée  en  Terpsichore , 
avec  tous,  les  attributs  qui  peuvent  la  caracté- 
riser de  la  manière  du  monde  la  plus  séduisante. 
Ces  tableaux  n'étaient  pas  encore  finis  lorsque» 
je  ne  sais  à  quel  propos,  elle  s'est  brouillée  avec 
5on  peintre,  M.  Fragonard;  mais  la  querelle  a  été 
si  vive  <ju'il  a  été  renvoyé ,  et  qu'on  a  tait  mar- 
ché avec  un  autre  artiste.  Depuis,  curjeux  de 

a8. 
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savoir  ce  que  devenait  l'ouvrage  entre  les  mains 
de  son  successeur,  M.  Fragonard  a  trouvé  le 
moyen  de  s'introduire  dans  la  maison.  Il  pénètre 
jusques  dans  le  salon  sans  y  rencontrer  personne. 
Apercevant  dans  un  coin  une  palettç  et,des  cou- 
leurs ,  il  imagine  sur-le-champ  le  moyen  de  se 
venger.  En  quatre  coups  de  pinceau  il  efface  le 
sourire  des  lèvres  de  Terpsichore,  et  leur  donne 
Texpression  de  la  colère,  et  de  la  fureur,  sans 
rien  ôter  d'ailleurs  .au  portrait  de  sa  ressem- 
blance. Le  sacrilège  cçusommé^il  se  sauve  aa 
plus  vite,  et  le  malheur  veut  que  mademoiselle 
Guimard  arrive  elle-même  quelques  mpmens 
après  avec  plusieurs  de  ses  amis  qui  venaient 
juger  les  talens  du  nouveau  peintre.  Quelle  n'est 
pas  son  indignation  en  se  voyant  défigurée  à  ce 
point  !  Mais  plus  sa  colère  éclate ,  pliis  la  charge 
devient  ressemblante.  Que  de  jolies  découpures 
pour  M.  Huber  !  Les  épigrampies  dhin  peintre 
valent  bien  quelquefois  celles  d'un  poète. 
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'  Paris  «   I*'  avril  1773.' 

Le  conte  que  Ton  ya  lire  est  de  M.  Diderot  j  il 
sera  suivi  de  plttsieurs  autres  du  même»  auteur. 
Oa*  ne  verra  qu  a  la  fin  du  dernier  la  morale  et 
le  but  secret  qu'il  s'est  proposé. 

^liOrsqu'on  fait  un  conte  ,  c'est  à  quelqu'un  qui' 
FécQjite  ;  et  pour  peu  que  le  coote  dure ,  îl  est' 
rare  que  le  conteur  ne  soit  pas  interrompu  quel- 
quefois par  son  auditeur.  Voilà  pourquoi  j'ai  in- 
troduit dans  lé  récit  qu'on  va  lire,  et  qui  n'est' 
pas  un  conte ,  on  qui  est  un  mauvais  conte  si  vous 
vous*  en  doutez,  un  personnage  qui  fasse  à  peu 
près  le  rôle  du  lecteur,  et  je  commence:' 

Et  vous  coijcluez  de  là  ?  —  Qu'un  sujet  aussi 
intéressant  devrait  mettre  toutes  les  têtes  en  l'air, 
défrayer  pendant  nn  mois  tous  les  cercles  de  la 
ville,,  y  être  tourné  et  retourné  jusqu'à  l'insipi- 
dité,, fournir  à  mille  disputes,  à  vingt  brochures 
au  moins ,  et  à  quelques  centaines  de  pièces  en  vers 
pour  et  contre  ;  et  qu'en  dépit  de  toute  la  finesse , 
de  toutes  les  connaissances,  de  tout  l'esprit  de 
Fauteur,  puisque  son  ouvrage  n'a  excité  aucune 
fermentation  violente  ,  il  est  médiocre  et  très- 
wcdiocre.  — •  Mais  il  me  semble  que  nous  lui  de- 
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Tons  pourtant  une  soirée  assez  agréable  y  et  que 
cette  lecture  a  amené... — Çnoi?une  litanie  d'histo- 
riettes osées  cpi^on  se  décocliait  de  part  et  d'au- 
tre, et  qui  ne  disaient  qu'une  chose  connue  de 
toute  éternité ,  c'est  que  Tbomme  et  la  femme  sont 
deux  bêtes  très-malfaisantes.  —  Cependant  Tépi- 
démie  vous  a  gagné  ,  et  v^us  avez  payé  votre 
ëcot  tout  comme  un  autre.  —  C'est  que  bon  gré, 
malgré  qu'on  ea  ait ,  on  se  prête  au  ton  donné  ; 
qu'en  entrant  dans  une  société  ,  on  arrange  à  la 
porte  d'un  appartement  jusqu'à  sa  physionomie 
sur  celles  qu'on  voit  ;  que  Ton  contrefait  le  plaisant 
quand  on  est  triste,  le  triste  quand  on  serait  tenté 
d'être  plaidant  ;.>qu  on  ne  vent  être  étranger  à 
quoi  que  ce  soit  ;  que  le  littérateur  politique  ;  que 
le  politiquèt  métaphysique  ;  que  le  métaphysidcn 
moralise  ;  que  le  moraliste  parle  finance  ;  le  finan* 
cier,  belles^ettres  oni  géométrie;  que  plutôt  que 
4'écouter  o^  se  taire ,  chacun  bavarde  de  ce  qu'il 
ignore ,  ^  que  tou(K  s'ennuient  par  sotte  V^anité  ou 
par  politesse.  -^  Vous  avez  de  Fbnnienr.  -^  A  mon 
ordinaire.  ^^  Et  je  crois  qu'il  est  à  propos  que  )e 
réserve  mon  historiette  pour  un  moment  pltis  fa« 
vorabto.  *^  C'est-^à^dire'qiie  vous  attendrez  que 
je  n  y  sois  pas«  —  Ce  n  est  pas  cela.  «—  Ou  que 
vous  craignez  que  je  n'aie  moins  d'indulgence 
pour  vous,  tête  à  tête ,  que  ^e  n'en  aurais  pour  nn 
indiSérent  en  société.  --—  Ce  n'est  pas  c^la.  — 
Ayez  donc  pour  agréable  de  me  dire  ce  que  c'est 
—  C'est  que  mon  historiette  ne  prouve  pas  plus 
que  celles  qui  vous  ont  excédé.  ~  Ëk^  dites  tou' 
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jours.  —  Non ,  xion ,  vous  en  avez  assez.  —  Savez* 
Yous  que  de  toutes  les  manières  qu'ils  ont  de  me 
faire  enrager ^  la  vôtre  uxesji  la  plu^autipathique? 
~  Et  quelle  est  la  nàienne?  ~  Celle  d'être  jMrîé 
de  la  cl^e  que  vous  vous  mourez  de  faire.  Eh 
bien,  mon  ami^  )e  vous  prie  ^  je  voua.snpplie  dé 
vouloir  bien  vous  satisfaire.  — -  Me  satisfaire!  — 
Commencez,  pour  Dieu,  commencez.  -^  Je  ta* 
obérai  d*étre  court.  —  Cela  n  en  sera  pas^plus  mal* 

—  Ici ,  un  peu  par  malice ,  je  toussai ,  je  cracbai, 
je  pris  mon  mouchoir, *jp  mentouchai,  j'ouvris 
ma  tabatière ,  je  pris  une  prise  de  tabac ,,  et  j'en* 
tendais  mon  homme  qui  disait  entre  ses  den^  : 
Si  rbistoire  est  courte ,  les  préliminaires^  sont 
longs,  H  me  prit  envie  d'appeler  un  domestique)^ 
sous  prétexte  de  quelque  commission  ^  mais  je 
p'en  fis  rien^  et  je  dis  t 

<t  M.  d'Hérouville.  — *  Ceiui  qui  nî  encore ,  le 
lieuienanUgénéral  des  armées  du  Hh  ,  eehii  qui 
épousa  cette  charmante  créature  appelée  Loioiie? 

—  Lui-même,  f-  C^^  un  galont  homme ,  ami 
des  scienc^Sk  —  Et  des  savaas.  Il  s'est  Icœg^euips 
occupé  d'une  histoire  générale  de  la  guerre  dans 
tous  les  siècles  et  chez  toutes  les  net  ions»  -^  Le 

* 

projet  est  çéf^ste^  —  Pour  le  remplir  il  avait  appelé 
autour  de  lui  qi^elques  jeunes  gens  d'un  mérite 
distmgué ,  tels  que  M*  de  Montucla ,  l'autettr  do 
V Histoire  des  Mathématiques.  —  Diable  I  en  avait^ 
il  beaucoup  de  cette  force  là  ?  -*•  Mais ,  celai  qui 
se  nonunait  Gardeil ,  le  héros  de  l'aventure  que 
je  vais  vous  raconter ^  ne  le  lui  cédait  guère  dans; 
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sa  partie.  Une  fureur  commune  pour  l'éfude  de- 
là langue  grecque,  commença  entre  Gardeil  et 
moi,  une  liaison  que  le  temps,  la  réciprocité 
des  conseils,  le  gont  de  la  reli'aite ,  et  surtout  la 
facilité  de  se  voir,  conduisirent  à  une  assez  grande 
intimité.  — ^  Vous  demeuriez  alors  à  FEstrapade. 
•—Lui,  rue  Sainte-Hyacinthe,  et  son  amie,  ma- 
demoiselle de  la  Chaux  ,  place  3aint'MîcheI.  Je 
la  nomme  de  son  propre  nom ,  parce  que  la  pau^ 
vre  malheureuse  n'est  plus ,  parce  que  sa  vie  ne 
peut  que  Thonorer  dans  tous  les  esprits  bien  faits , 
et  lui  mériter  Taduiiration ,  les  regrets  et  les 
larmes  de  ceux  que  nature  aura  favorisés  ou  punis 
d'une  petite  portion  de  la  sensibilité  de  son  âme. 
'. —  Mais  ivoire  voix  s'entrecoupe,  et  />  crois  que 
vous ,  pleurez.  —  Il  me  semble  que  je  vois  en- 
core ses  grands  yeux  noirs ,  brîJlahs  et  doux ,  et 
que  le,  son  de  sa  voix  touchante  repentisse  dans 
mon  oreille  ei  trouble  mon  cœur.  Créature  char- 
mante !  créature  unique  !  tu  n*es  plus.  Il  y  a  près 
de  vingt  ans  que  tu  n-es  plus ,  et  mon  cœur  se 
serre  encore  à  ton  souvenir.  —  prous.ta^ezaimé? 
—  Non.  O  la  Chaux!  ô  Gardeil  !  vous  fûtes  Th» 
et  1  autre  deux  modèles,  vous  de  la  tendresse  de 
la  femme ,  vous  de  rîngratrtude*  de  Thomme. 
Mademoiselle  de  la  Chaux  était  d'une  famille 
honnête;  elle  quitta  ses  parens  pour  se  jeter  entre 
les  bras  de  Gardeil.  Gardeil  n'avait  rien  ;  made* 
moiselle  de  Ifi  Chaux  jouissait  de  quelque  bien , 
et  ce  bien  fut  entièrement  sacrifié  aux  besoins  et 
aux  fantaisies  de  Gardeil  Elle  ne  regretta  ni  ^ 
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Ibrtune  dissipée ,  ni  son  honneur  flétri  ;  soii  amant 
lui  tenait  lieu  de  tout.  —  Ce  Gardeil  était  donc 
lien  séduisant  y  bien  aimable?  —  Point  du  tout* 
Un  petit  homme ,  bourru,  taéiturne  et  caustique , 
le  visage  sec ,  le  teint  basané  ;  en  tout  une  figuré 
mince  et  «hétive  ;  laid,  si  un  homme  peut  l'être 
avec  la  physionomie  de  l'esprit.  —  Et  voilà  ce 
^ui  a^âit  renversé  la  tête  à  une  fille  charmante? 
—  Et  cela  vous  surprend?  —  Toujours,  —Vous?  — 
Moi.'  —  Mais  vous  ne  vous  rappelez  donc  plus 
votre  aventure  avec  la  Deschamps,  et  le  profond 
désespoir  oii  vous  tombâtes  lorsque  cette  créature 
vous  ferma  s.a  porte  ?  —  Laissons  cela ,  continuez.  ' 
— Je  vous  disais  :  Elle  est  donc  bieh  belle,  et  vous 
me  répondiez  tristement  :  Non.  — Elle  a  donc  bien 
de  l'esprit  ?  —  C'est  une  sotte.  —  Ce  sont  donc  ses 
talens  qui  vous  entraînent  ?  —  Elle  n  en  a  qu'un- 
Et  ce  rare,  ce  sublime ,  ce  merveiHeux  talent? 
c'est  de  ilae  rendre  plus  heureux  entre  ses  bras  que 
je  ne  le  fus  jaitiais  entre  les  bras  d'aucuno  autre 
femme.  —  Mais  mademoiselle  de  la  Chaux?  — ^ 
L'honnête ,  la  sensible  mademoiselle  de  la  Chaux 
se  promettait  secrètement,  d'instinct ,  et  à  son  insu , 
le  bonhenr  que  vous  connaissiez  et  qui  vous  fai- 
sait dite  de  la  I>eschàmpé:  Si  cette  malheureuse, 
si  celte  infâme  s'obstine  à  me  chasser  de  chez 
elle,  je  prends  un  pistolet  et  je  me  brûle  la  cer- 
velle dans  son  antichambre.  L'avez- vous  dit  ou 
non?  —  Je  l'ai  dit,  et  même  à -présent  je  ne  sais 
pourquoi  je  ne  V  ai  pas  fait.  —  Convenez  donc.  -^ 
Je  conviens  de  tout  ce  qu  il  vous  plaira.  —  Mon 
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vnt ,  le  plas  sage  d*entre  nous  est  bien  hearenx 
de  n*avoir  pas  rencontré  la  femme  belle  on  laide  ; 
spirituelle  ou  sotte  qui  Faurait  rendu  fou  à  en- 
fermer aux  Petites-Maisons.  Plaignons  beaucoup 
les  hommes,  blâmons-les  sobrement,  regardons 
nos  années  passées  conmie  autant  de  momeiis  dé* 
robes  à  la  méchanceté  qui  nous  suit;  et  ne  pen* 
sons  jamais  qu  en  tremblant ,  à  la  violence  de  cer- 
tains attraits  de  nature  ,  surtout  pour  les  âmes 
chaudes  et  les  imaginations  ardentes.  L'étincelle 
qui  tombe  fortuitement  sur  un  barril  de  poudre 
ne  produit  pas  un  effet  plus  terrible.  Le  doigt 
'  prêt  à  secouer  sur  vous  ou  sur  moi  cette  fatale 
étincelle  ,  est  ^ut-être  levé. 


Les  Comédiens  Français  vieonent  de  remettre , 
avec  assez  de  sucefes ,  h  Tuteur  dupé,  comédie 
en  cmq  actes  de  M.  Cailhava  d-Estandoux.  Quoi* 
que  cette  pièce  soit  mal  faite ,  quoiqu'elle  soit 
écrite  .sans  grâce  ,  elle  a  du  moins  un  mérite  de- 
venu fort  rare  de  nos  jours,  c'est  celui  d'être 
gaie  ;  et  Molière ,  le  premier  des  philosophes , 
s'il  n'eût  préféré  d'être  le  phis  amusant ,  Molière 
lui-même  a  daigné  se  contenter  quelquefois  de  ce 
seul  mérite-là.  On  désirerait  sans  doute  que  l'in- 
trigue dii  Tuteur  dupé  fût  plus  vraisemblable  ;  on 
désirerait  qu'elle  eût  un  but  plus  moral  ;  on  vou- 
drait  que  les  caractères  fussent  mieux  choisis, 
mieux  conçus ,  mieux  dessinés  ;  on.  voudrait  enfin 
que  toutes  leis scènes  fussent  travaillées  avec  moins 
de  négligence  :  mais  on  ne  saurait  refuser  à  Tau- 
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teuf  des  saillies  duae  verve  vraiment  comique. 
Fart  d'invçiDter  de& situations  plaisantes,  et  celui 
de  aouèr  et  de  ééuouet  vivement  une  intrigue. 
Le  succès  de  cette  pièce  telle  quelle,  du  plus 
mauvais  genre  si  vous  voulez,  prouve  toujours 
que  notre  parterre  serait  encore  fort  disposé  à 
rire,  si  la  plupart  de^nos  auteurs  n'avaient  pas 
trop  d  esprit  ou  trop  de  sensibilité  dans  Tâmc 
pour  être  gais  et  plaisans.  Ces  messieurs  ne  son- 
gent pas  que' si  le  plaisir  de  répandre  des  larmes 
est  fort  doux,  celui  de  rire  est  bien  phis  utile  au 
bonheur  de  l'Etat. 

Toute  la  pîèee  de  M,  Cailhava  a  été  supérîeu-» 
rément  bien  jouée.  Le  rôle  principal ,  celui  du 
valet,  est  rendu  par  Pré  ville  avec  une  finesse,  un 
feu,  up  naturel  qui  fait  valoir  jusqu'aux  moindres 
ûoances  de  son  caractère,  sans  que  l'effet  de  fen- 
semble  y  perde  jamais  rien. 


Mémoires  pour  moi ,  par  moi  Louis  de  Bran- 
cas ,  comte  de  Lauraguais.  A  Londres.  Ce  mé* 
moire  y  peu  intéressant  par  son  objet ,  l'est  beau- 
eoup  par  la  manière  plaisante  et  bizarre  dont 
il  est  écrit.  Un  nommé  Drogard  ,  que  M.  de 
Lauraguais  avait  ramassé  dans  les  rues  de  Lon-  - 
dres  pour  en  faire  son  secrétaire  ,  lui  a  enlevé ,  par 
reconnaissance  ,  la  demoiselle  le  Fevre,  c'est-à- 
dire  ,  qu'il  a  épousé  en  légitime  nœud  une  femme 
avec  laquelle  son  maitre  vivait  depuis  quatre 
ans  dans*  la  plus  tendre  intimité.  Quoique  ce 
mariage  ait  été  fait  sans  son  aveu,  le  comte  ne 
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s'en  est  point  fâché;  il  a  même  continué  de  vivre 
avec  madame  Drogard  comme  avant  le  sacre- 
ment ;  mais  la  voyant  enfin  fort  malheureuse  du 
fait  de  son  mari  qui  Favait  indignement  ahtisée, 
pour  la  soustraire  à  ses  persécutions ,  i|  Ta  fait 
passer  en  France.  C'est  pour  cette  bonne  œuvre 
que  le  sieur  Drogard  intente  un  procès  au  comte; 
il  lui  redemande  sa  femme  et  ses  efiets ,  ou  deu^ 
mille  louis ,  dont  le  comte  de  Lauraguais  avait 

fait  anciennement  nn  billet  à  ladite'  dame.  Cette 

•     Il 

affaire  est  accompagnée  de  beaucoup  de  circons- 
tances qu'il  serait  fort  inutile  de  rappeler  ici  ; 
mais  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier ,  c'est  que  le 
mémoire  justificatif  de  M.  de  Lam*aguais  est  pré- 
cédé d'une  longue  épître  dédicatoire  à  son  père, 
Louis  de  Brancas ,  dire  et  paii:  de  France.  Comme 
l'ouvrage  est  fort  rare ,  nous  en  avoris  fait  un 
extrait  qui  suffira  pour  donner  une  idée  du  ton 
qui  y  domine*  On  n'extravagua  jamais  avec 
plus  d'esprit  : 

Cl  Mon  père  ,  comme  un  mar^ge  et  un  pro- 
»  ces  criminel  sont  deux  événemens  dans  une 
»  famille  ,  vous  me  faites  part  du  mariage 
»  de  ma  fille  ,  et  moi  je  vous  envoie  mon  billet 
j>  patibulaire  :  au  fait ,  tout  est  billet  dans  ce 
j>  bas  monde.  Ne  vous  a-t-ori  pas  demandé 
»  des  billets  de  confession  ?  N'avez-vous  pas 
»  acheté  des  billets  de  comédie  ?  Navez-vous 
»  jamais  été  payé  en  billets  dp  Canada?  N'avez- 
»  vous  jamais  fait  des  billets?  N'aurîez-vous  ja- 
»  mais  reçu  de  billets  doux  ?  Tout  est  billet  y 
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»  enfin ,  et  de  tout  temps  ils  sont  inscrits  dans 
»  c^lui  que  chacun  tire  en  naissant  dans. la 
x>  grande  urne  du  destip ,  oii  le  hasard  les  mêle 
ï>  sans  c^sse. 

—  »J1  résulte  du  concours  de  mille  clioses ,  que 
»  l'Angleterre ,  le  pays  de  l'Europe  oii  les  prin- 
»  ctpes  de  la  liberté  et  ceux  de  la  propriété 
»'  s'entrelacent  davantage  et  le  plus  étroiteujient, 
»  est  peut-être  celui  dans  lequel  il  est  le  plus  dit 
»  fiéile  d'acquérir  des  propriétés  d*une  manière 
)3  incontestable  ,  et  dans  lequel  il  est  par  consé- 
»  quent  le  plus  facile  de  l'attaquer. 

—  »  Cela  paraît  incroyable  ;  mais  il  n'en  est 
»  pas  précisément  s^insi.  Un  peuple  est  un  être 
»  collectif;  il  est  libre  par  des  principes  géné- 
»  raux/'èt  les  particuliers  peuvent  être  tour- 
»  m'entes  par  les  formes  que  le  temps  et  la  chî- 
»  cane  ont  couvertes  de  leur  rouille.  Au  con- 
»  traire  ,  parmi  des  hommes  épars ,  puisqu'ils  ne 
»  composent  pas  un  corps  national ,  il  faut  bien 
»  que  les  principes  de  leur  société  soient  relatifs 
»  à  chaque  individu ,  ou  qu'il  n'y  ait  point  fle 
»  principes.  Votre  esprit  conçoit  tous  les  reje- 
»  tons  de  ces  idées  ;  c'est  une  semence,  qui  pour- 
»  rait  produire  un  grand  arbre  ;  mais  vous  savez 
»  que  je  mange  mon  bien  en  herbe.  9) 

—  »  Les  historiens  aiment  à  prendre  pour  la 
»  retiommée  la  Muse  de  l'histoire  ;  ils  ne  lui  de- 
»  mandent  que  sa  trompette ,  et  laissent  aux  b^- 
>>  nédictins  son  rouleau. 

— :  »  Londres  e$t  un  goufireimmense, creusé  d'à- 
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jft  bord  par  les  Danois ,  les  Normands ,  et  sans  cesse 
•  par  les  Français,  dans  lequel  s'engloutissent 
»  perpétuellement  For  et  les  sottises  de  Tuni'* 
»  vers.  Un  Italien ,  un  Français  ont-ils  mérité  la 
»  corde  dans  leur  pays,  ils  aocourent  dans  celui- 
»  ci.  L'un  ne  manque  pas  de  dire  en  débarquant 
»  qu'il  échappe  à  rinqaisitioti  ^  Taulre  à  la  Bas* 
»  tille.  Il  suffit  que  cela  soit  possible  pour  que 
»  cela  paraisse  une  épouvantable  vérité.  Ont-ils 
»  l'art,  qni  leur  est  ordinaire,  d'exciter  le  nié* 
s>  lange  un  peu  barbare  de  la  pitié  et  de  la  déri- 
»  siob  ,  on  leur  donne  un  pot  de  bière  datis  le 
n  premier  cabaret:  Ils  remarquent  poliment  qu'on 
»  boit  en  Angleterre  &  la  liberté»,  tandis  qu'ail^ 
D  leurs  on  Ja  souhaité  seulement. 

»  Il  est  trois  espèces  dans  la  classe  générale 
»  des  aventuriers.  L'une  ne  paraît  qu'un  mo- 
»  ment  :  ce  sont  des  fats  philosophiques  qui  ne 
»  croient  en  Dieu  que  parce  qu'ils  sont  forcés  de 
»  convenir  que  leur  petite  persoime  est  divine , 
j»  ou  tout  au  moins  Un  ouvrage  divin.  Dnt-îls  été 
»  ^e  promener  dans  les  tues  de  Londres  ;  sont- 
»  ils  entrés  dans  la  boutique  de  Dollon,  pour  lui 
»  demander  s'il  a  des  télescopes  aussi  bons  que 
»  ceux  de  Passématt  ;  outils  eûfin  poussé  l'excès 
»  de  leur  curiosité  jusqu'à  Cambridge ,  Oxfbrd 
»  OU  Bath  f  ils  Vont  bien  vite  à  Paris ,  pondre 
p  SOUS  le$  ailes  de  leurs  savantes  amies,  le  dépôt 
»  dé  leurs  connaissances.  lis  s'empressent  de 
»  jouir  dans  le  sein  de  la  société  ^  de  la  consi* 
»  dëration  d'avoir  approfondi  i'Augletèrre. 
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»  L^autre  espèce  de  nos  compatriotes  est  pn^ 
»  core  plus  éphémère.  Ce  sont  de  petits  imper- 
»  tinens  qui  viennent  se  proposer  tout  uniment 
»  comme  les  législateurs  du  goût ,  et  de  faire 
»  avec  bonté  Tessai  de  leurs  charmes  français 
»  sur  les  dames  d'Angleterre.  A  leur  retour,  il« 
3>  racontent  à  leurs  chirurgiens  les  aventures  qui 
»  leur  sont  arrivées. 

»  Tous  les  autres  sont  intrigans  par  état ,  par 
»  goût  ou  par  besoin.  C'est  un  gredin  qui  s'a-. 
»  vise  de  dire,  du  bien  de  moi  dans  un  libelle 
»  oii  il  déchire  ce  que  j'aiiiie  et  que  je  respecte , 
»  qui  croit  passer  pour  un  bel  esprit  de  bonne 
»  compagnie ,  parce  que  quelques  salopes  l'ap* 
»  pellent  le  chevalier  de  la  Moraude  au  lieu  de 
»  Morande  (auteur  du  Gazetier  Cuirassier  et  de 
»  plusieurs  autres  atrocités)  »  et  qu'il  imprime 
31  un  fatras  scandaleux  qui  a  fair  d'être  écrit  par 
»  un  fiacre  sur  les  mémoires  de  la  cuisinière  de 
»  maître  Gourdan. 

)>  Mais  quel  avantage  ont  vos  lumières ,  Me$- 
»  seigneurs ,  sur  l'ignorance  de  vos  pères ,  si  la 
»  seule  différence  par  rapport  à  l'homme ,  est 
»  d'être  esclave  des  préjugés  dans  les  temps  bar- 
»  bares ,  et  captif  de  l'usage  dans  les  siècles 
»  polis? 

»  Enfin ,  en  me  transmettant  l'étincelle  de  la 
»  vie ,  tout  mon  être  dut  être  sensible.  Qu'y 
»  faire?  Je  me  soumets  aux  faiblesses  humaines; 
» . et  puisque  lapôlre  dît  qu'il  n'est  point  d'élus 
»  qui  ne  pèchent  sept  fois  par  jour ,  je  prends 
N»  patience  et  me  résigne  à  ce  régime  de  bien- 
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»  heureux.  Pui^e*t-il  êtxQ  encore  loag*temps 
M  Je  vôtre  et  Ip.çfw^  î..^     „  ,i.  <,  .,,   ., 
.    Voici  de  go^.  iRaitp.  ii  nq^ii.  p^^^^^  ja%£;e 
avec  ladeiiwi«çliçJÇ^urf^^e,jt^fq]Çfe  ^^^  soci 

tt  Elle  ifaisait  ma  ^oqpe,  Pjuî*,W^Pg6?i^  ?^ 
7f  moi.;  eUe  fai^it  ffiQ\i  Ht  M.  ^^.i^^^f^^^^^  àvec 
j^  inpi  Ayant  de  la  beauté;  ^9^s  a|^ait^  ^i^,^ 
«  cçmpWiyfflce.sapg  doaoeqr , »d^, l'faf  meyr^gqo^ 
4>  caprice ,  et  le  charme  à  mçvi  yeux.fJl^tçBJicU- 
»  cale  sans , être  gauohe,  et  b^Qj;i{|i|i^  ^^tçq  ^ta- 
»  pide^elle  ét^t  un  fermeni;  bei}}|CQup  plo^j^am 
»  pour  jçnoii  esprit  que  celii^  d»  iji^.iip  l'^iîPW 
»  Bjon  estomac.  »  ...  .,  .,     . 


Fables^  par  ÎH.  B^oisard^de  r^j^démk  d0f 
Belles-Lettre^ ,  de  €^en  i  secr:élfiv'f  du  '(^nseil  de 
memeigneur  le  comte  de  P^of^encé]f,^if!aris^.vjj^. 
L'édition  e^t  belle  ^  et  Saio^-Aubio;  l'a  ornép 
de  plnsiejur3fgr4vure8  faites  sxxt  hH  desaîn&  de 
Monnet 

Cefi(  Fables  n'ont  pas  &it  beauco^  de.^^i^sa- 
tîon^  d'abord  parce  que  le  talent  de.  ce.  jeun/e 
poète  laisse  encore  beaucoup  de  choses  >  à  déai- 
Ter,  ensuite  pârde. qu'en  général  oi^  p'^ii^e  pl4s 
les  fables ,  du  moin^  ceUes  qiii;  ne  servent  p^ls 
à  nous  tromper;  enfin,  paroç  jqu'Âiijest  si  bien 
établi  qpie  1.^'  Fontaine  esit  inimitable,  qa'oQ 
croirait  perdl?e  ^bn  tempe  à  voîtr  iS^il  est  encore 
possible  d'^  approcher.  PçuiTê|rie  n'aura-t-oa 
jamais  tqrt  sur  ç§  4)oipt  ;  jnms  gtie  dkideguies 


AVRIL  1773,  449 

en  matière  de  religion ,  de  politique  ,  de  littéra* 
inre ,  qui  ne  doivent  qu'à  notre  paresse  les  trois 
quarts  de  leur  crédit  !  Sans  doute  il  n'est  point 
de  genre  ^  quelque  borné  qu'il  paraisse ,  que  le 
génie  '/ne  puisse  étendre  ;  cependant  celui  dé  la 
fable  en  est  sûrement  moins  susceptible  qu'un 
antre.  Cette  morale ,  simple*  et  naturelle  qui 
semble  la  seule  propre  ajîx  images  que  peut  em-  ' 
ployer  le  fabuliste  à  été  si  souvent  répétée ,  qu'il 
n'est  guère  possible  d'y  revenir  sans  dire  dés 
choses  cent  fois  rebattues.  Si ,  pour  intéresser  des 
esprits  blasés  siir  tout^'on  s'attache  à  des  nuances 
plusfines ,  on  risque  de  tomber  dans  une  métaphy- 
sique obscure  et  minutieuse  qui  ne  saurait  conve- 
nir à  la  implicite  de  la  fable.  Quoique  le  genre 
humain  n'ait  pas  fait  d'immenses  progrès ,  il  est 
moins  enfant  qu'il  ne  Tétait  il  y  a  deux  mille  ans. 
Je  vois  une  infinité  de  jouets  qui  ne  Tamusent 
phis;  est-ce  tant  pis ,  est-ce  tant  mieux?  Plutôt 
que  d'en  décider,  revenons  h  M.  Boisard.  ' 

Ses  fables  sont  moins  précieuses  que  celles  de 
la  Motte ,  plus  naturelles  que  celles  de  Dorât ,  et 
plps  naïves  et  plus  variées,  que  celles  de  l'abbé 
Âubert  ;  mais  on  a  remarqué ,  avec  raison ,  que 
la  chute  en  était  rarement  heureuse ,  que  la  mo- 
rale en  était  triviale  et  se  répétait  souvent ,  que* 
le  style  manquait  à  la  fois  de  la  précision  de 
Phèdre  et  du  coloris  gracieux  de  La  Fontaine; 
Ces  images  naïves ,  ces  pensées  fines  qu'un  air 
négligé  rend  plus  fines  encore,  ces  traits  simples, 
tt  qui  n'en  sont  pas  moins  inattendus ,  ces  digres^ 
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sian$  charmantes  qui  varient  $i  bien  de  la  marcha 
nniibrme  du  récit ,  tontes  ces  grâces  que  la  na^ 
tore  fivait  prodiguées  à  La,  Fontaifie  /ne  s*ofirent 
j>as  tFH-souvent  §«  pinceau  de  M.  Boisarc};  mais 
toutes  les  fois  ^'il  les  rencontre ,  sa  manière^de  les 
lon4l^  est  heureuse ,  et  surtout  in&iim,ent  facile^ 
Peut^Ure  est-il  de  tous  nos  (abuli^ites  celui  qui  a  Iq 
moins  incité  son  maître  y  et  celui  qui  en  est  le 
moins  éldgiié  \  s'il  est  vrai  qu'une  narralioq 
simple  9  aisée  et  naïve,  spit  le  premier  mépte  de 
66  genre  de  poésie* 

C'est  une  chose  assez  singulière  que  le  fond 
seul  des  fables  d'Esope  ait  suffi  à  la  réputation  de 
plusieurs  poètes ,  cqmme  Phèdre  ,  La  Fontaine, 
Hagedorn,  etc« ,  et  que  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  vpultt  créer  eui^-ioémes  des  sujets  nouveaux 
aient  échoué  comme  la  Motte ,  et  tant  d'autres 
dont  la  chute  a  été  moins  illustre.  Que  de  belles 
imitations  ne  devons-nous  pas  à  Homère^  à  E^opcj^ 
à  la  Bible  !  Vous  retrouvez  presque  partout  le 
germe  de  ces  premières  inventions.  La  Fontaine 

La  feinte  est  nn  pajrs  plein  de  terres  désertes , 
Tous  les  jours  nos  auteurs  y  font  des  découvertes. 

Je  pe  sais  si  cela  est  bien  vrai.  Qupigu^au  pre« 
vçàfiv  coup-d'ceil  le  chapip  de  la  ficUàfi  paraisse 
infiniment  plus  vaste  que  ee}ui  de  ia  vérité,  je 
ne  pense  pas.que  defmis  Hoipère  on  ait  imaginé 
autant  de  fables  nouvelIes''qu'on  a  tiépaufert  de 
vérités  depuis  deux  ou  trois  sièe|e&    *  • 
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Un  abbë  qui  se  mourait  de  faim ,  fit ,  Tannée? 
passée ,  un  gros  libelle  intitulé:  Tableau  philo^ 
sopkiifue  de  rÊsprît  et  lia  Cœur  de  M.  de  Vol- 
iaire.  C'est  M.  de  la  Beaumelle  qui ,  toucîié  dô 
son  infortune ,  l'avait  encouragé  à  faire  cette  mé- 
chaute  rapsodie  pour  se  tirer  d'embarras  ;  mais 
lorsqu'elle  parut»  il  la  trouva  lui-même  si  plate, 
qu'il  eut  beaucoup  d«  regrets  aux  matériaux 
qu'il,  avait  eu  la  charité  de  lui  fournir.  M.  de 
Voltaire"  qni  sait  avoir  àes  attentions  pour  tout 
le  monde  y  pour  ses  plus  faibles  ennemis  comme 
ses  plus  minces  adorateurs,  a  pris  la  peme  de  cen^ 
snrer  le  Jeune  abbé.  C'est  l'objet  de  la  Lettre 
d'un  Père  à  son  Fils ,  faisant  fauteur  et  le  hel^ 
esprit  à  Paris.  On  est  presque  fâché  de  voir  que 
M.  de  Voltaire  ait  daigné  mettre  cette  impor- 
tance à  un  ouvrage  qui  n'en  méritait  aucune  ; 
inais  il  y  a  long-temps  qu'il  s'est  fait  une  loi  de 
ne  pas  laisser  la  plus  légère  atteinte  impunie, 
il  suit  dans  ses  guerres  littéraires  la  politique  des 
anciens  Romains;  comme  eux il.ne  néglige  jamais 
aucun  de  ses  alliés ,  aucun  de  ses  rivaux  ;  conuiie 
eux ,  il  n  attaque  gainais  personne  sans  le  pom:-* 
suivre  jusqu'à  cequ'il  le  croie  entièrement  anéanti. 
Sa  gloire  n'en  avait  pas  besoin  ;  mais  tout  cela 
peut  servir  à  la  célébrité  du  moment. 


.*. 


La  Vie.  de  Marie-Thérèse^  impératrice^  reine 
de  Hongrie^  et  de  Charles-Emmanuel  III ^  roi  de 
Sardaigne  ;  par  M.  t  abhé  Sabatièr  de  Castres.  Cène 
sont  que  deux  notices  très-sèches  et  très-impar-r 
faites ,  tirées  de  la  Galerie  universelle  des  Hommes 

29. 
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célèbres.  Elles  n^apprennent  rien  qui  ne  sôit  cotmn 
de  tout  le  monde  j  et  Ton  ne^sait  pbufcjuôi  Tau- 
teijr  a  jngé  à  propos  do  les  publier*  sépareiteht. 
Les  petite  Eloges  ne  lui  réussiront  ^^ere'^iin^uk 
que  ses  longues  satires. 


H'.    c.K 


Jean-Jacques,  qui  n  aime  pas  les  sarcasmes,  ei|  ^ 
fait  plus  que  personne  contre  la  musique  française 
et  TQpéra;  mais  que  ne  lui  pardonner^^jt-on^m^ 
eu  faveur  du  Det^in  du  J^il/age  P  Le  coxf^te^}^ 
rotti  s'est  occupé  des  mêmes  objets  ^  ,et  les  a  iTmté$ 
bien  plus  gra veinent  En. reconnaissant  tputes  1^ 
absurdités  qu*pn  pc^vait  reprocher, à  rOpé|:a,,il 
a  senti  dé  quel  charme  ce  spectacle  était  suscep- 
tible ,  et  son  Essai  sur  l'Opéra  dont  pn.vie^çt  de 
nous  donner  une  nouvelle  traduction,  m^xita. 
d'être  la  IfCS  phijo^pbes  qui  ont  tâché  ^'étep^^ 
le  cercle  de  nàs  plaisirs  n^ont  pas  moins  de  droit 
à  notre  reconnaissance  que  ceux  qui  ont  chercha 
à  étendre  ceWde  nos  lumières.  Peut-êtr^  même 
ont^ls  encore  mieux  mérité  de  l'humanité.  Ûabus 
que  les  homAies  ont  fai^de  leurs  plaisirs  n  a  jap:iais 
été  aussi  pernicieux  que  l'abus  qti'iis^oit  f^t  de 
leurs  lumières. 

.  Le  livre  du  comte  Algarottî  présente  d'abord 
des  réflexions  fort  justeasurla  jaécessité  de  choisir 
des  sujets  convenables  au  gejire.  Il  pfense  qi^ 'oii 
les.  trouvera  surtout  dans  l'histoire  béroiquë  et 
dans^a  inythologle.  On  ent^spuyerait  peut-êfre 
un  plus  grand  nombre  dans  le  règne  de  la  féerie. 
Elle  oSirë ,  ce  nie  semble^  précisecpient  le  caractère 
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de  merveilleux  Je  plus  propre  à  l'Opéra^  celai 
qui  prête  le  plus  ,à  cette  espèce  d'illusion,  et  celui 
qui  peut  tj  deveioJ)per  avec  le  plusd  éclat.  Ar- 
niîae^  le  chef  a  œuvre  du  ttéâtre  lyrique,  n'est- il 
pas  un  suj^t  de  féerie,  et  Quibaut  n'a-t-il  pas  su. 
tirer  un  plus  grand  parti  du  Tasse  et  de  rAriosto 
cqe  d'Hom^rè  et  de  Virgile?      '    ^ 

À|irèà  avoir  donné  d*excèllentes  leçons  sur  le 
ï^iiâ'du  sujet,  nofere  auteur  nous  montre  com- 
Mëii  la  ttiusique  a  dégénéré  de  son  ancienne 
<)î|^tié*,^e6ïilbîen  elle  s'est  éloignée,  du  beau 
|iifa{i^l!è*'elf  naturel,  en  voulant  imaginer  de  nou^ 
've^^k'éystèmfes  pour  flatter  le  faux  goût  que  Te 
Itjxé  à"' lùTtodûit  dans  tous  les  ar|s.  Lés  poètes 
séiàkt  j]é  cyôis,  plus  conténs  dé  ce  chapitre  que 


les  ^ïtiusitîeiis. 


^'  îih  kH  pâSsë  à  la' partie  du  chàiit,de  la  dé^la- 
ra^ftôn,  dela^ànse,  des  décorations  et  du  théâtre; 
tl^^àrcoiirt  àîi^si'^  tous  lés  défeiuts  qui  déparent 
aïq'ôtfM'iiuii^Ôpérà,  et  il  iiidïqùe  la  manière  de 
les 'ébÀi^éh  le  pins  essentiel,  celui  q;uî  paraît  le 
ftttifeipfe'  dé  tdus  les  autres ,  c'éèt  le  peu  d'har- 
mààie^qmr^ûè  entté  hè  différéti^  arts*  éjiif  sont 
appelés  à  contribuer  à  la  perfection  9e  ce  spec- 
lièïè/TTné  jnacîïlne  fort  compliquée  se  dérange 
Mri^  douté  plus  facilement  ;  maïs  si  cette  machine 
est  Bieu.  conçue ,  si  tous  les  ressorts  dont  elle  est 
composée,  sont  parfaitement  bien  asisortis,  s'il 
nj  en  a  jpqint  qù?n'ait  sa  fonction  parhculière , 
et  qui  ne  tende  en  même  temps  au  bût  g^n^eral , 
hIoks  i\  eçt  évident  (ju  elle  doit  produire  dh.  efiet 


%    ' 
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bien  supérieui^  à  .celai  qu'oa  ppurrait  attendre 
jd  une  maobine  fins  simple.  Cela  pro^y^  qu'il  e^t 
difficile  de  voir  4^  bons  opéras  ^  oiaU  que^^a 
p'est  pas  absolunieHt  io^possible*.  Cepeq^dfmt  npu9 
croyons  bien  ^  conxne  tj/L.  le  comte  AlgaroUi 
l'avoue  lui-même )  qu'il  n'y  a  qu'un  prince  riche^, 
ami  des  arts  et  favorisé  des  muses  ^  qui  puisse 
rétablir  ce  spectacle  dans  toute  sa  gloire.  Je  ne 
m'étonne  pas  qu'il  fut  si  cher  à^Iipuis  Xiy*  It  y 
voyait  rimSge  brillante  de  son  règne»  ,ji^ 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  ne  sont  pas  nos  dirçctpurs 
actuels  qui  rétabliront  ce  théâtre  ;  malgré  m^- 
xnoiseire  Amoud,  ipalgré  nos  jolis  ballets ,  il  ton^e- 
tous  les  jours  :  il  n^'y  a,  pl^s  que  l'intérêt  des  cou^ 
lisses  et  la  commodité  des  petijtes  Içg^  qiû  le 
soutiennent  encore,  n      . 

Le  comte  AlgarottiaJQintrexempIeaux leçons. 
Son  essai  est  sifivi  de  denx  opéras  en  prpse  :  Enée 
à  Troye ,  et  Jphigénîe  en  Aulide^  Ce  dernier  a  été 
traduit  en  vers  français.  Le  chevalier  Gluck  Ta 
mis  en  musique  et  1'^  fait  représenter  ^  Vienne- 
11  y  a  eu  le  plusgJra^dpcçès.  On  l'a  offert  depuis 
à  nos  direcjl;eurs  :  selon.  Tusage ,  ils  l'ont  re&sé* 
Ces  Messieurs, ont  fait  vœu.  de. nous  ennuyer  à 
jamais  des  mêmes  vieilleries.  Cela  produit  dasfez 
mauvaises  recettes ,  ipai3  cela  exige  c^nsçi  J^ortpeu 
d'av^qicea,  çt  cVst  jouetr  au  plusjsur.  , ,,.  ^: . 


M.  Marmontel  vient  dQpi^^liçs^^m^.ptil^cojai' 
piiajipn  sfm\t  tUre  der  <?A^rT^j^^V/>?  i^^" 
matiques  ^ .  pu  Recueil  4^  w^^çftr^s  piéé^es  du 
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Théâtre  Français  tragique  ,  comique  et  lyrique^ 
avec  des  Discours  préliminaires  sur  les  troisgenres^ 
et  des  remarques  sur  la  langue  et  le  goût.  Ce  beau 
mouamezit  de  la'littërature  française  est  dédie  à 
madame  la  Dauphine.  L  édition  est  exécutée  avec 
beau60up  (te  soin^  et  enriqhie  d'un  grand  nombre 
degravuirfes  et  de  vignettés/âitessur  les  dessins  do 
M;  Eiseh.  Chaque  voluoip  sera  distribué  ou  dans 
son  entier,  oU  successivement  pièce  à  piède^  au  gré 
de  Tacblleur  ;  mais  od  n'aura  chaque  pièce  dé- 
tachée qu'autant  que  le  registre  fera  foi  qu'on 
BQfa  pris  tout  ce  qui  aura  pif  cédé/  Ceuiî  qui 
vbtidroht  se  procurer  l'avantage  des  premières 
épreuves  ne  seront  tenus  cjùe  de  se  faire  inscrire 
pour  un  volume  sans  aucune  avaiice.  Le  prix  de 
chaque  volume  sera^de  vingt^quatre  livres. 
.  Le  volume  qui  vient  de  pai'altre  ne  contient 
que  deux  discours  stir  l'art  dramatique  et  la  So- 
phonisbe  def  Mairet.  Elle  est  précédée  d'une  hotice 
de  la  vîfe  de  l'auteur  et  de  Texamen  de  U  jiièce. 
Les  ireniarques  dont  elle  est  suivie  sont  en  petit 
nombre,  et  l'éditeur  en  udera  de  même  à  l'égard 
de  toutes  les  pièces  anciennes  qu'on  n'a  fait  entrer 
daûs  ce  recueil  (]ué  pour  marquer,  le  progrès 
de  l'art. 

Le  premier  discours  préliminaire  est  un  extrait 
supérieurement  bien  fait  de  la  nouvelle  Histoire 
du  Théâtre  Frahçais  ,  et  du  Prétis  ctu'en  avait 
donné  çidévant  f ontehelle. 

Dans  le  second ,  M.  Marmontet  nefattqué  déve- 
lopper les  principes  qu'il  a  déjà  établis  dans  sa 
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poétiqnei  II  s'àttafcbe.  siiurtoiit  â  M<$lÀtJrei^  les  avan- 
tages de  notre  Ihéâttesar  cèhiit^^anoiiens'etair 
celoi  de  toutes'Ie.v^iadrës-dàlHdAsfd^  FSwope,; 
mais' son  amoor-propre  n'enttte  pour^ea  daàs 
cette  discussion  :  il  Ta  faite  avec  tourte'  i^iiopaD: 
tialité  qu'on  pouvait  attendre  d'ttn  phit&sdphe  et 
même  d^un  philosophe  qui  n'aurait  jaaiat^travailié 
pour  le  théâtre.'  Ce  movceau  est  rempli  des  vuâs 
les  pins*  justes  et  les  plus  fines;  léslyle  en  est  isB- 
niment  soigne ,  peut-être  mêtm  un  {Eu*  trop. 
A  force  d*arrondir  $es  phrases ^  on  les>rend  faat- 
monieases  ;  maîsnetrisque4-on  pas  aus^  detpmbor 
dans  le  défaut  -  que  Ton  a  tant  reproché  kh 
musique  de  nos  grands  opéras  ^  sans  en  excepter 
cefle  de  XiuDi et  de  Rameau?     "^  -! 


La  nouvelle  ëd£fcion  desGjEuprets.de.^,  Thm^^ 
paaraH  enfin;  énst  la  rigoenif  cm  dû. mains, jb 
prôf^Qoe  scropuleose  de  Messicsai^  les  ceuieiurs 
q^ui  Ta  si  long^tempsjretavdëe.  .Mv  Thomas  s'fipst 
va  forcé  à  lui  faire.b6aBooup4efiaj3ri(ioe6^etnÎ9 
pas  eu  peii  de  peine  à  sy  résoudre.  Hélas!  liCesl* 
ce  pas  assez'  de  ceux  quUl  fiiai  iaite.  augoufei^t  . 
à  la  critiqtïé  de  ^es  amis ,  satis  en  ^ct^er^.  encore  . 
d*anti^es?  Rien*  n- est  plus  sensible  àir^eô^du 
paternelle  que  tout  outaur  a^pouif'SësQiu'wa^ës. 
Cependant  une  plume  aQssi  dKmdante^  ai^si 
rifche  que  celle  de  M»^  Thqi^as^i'pent  silpportfr 
assurément  beaucoup'  de  |ie^es: j^^and  Wil  ,y 
paraisse,      ^   *  '    o  :.y.K  v  -. 
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La  coIle<;tii<w  de  bbs  Œuvres  forme  quatre  vo- 
lâmes assez  considérables.  Il  n'y  a  que  les  deux 
pi|Bmérs  qui  '^oiwt  entièrement  nouveaux  ;  les 
deox  aiitne$r  contiennent  les  Eloges  qui  avaîpnt 
déjà  paru,  avec  ï Exsai  sur  les  t'emmes  :  mais  tous 
4)63  diSierens  morceaux  ont  été  revus  avec  le  plus 
grand.soin.  Aio^i' cette  nouvdlle  édition  est 3  à 
tous  égards,  inSniment  supérieure  aux^  autres. 
6es  poési6s..seront  publiées  séparément.  La  répu- 
tation'lib  ses  prenners  ouvrages  est  si  bien  éta- 
blfb  ^  quf  elle  .ne  nous  laisse^plus  rien  à  dire.  Nous 
jneporleroiis.  ici  que  de  Y  Essai  sur  les  Eloges  qui 
fixe  dans  ee jnoment  Tattention  de  tous  ceux  qui 
aiment  les  lettres. 

De  toutes  les  productions  de  M.  Tbomas^y  il 
me  semble  que  c'est  encore  celle  qui  a  réuni  le 
ptas  de  suffrages.  Son  sujet  est  infiniment  plus 
étendu  qu'il  ne  le  parait  d'abord.  Ce  n'est  pas 
simplement  une  poétique  âes  éloges»,  c'^^  ThiV 
loire  dé  la  littérature  et  de  Téloquence  4^ppli- 
quées  à  ce  gente  d'ouvrage.  Il  examine  quel  fijit 
l'usage  et  Fiibas  de  la  louange  chez  les  diSérentes 
•nations  et  dans  les  différens  suèdes*  Il  indique  le 
caractère ,  le  mérite  ou  la  baasesse  des  panégy* 
ristes  les  pfois. célèbres;  et  pour  mieux  ^connaître 
leur  esprit  et; celui  de  leurtemp^,  il  juge  dfaptcs 
rhistoire  les  hommcR  qui  ont  été  loués^  Knfin  il 
donne- qndques  idées  générales  sur  le  ton  et  Tes- 
pàce  d^éltiqupnoe  qui  lui  paraît  convenir  aux 
éloges  des^grands  hommes. 
On  sent  tout  ce  que  ce  plan  embrasse  d-Qbjets 
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intéressans  ;  de  grandes  idées  sur  la  gloire  et  tor 
les  vertus  qui  Font  méritée  ;  des  tableaux  dé 
tontes  leë  nations  dans  leur  époqtfe  la  plus  brîl* 
lanie  ;  les  héros  et  les  hommes  dé  génfe  de  tous 
les  âges.  La  partie  que  notre  auteur  a  traitée  avee 
le  plqy  d*étendoe  et  de  soin  ;  cette  qu'il  paraît 
sortent  avoir  fait  €on  amote,  c'est  celle  de  la  lit- 
térature anci^me  et  de  la  littérature  françaisa 
Les  Espagnols  ^  les  Anglais,  les  Italiens ,  les  Alle^ 
manda  ne  seront  point  trop  contens  de  la  petite 
place  qu'ils  occupent  dans  cet  ouvrage.  Lek 
Russes  sont  peut-être  la  seule  nation  de  TEurope 
qui  n*ait  poiùt  à  s'en  plaindre.  On  rend  j\istiKe 
an  superbe  éloge  de  Pierre-le-(^and ,  par  M.  le 
comte  Lbmanôzow.  Maïs  comment  M.  Tlio^as 
a*t-il  pu  oublier  celui  que  Tabbé  Galiani  a  fait 
du  pape  Benoit  XIV  ?  c'est  un  modèle  et  potir 
le  fond  et  pour  le  Myle,  que  Cicéron  tnême  n'eût 
point  désavouéi  Les  Allemands  lui  reprocheront 
particuli^ement  d'avoir  oublié  le  panégjrnqne 
que  M.  Sulzer  a  fait  du  roi  de  Prusse ,  et  celai 
que  ce  grand  roi  daigna  faire  lui-même  d'un 
prince  de  sa  mftison*  Quelques  élogisa  de  M. 
Hirzel  ^  l'auteur  du  Socmte  rustique ,  quoique 
moins  connus ,  méritaient  sûrement  d'étrè  cités. 
On  y  trouve  souvent  la  grâce  de  Xénophon 
réunie  à  la  simplicité  des  mœurs  helvétiques ,  ce 
qui  leur  donne  un  caractère  vraiment  original 
Maïs  ces  omtssi<ms  sans  doute  très-involontaires 
ne  sont  pas  les  torts  dont  on  saura  le  plus  man*- 
yais  gré  à  M.  Thomas,  dans  un  pajrs  où  l'on  s'oc- 
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cape  si  peu  de^tput  ce  qui  s'appelle  littérature 

Lani^ière^doxit  il  caractaô^e  tous  les  anciens  1 
jB.t  ^WtQut  le.$>  Grecs ,  ^st  reiQpU?  de  fîiiesse  et  de 
goût.  Il  a  Tari  de  variep  le  tau  de  son  style  selon 
les,  diSçrens  génies  dont  il  a  apprécié  les  l^lens, 
€^i;  Vçn  peut ,4ire.  qu'il  les  peint  souvent  avec  leurs 
prppres  tcouleurs.  Rien  de  plus  facile ,  de  plus 
g):4eiçux  que  l'article  sur  Xénopbon ,.  de  plus 
noblç  et  de  plus  sublime  que  celui  de  Platon  »  de 
plus  quergique  et  de  plus  concis  que.  celui  de 
!r^cite«  Après  avoir  parlé  des  auteurs  les  plus  con* 
nûs,  ijl  eu  fait  de  même  revivre  quelques-uns  que 
la  plupart  des  gens  du  mongle  ignorent  aujour- 
d.'];iuL  et  don,t  ils  seront  bien  aises;dé..faire  la  cod^ 
naissance  ^  tels  quc^  Libanius ,  Ausone  y  Thé-* 
iniste«  etc. . 

Ljea  articles  les  plus  importans  de  la  seconde 
partie  sont^U^c  de^  Louis  XIIl',  de  Henri  IV,  de 
Bo3S^et  j.d^  xiouis  XIV  et  de  Fontenelle.  M.  Tho- 
mas prouve  dans  ce  dernier,  que,  quoique  le 
le  jlangag^  le.  plus  sublime  semble  son  langage* 
naturel,  il  sait ,  lorsqu'il  le. veut,  n'être  qu'ingé- 
n^qux  et  iSu.    . 

l^eaucoup  de  gens  ont  ipensé  de  V Essai  sur  les 
Eloges  tout  ce  que  nous  venons  d'en  dire  ;  mais 
il  faut  l'avouer ,  ce  n'est  pourtant  pas'^absolument 
|à^  l'opinion  de  tous  ses  lecteurs.  IL  m'a  paru 
qu'en  général  9  tous  lés  gens  de  lettres  sont  oeiiK 
qui  en  disent  le  flw  de  bjen.  Ils  ont  trouvé  que 
louvrage  hworait  les.letlres,  et  la  plupart^  au 
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moins  de  ceux  qui  donnent  le  ton ,  ont  bien  leurs 
raisons  pour  ^cela.  Presque  tous  y^sont  loués,  et 
loués  comme  on  aime  a  lêtre ,  excepté  M.  ae^  Vol- 
taire, qui  ne  sera  sûrement  pas  content  du,  seul 
endroit  oîi  Ton  parle  de'lui-  * 

liei^gens  difficile^  ont  dit. que  ces  nouveaux 
é&sais  étaient  d'une  lecture' fatigante  ;  que  c'était 
uu  éloge  éternel ,  et  des  éloges  et  ae  cfeux  qui  en 
çni  mérité  ^t  de  ceux  quiien  ont  fait  depuis  la 
création  du  monde ,  à  commencer  par  ip^ie^  jus- 
qu'à M.  Thomas  inclusivement.  Cela  peut  eix^ 
plaidant  à  dire,  mais  cela  e&t  e^i^agëré .et d'une rsa^ 
nière  fort  injuste.  M.  Thoipas  a  donné  à.sop  su-* 
îèt  toute  rétendue  et  toute  la  variété  dont  il  était 
susceptible.  S'îljest  fatigant  à  lire  de  suite^^quel 
ouvrage  dans  ce  genre  ne  Vest  pa3?  Tout  ,l£yr(B 
qui  nest  pas,  pour  ainsi  dire,  fondu  d'un  seul 
jéf ,  qui  ne  iîôùs  mène  pas  rapidemi^ht  à  quelque 
grand  résultat,  ou  qbi  n^encËaine  p^juotre  atten- 
tion par  une  intrigue  aftacliante,  las^se  sans  doute 
bientôt;  mais  quelbesoinde  le  lire  dp  ^uite?PIu^ 
tarque,  Montaigne  uiême,  qvi^qn  reprend  avec^ 
tant  de  plaisir,  ne  peuvent  pas  être  lus  ainsi.,      - 

On  a  remarqué  encore  que  le  style  a&  M.  Tfc)-r 
mas  avait  la  meme-^mpba^,  la  knênii^  moap- 
tonie.dans  ces  nouveaux  Jasais  que  dansées. 
Eloges.  On  a  dit  qa'il  répétait  sans  cesse  les  mpmes , 
figures  ;  que  son  génie ,  pour  parler  comme  lui , 

ne 
Force 
de  vouloir  Ibrcâer  toujours  de  grandes  masses ,  il 


• 
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ne  faisait  qae  des  masses  informes  ;  qu'on  pouvait 
appliquer  a  sa  manière  d*écr^e  le  proverbe  ita- 
lieû  :  Tiroppo  ahbracia  e  nulla  stringe  ;  qu'enSn, 
sèsîdéçs,  petites  ou  grandes^  étaient  toutes  jetées 
dans  lé  'même  moule ,  et  que  pour  les  y  appro- 
prier, il  les  mutilait  ou  les  along(^ait  à  son  gré, 
a  peu  prës  comme  le  géant  de  la  fable  traitait  \^% 
éf rangers  qui  tombaient  dai;is  î^^%  piégés  pour  lieur 
aprinér  la  mesure  précise  de  son  lit, 
^tle  qit'ily  a  de  vrai  daiis  toutes  ces  critiques,  c'est 
craè^M.  Thomas  manque  souvent  de  naturel  et 
(fesduplipité;  que ,  dans  ^^^  tableaux,  il  n'observe 
point  assez  les  j^ègles  du  clairTçbscur  ;  qu'il  corn- 
niahiâe  trop  à  son  sujet  au  lieu  de  se  laisser  entr^î- 
ijer  par  lui.  La  monotonie  qu'on  lui  reproche  est 
nien  moins  çhoquantje  dans  ce  dernier  ouvrage 
que  âanstôus  l'eii  autres.  Elle  est  interrompue  au 
moins  par  le  grand  nombre  de  pacages  qu'il  em^ 
priinte  des  différens  auteurs  qu'ila  voulu  carac- 
tériser. J'v  trouve  aussi  moins  d'incorrections, 
moins  de  redondances,  moins  de  bouffissures; 
mais  quand  il  y  en  aurait  encore  beaucoup ,  tous 
ces 'défauts  ne^sont-ils  pas  rachetés  par  de  grades 
beautés  t  ÎN'est-on  pas  obligé  de  convenir  que  son 
livre  est  rempli.de  pensées  profondes,  d'obser- 
vations fines  et  d'unç  infinité  de  traits  de  la  plus 
brillaniè  éloquence  ?  Ëh  bien,  parce  qu'un  homme 
aura,'  les  joués  un  peul)Oursoufflées.  ne  tiendrezf 
Vous  aucun  compte  des  plus»  e:?:cellentes  choses 
qu^il  pbtirrait  vous  dire  ? 
Le  m'àlhéur  âeM^  Thomas  est  âi^ètre  toujouiis 
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mis  en  parallèle  avec  Ronsseau  dont  le  goût  san^ 
doufe  est  pins  pxxVy  plus  antique,  Aéhi  la  chaleur 
est  plus  naturelle  et  pins  vïaie,  et  qui  d  le  grand 
avantage  d'avoir  travaille  sur  des  sujets  plus  ihté- 
ressans.  M.  Kôusseêin  à  approché  souvent  de  la 
ligne  qui  sépare  le  "beau  du  gigantesque.  M.  Tho- 
mas Ta  quelquefois  passée;  mais 'qiloiqu'il n*ail 
pas  foutes  les  parties  d*un  auteur  classique ,  on  ne 
saurait  lui  refuser  la  plupart  de  celles  qui  font 
Técrivain  sublime* 


Le  temps  des . prophètes  a  passé,  celui  des 
dupes  ne  passera  point  ;  il  y  a  dans  le  coeur  hu- 
main un  fonds  inépuisable  de  crédulité  et'  de  su- 
perstition. Pour  en  tirer  tout  le  parti  que  l'on 
voudra  j  il  s'agît  seulement  de  savoir  le  mettre 
en  œuvre  ;  mais  cet  art  sublime  suppose  une  sorte 
d'intrépidité  qui  ne  convient  plus  guère  à  la  mol- 
lesse de  nos  mœurs.  Ce  n*est  que  par  xme  me* 
prise  ridicule  que  Fun  de  nos  plus  célèbres  aca- 
démiciens a  passé  ces  jours-cî  pour  prophèie.  Ses 
prétendues  prédictions  ont  cependant  exejfté  de 
vives  alarmes ,  au  moins  dans  la  classe  des  têtes 
qui  en  étaient  susceptibles ,  et  cette  classé ,  comme 
on  sait,  n'est  pas  la  moins  nombreuse. 

On  assurait  que  M.  de  Lalande  avait  aperça 
une  comète  quî,  dans  peu,  dans  un  .mois,  dans 
quinze  jours ,  pouvait  causer  la  fin  du  monde ,  ' 
qui!  avait  même  voulu  Kre  là-dessus  un  Mémoire 
à  l'Académie ,  et  qu'on  l'avait  engagé  à  le  suppri- 
mer pour  ne  pas  effrayer  ses  concitoyens  sans 


I 
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nécessite ,  ou  pour  les  laisser  jouir  tranquillement 
da  peu  de  temps  qui  leur  restait  encore  à  vivre. 
Ou  ajoutait^  à  la  vérité,  qu'il  y  avait  trente  ou 
même  soixante  mille  à  parier  contre  un ,  que  la 
eomète  nous  épargnerait  généreusement  ;  mais  ce 
calcul  œ  servait  qu'à  donner  plus  de  vraisem- 
blance.  à  la  nouvelle  ^  et  laisait  enpore  assez  peir 
d'espoir.  Vous  pouvez  gagn^sr  dans  une  loterie 
où  il  y  aurait  soixante  mille  probabilités  contre 
vous,  vous  pouvez  donc  aussi  perdre  dans  cette 
chance- ci,  et  Ténormité  du  danger  fait  passer 
légèrement  sur.  le  nombre  infini  des  hasards  qui 
pourraient  vous  en  garantir. 

Voilà  donc ,  comme  au  temps  des  millénaires  j 
Jes  femmes  qui  sont  incertaines  s*il  fallait  encore^ 
faire  des  enfàns,  avec  leurs  maris;  d'autres,  plus 
sages,  qui  se  hâtent  d'arriver  à  la  conclusion 
duù  roman  qu'elles  auraient  bien  voulu  filer, 
sans  la  circonstance,  encore  une  quinzaine  de 
}ouns;  des  poètes  dégoûtés  d'écrire  une  comédie 
on  une  tragédie  pour  une  race  qui,  n'ayant  plus 
qu'un  instant  à  durer ,  ne  valait. guère  la  peine 
qu'on  la  fit  rire  ou  pleurer  ;  des  politiques  inter- 
rompus dans  leurs  hautes  spéculations  sur  le  bon- 
heur d'une  nation  qui  va  être  submergée  ;  enfin , 
des  ennemis  de  la  philosophie  qui  s'écrient  : 
R  Eh  bien ,  vous  le  voyez ,  ces  philosophes  ont 
^  empêché  les  comètes  de  prédire  comme  au- 
>  trefois  des  guerres,  des  pestes,  des  calamités 
»  publiques*  Le  beau  service  qu'ils  nous  ont 
9  rendu 9  puisqu'elles  finiront  par  nous  écraser 
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»  on  de  ces  matins  !  »  J'exagère  un  peu  ;  letrouble 
n  a  pas  été  porté  jusquesi^i;  il  est  vrai  pourtant 
que  plu^enrs  femm^  ont  eu  la  précaution  de 
louerdesmaisoKisà  Montmartre  »  et  que  d'autres, 
plus  savantes,  se  sont  plaint  amèrement  que 
M.  de  Lalande  n'ait  pas  averti  plutôt  des  caprices 
àe  la  comète ,  pour  donner  aus  honnêtes  gens  le 
temps  de  fuir  en  Amérique,  au  sommet  des  Aude» 
ùu  des  Cordilières.  Il  est  encore  certain  que 
Tannonce  de  ce  terrible  phénoniène  avait  rendu 
soucieuses  même  des  personnes  qui  n'étaient  pas 
tont-à<^fàit  sans  jugement.  L'image  d'un  monde 
désert  les  épouvantait;  la  seule,  possibilité  pro^ 
ehaine  de  l'entière  destruction  du  inonde,  sans 
leur  troubler  l'écrit,  a£9igeait  leur  imagioation^ 
Nous  avons  pour  notre  gbbe  une  sorte  d'atta-. 
chement  qui  tient  de  l'esprit  de  corps.  U  semble 
que  tant  que  ce  monde  subsistera  y  même  après 
notre  mort,  nous  tiendrons  toujours  par  quelque 
chose  k  l'existence.  Ce  sentiment  doit .  être  plus 
vif  encore  daus  le^  âmes  ambitieuses ,  dai^  le 
cœur  d'un  conquérant,  d'un  artiste ,  d'un  hoQ^me 
de  génie  ;  et  je  vous  assure  *que  je  conçois  parfai- 
tement comment  l'opinion  de  la  fin  du  ncionde  i  si 
commune  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère  ^ 
a  pu  contribuer  à  la  décadence  des  sciences  et 
des  arts,  comme  au  contraire  elle  a  seirvi  &  &vo- 
tiser  rétablissement  de  la  religion  ohrétiemie , 
qui  tend  à  détruire  tout  sentiment  de  vaine 
gloire  et  d'amom>pr6pre..*.. 
Mais  c'est  trop  s'écarter  de  notre  objet;  il  est 
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ftmps  de  dirOb^Sti  j  qoelle  fût  IVwgitf e  de  toutes 
«ees  iefS^ntii^pkfiÀ^Qêii  Af rde^>Là}ân4le  etvtàt  Ae^ 
4aêU'Vàs^SA\Aè&'puh{k{tLt^^  l' Académie  dés 
4bfèiMéeir,1t^fî2'r  avril •177&,  un  Mémoire' tjuî  faf- 
Mt  piH{l^':^'^  tM¥âii  p\m  C&n^éi^Aliie  snt  h. 
mms' àék  tOïHëiééj  On  û«<suV«f>*  fe  tempg  de  fe 
^!r&?^-rftffl'àVkft><îit%^samîij,  du  rêitiltatde  ses 
tjî(îèéls5'={>ass«tet'dè "bouche  en  bouche,  placerai 
ftpidtth^rilr,  et«fiM*iaûtôt  défiguré  àtopdîiit  d^ef- 
Wyétln^ta^é}^  Wiéâ  proi^lïlce.<  On  %*Jgë«  d& 
'tfiftl^-'âcâaciéÂfeiétt'iinei  expticaliôtt*  mipaWè  àe 
éttsïtfei-  te'ptfhfiai  '  Bile  parti Vëri  peu  de  mats^d'âns 
'^Vadiià'  de  France  du  7  de'èe  mbfeïîttiirî*'  cela 
fië^sufiâââit  pâ^pdtit^  le  ^ostifief  de  totftes  ie$  absur- 
ffit^^'dMM'àJvJWt  imptttéeë.  H-f^ 
lÉèHe'îlJfeloiiteiïréine  qui  ëvéftt  occaiâormié'toiïs 
ifefc^lft'Mts^lj^piyfaièbSv  <ét»  ^e'^éit  sans  doute'  te 

iètty-âk'lfe^Us^sârtléles^xîëtrtlire.  -t-  -..^-  < 
•^'i^8tci*'cè  qttèr inclus  tipprehhent 'les  redhierches 
'Aê  Mi  dé!»Lalaiide>:^dans  •  les  soixante  "oomôteg 
Wtrtttes  au^utd'httt ,  il- y 'en  a  huit  dont  lès  nœuds 
iMirtiit  a5sBe«  peu  de  te  circonférence  de  roi«- 
4)ifé  "ièflii^esHfe.  11  est  dofff  poss&ic.  que*^  dans  la 

suîtë  '  de  la  rél^Titfeli'  devk  tertçc  *  et  de  oé»  difl'é- 
/fëhtttJNèonïètesi  il  s'en  troatte'^unequi,  %^  tencon- 

<riîrtvifcte?s6n  iièBtid'lorsc|tt0  la  terre* y  passé/  la 

^ocpië*dtt'  k  tfépkceF^  Kantraînfe  du  i?n  ét)itceii-«> 

'  ttlâÀëe^  et^laoifôdtÀme  enfin  eéftè^  grande  ré volu«- 

*  4ittii,  tjar«rait  pour  le  genre  humain  F'aocdm*- 

plissement  des  siècles  aou  le  cémméneGiment  djun 

tic^wëttfediWvdfeftiShcisës;'  •.     ;   •   ^       '>-- ^    ,    . 
2,  3o 
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a  Si  UB^  Qonxète  «'epprpcàait^seolemeQt  d^ 

m  lieoas»  elle  p^odiiirait  une  n^wée^de  ti9i%iniU& 

»  tout  le  |;lol»e  de.  lat^rre  ^eriit  peutié^'fiiver 
ji  lopqpé  dUw  Of  t(e  «y^thmersiaor  n  ■. 

Cela  peut  ^e  fbxt  bk»rVu  »mwm  iren^nillise 
|tf^  Mrop*  Ce.  qui  suit  etit  ptui  eonaolul^  j 

«  U  est  diiP^cUe  qpei  la  ocûnic$enoe  exacte  du 
n  «Gsud  qui  n'estrque  passages  ^3el}:xw\9e  ^^river 
j»  daw  le  tçu^  q^  la.  comète  y  jf^âiera/Eii 
j»  SM{^03dnt  que  cette.CQÏucidâUQQ  j.^j  ce^ 
m  deittpla]atète$^dpiitleaQrb^easa»wp^j^^ 
Ji  temeiU y  ae  reneoiil^exoiit  di£Seftra^fl»t  9^£iâ5 
n  an  mêioe  point  dmtejçsecrion.  Piar.ièmf^iâpll^ 

#  la  terre  a  ayant  i^e  ^ùçraept  fieoand]^  detSar 
»  irièire^  voç  du  ^pleil,  eller  ii^af«^£^rq9#^ 
»  .soixante-seize  milHAiiie  parti^4^  1$  w^(^ 
n  iëreécQ  desou  çar^te^Supposcui&qu'^tp^ia^l^ 
»  traverse  précisément  l'qrbe  .§e.lî|4efr4x>ii  3f  * 
y  pour  le  momca:tt  oi»  et|e  se  trou^sra  dans  imamiÀ 

#  spixante-seizejiûUQ  oontre.uii  à  pprii9)/,q9§<^ 
m.  ^rtB  06  se  trotivera  fM  daus  ua^  fcô»!'  de  Mit 
9  orbite  où  elle 4)ais3e. être. ir^péçu  ^       j      < 

p  La  distance  de  treize  miUç(  lieuiea^^diaqcK^ 
B  j^'aiditque  la  ppioèts  ^oûyait  sulme^ 
n  pariie  dé  la .  terre  e?lî  çoipnif  .siçiieeij^î)|^^ 
«  daaalacûreonféi^oedelWl:!^^ 
n  il  y  iuirait. environ  Jjiiit.  uriile  conJUre^i^i  dést 
n  péranoe  ménote  à .  chaïque  4pis  i  qim  vi|  vCoraètf 
»  passerait  dans  sou  nœud  et  préoiseonent  sw  la 
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Il  (à»wo£6renJlséêé  notre  orbite^  mais  de  plus  ces 

»  de  ^chaque  'Comète  éxigètït  ^\hi  ou  plusieurs 
«  âhcW^ét  <^^  pm  se'  passer  "Ûeà  mtttiers  de 
»  l^évilttiitibMI  ittiâ  qdè'l^^'nc^ds  se  trourert 
j»  places  dans  TejidiMf  oix  nous  les  supposons. 

'i^i'TÎe  pStfof  dbnc  regar<ïer  ^es  ^Vi^nfemens  et 
9  ces  àaà^my^e  eomïAe  ddê^-pàésibilités  qui  né 
iymà^nf'èàbM'^tSta  Tôrdrô  Hforàt  dies  espé*^ 

}1  i^émllB  de  toutes  oôs  t^flexîous  <|tre  la  terré 
"^iBiit  sÛbsÊtêfr  encore  fort  lohgtefops  sans  avoir 
lÈimk  éêHÈÊlerér^ec  les  comètes  ;  mats  qu'ït  y  a 
daifôrarraDg'eiaient  même  des  mondes  un  {>rinc?tpè 
•de^esti'uction  qui  peut  changer  tôt  ou  tard  la 
Wtfâee  dé  notre' gîobe  ou  le  dét;rmr0  môme  d* 
ibiM  jen  fconible.  Je  ne  vois  iîen  d'absurde  nî  rien 
d^fdtl  fâbhèux  'dan3  ce  système,  tfn  philosophe 
înisantrope*  serait  peut-être  plue  étonna  d'ap- 
pfendre  comment  ce  monde  a  pn  se  former  que 
^btottiàit  îl  pourra  finir.  Pourquoi  l'espèce  ne 
ces^ait-ellé  pas  d'exister    comme  Tindividu? 
Cèfe  fiesf-îlpas  même  ikécessaire  pt)ur  la  plus 
grande  perfection  de  lunivers?  TTne  successîoo 
iéfîMè  d'ètreb  dâit produire  sans  doute  uu  nond)r* 
de  pè'ffectfems  înfittimént  pîtis  grand  que  la  durée 
étemelle  de  tous  lés  êtres  qui  peuvent  exister  en 
laême  l&mt>a.  ^ous  n'avons  que  deux  instans  à 
vivfe,  etifousdétirmions  sans  cesse  ce  qu'à  peina 
noms  y^niotti  de  finir;  :  Pourquoi  ne  voudrions^ 
^us  pas  que  le3'airrangenieQs  dé  la  Providenoe 
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aient  aussi  leur  terme  et.  leurs  vicissitudes? 
L'univers  ainsi  que  le  Mercure  de  France  mobi- 
litate  ngeL 

M.  de  Voltaire ,  qui  ne  pardonnerait  pas  même 
aux  comètes  de  le  faire  oublier  un  moment,  vient 
de  nous  envoyer  une  petite  brochure  intitulée  : 
Lettre  sur  la  prétendue  Comète ,  datée  de  Grenoble 
le  17  mai.  Comme  elle  est  imprimée  dans  plu- 
sieurs journaux,  nous  ne  la  rapporterons  point 
ici.  C*est  d^ailleurs  une  des  choses  les  plus  faibles 
que  noire  héros  ait  écrites  depuis  long-temps, 
quoiqu'il  ne  puisse  rien  faire  oii  Ton  ne  recon- 
naisse qe  ton  de  plaisanterie  et  cette  manière  aisée 
qui  n'appartiendront  jamais  qu*à  lui. 


Chanson  sur  la  statue  de  M.  de   Voltaire  \ 

m 

par  M,  Piga/e. 

Voîcî  l'auteur  de  Tlngénu  ! 
Monsieur  Pigale  l'a  fait  tout  nu  ; 
Monsieur  Yréron  le  drapera , 
Alléluia.  * 


'  On  vient  enfin  de  tirer  le  public  de  rincerfitucîê 
DU  le  tenait  depuis  si  long-temps  les  Mémoires 
répandtis  pour  et  contre  dans  l'âSaire  de  M.  le 
comte'  de  Morangiès  ,'  dés  Dujonquai  et  des 
.Véron.  ' 

/  Le  28  mai  les  juges  forent  assemblés  depuis 
cinq  heures  du  matin  jusqu'après  minuit,  et 
prononcèrent  enfin  que  M.  le  comte  de  Mo- 
rangiès resterait  déchargé  d'accusation  en  subor- 
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nation  de  témoins,  mais  serait  néanmoins  con- 
damné,  et  par  corps,  à  payer  deux  cent  quatre- 
vingt -dix -neuf  milte  livres  aux  Dujonquai  et 
Véron;  condamné  de  plus  à  vingt  mille  livres 
de  dommages  et  intérêts  envers  eux ,  et  à  dix 
livres  d'amende  envers  le  roi ,  et  admonété  par 
la  cour;  les  mémoires  du  comte  supprimés,  et  la 
sentence  aflSchée.  L^  comte,  l'exempt  et  sou 
collègue ,  condamnés  solidairement  à  tous  les^ 
dépens. 

L'exempt  de  police  Dupuis  a  été  admonété ,  et 
son  collègue  de  Brugnières  blâmé.  L'un  et  l'autre 
sont  condaranésà  quinze  cents  livres  de  dommages^ 
et  intérêts  envers  les  Dujonquai  et  Véron.  Le 
noinmé  Gilbert  déchargé  de  toute  accusation , 
et  le  comte  de  Morangiès  condaniné,  et  par  corps; 
à  lui  payer  trois  mille  Jivres  de  dommages  eïf 
intérêts. 

Ce  jugement  trouve  autant  fle  critiques  et  de 
défenseurs  qu'en  trouvaient,  dans  le'  cours  de^ 
l'affaire ,  le  comte  et  sa  partie  adverse  ;  néanmoins 
il  était  décidé  à  subir  son  jugement, sans  appel, 
mais  sa  famille  l'a  déterminé  à  s'exposer  de  nou* 
vçau  à  la  rigueur  ou  à  Tindulgence  des  juges. 

Peii  de  causes  ont  occupé  aussi  généralement 
le  public  ;  et  depuis  la  grande  et  mémorable 
querelle  des  bouffons ,  l'esprit  de  parti  ne  s'était 
pas  montré  dans  Paris  avec  autant  de  chaleur 
qu'il  à' est  montré  dans  cette  àffaiire.' 
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M*  GuiBEllTv  ooloœl  d^infaaterie ,  àtrfettr  de 
la  Th^ifue  uni^ne/ièy  Âiontxm  à^p9t}é'  ihtxi^lca 
feui|lM  de  VsmnéB^  detnière ,  Vie^t  dt  faâre  imi^* 
iragëdie  qui  n'ft'poiût  été  reprë^nfëé ,  et  qm  ni^ 
le  sera  peat>étre  jamaia  CeUie  fSkeé^^nûimée  le 
Connitahlê^Âe Bx>uri6n\^  ji  fiill  pliiAéesetmliQB  à 
la  lecture  qu'aucune  des  pièce»  lei^  |]3ùs  célèbres. 
Oa  a  nmiarqué  daM  dette  pièce  "de  très-bbin^ 
T€«^ ,  des  caractères  foftenieht  dé^shÀSi^'uit^  ttta»^ 
mère  grande  et  ^ère^  et  itiHouCëètte^Iéihitioii' 
de  sentiment  qui  inspirent  ^ttéeoi'è  j>ras  d^adMf^ 
ration  ppur  l^anlc^r  que  pbi!Ar  ^n  ôiArl^ge.  Le 
plan  dé  la  pièôe  maiiqiie^  pettt*é(ïe  9&  t^jp^iië. 
Le  sujet  a  pev'd^aétion  ^  pfeu  de^  nfooretaénti 
xnaîs  que  de  déiauts  le  gëâie  né  fatl-il  point  pëT-^ 
donner?  c'est  oetooib  la  «fhèirité^ ^^  ^é^We  lAlè' 
mélb'Mde  de  ptf  Aës.    '         1     ^       ' 

M:  Giiibett  af  lu  sa>  pièce  au  lI^l^^'ko5C' ^^ 
Paléis'^Bothrbok ,  et  dànd  toutes  lés  grandes^  nhiî- 
sdtts  ^  ÏVidèe.  Tartont  il  iéà,  W  eotublé  S^^ 
loge»;  Une  jcîmé^dfacbe'^e  de'  dîx%tift  àiis,  ne 
sac&ahi  côtuiMnt  %x{»rimèf  Festimé  qà;  elle  avait 
conçue  pdùr  lui;' dit  avec  itefïvetë ?  MùttDiéUj 
que  ton  iéroii^heùrênsè  d^élrè  là  'Hièreitùri  tel 
homme!    '     '  '       ■ 


\ 
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Oa  .fie  rappeileca  peut*étir6Juyft.o{|4ra«oomiqQe 
intitulé  Julie ,  dont  on  a  rendu  compte  dans  \t% 
derniers  mois  dd'âiniëe  pàss^.  Les  paroles  étaient 
de  M.  de  Moavel ,  acteur  de  la  Côfnëdie  Fran-* 
çaise ,  et  la  musique  de  M«  Dezède.  Les  mêmes 
auteurs  viennent  de  donner,  lé  i3  juin,  sur  le 
tbéatre  4^>ja  C<Milé4î^itali<Mil0>  la^mt^deJTn/i^i 
v^^  act&yilRtitiU^  iErTef4r,d,unMofMiçt.  Leur 
]N:euii$r  Ofuvi^age  avait  un. peu.  defHiçoèSk;|!4a.^6« 
Q}|i^e  >repré9WitfitÎ9iL  4ie  eeliû^ciMeik  annonçait 
on  |(tiif;^bfilliii^'i  «i  \\  \e  m^km'k^h^9i\iQ^^p 
d'égwdsiiUftaisâL-iie  s'est  pâi^iouteiui^^Xia  pièce 
est  jift^ressantew.11 7  a  de  1^  yérit<^«ét'^u  naturel; 
e|^  l'oa  <fa^&xcef(te  même  qutl^ua^  dtspatdtes 
dans  la. picjt^nair^  YiUageoi&,.  n^s  ^n  ayons 
pim  au  :7Mâtrf  Italien  dont  la  »rej^k^ë»tMîôn 

SQt^d'uD  ^f&t  plus  agréable.  V  <     \''  ■  ^ 

l^  tofi  gén^r«l  ^'\^  pi^&^  paii)i nnrpeu.tj^p 

sé^^ijipc;  main  lea^tablé^ux  e^k  sontiii  touehans, 
le. x^te. ^a.Catean  «t. surtout  <vlu*>40^ lA^oas  si 
oa4^  at  :Bi  vrais ,  ik,  sont  si  parfaitement  rendus 
pdr  Clair  val  qt  madame  Trial  ^  cfU'oni'e  jette  tput 
esprit  de  critique  pour  se  Ji^îTer  à  ValJ^Bdfis- 
stoient.^uron  dû* peut  s'empêcher  d'dptt>nver  à 
Ifi^i^présentailiôu  de  cptte  pièce.  La  n;ku«iqM  n 
para  faiblç,.  les  ariettes  long;ties  et  sadigé^i^. 
Tout  ce  qui  est  du  ge^nre  du,  vaudeville  ou  de 
h  romance  a  eu.  le  plus  gf^nd.  sticcèë«v  Le  pu*« 
blio  par^t' regretter  que  ÂS«  Mo|iVetn*âjit.paa 
fait  choÎTi  d!u^  ifiutta  musicien.  jC^  ir^toche  à 
M<  Dezède  de  n'avoir  que  de  petites  idées  en 
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musique ,    et   d'employer  sans  art  celles  qùïE 
prend  des  autres  musiciens* 


MÉMOIRE  aux  ArtLsieSy  trouvé  dans  les  papiers 

de  M.  PiroiK 

Les  orfèvres ,  ciseleurs ,  sculpteurs  en  bois  pour 
les  appartemens  et  autres ,  sont  humblement  sup- 
pliés ,  par  des  gens  de  bon  goût ,  de  vouloir  bien 
dorénavant  s'assujétir  à  certaines  lois  dictées  par 
]a  raison*  Quelques  efforts  que  fasse  depuis  plu* 
sieurs  années  la  nation  française  pour  s'accouta- 
mer  aux  écarts  de  leur  imagination ,  et  tant  grand 
soit  le  nombre  dès  prosélytes  qu*ils  ont  acquis,  il 
reste  toujours  bien  des  gens  qui  ne  sauraient  dé- 
truire entièrement  le  fonds  de  sens  commun  que 
Dieu  leui^a  d<»iné  ;  leur  nombre  n'est  pas  indigne 
de  l'attention  de  ces  messieurs.  Nous  sonunes  une 
très-pelite  partie  de  ee  gralid  noml»*e  qui  osons 
leur  adresser  une  très-humble  supplication ,  pour 
obtenir  d'eux  la  complaisance  d'observer  cer- 
taines règles  simples,  dont  nous  ne  pouvons  tout* 
à-iait  perdre  dé  vue  lies  principes. 

Les  orfèvres,  par  exemple,  sont  priés,  quand 
sur  le  couvercle  d'un  pot  à  oreiUe  où  sur  quel- 
ques auti;es  pièces  d'argenterie  ils  exécutent  un 
artichaut. ou  un  pied  de  céleri,  de  vouloir  bien, 
en  les  faisant  de  grandeur  naturelle ,  né  pas  mettre^ 
à  c6té  un.  lièvre  gnand  coname  le  doigt;  une 
alouette  grande  comme  nature,  auprès  d'un  faisau 
du  quart  ou  du  cinquième  de  sa  vraie  grandeur; 
des  enfa^s  grands  comme  ime^  feuille  dé  vigne; 
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d'éutres  figures  portëessur  une  feuille  d'ornement 
qui  ne  pourrait  qu  a  peiae  porter  sans  plier  une 
sauterelle  ;  des  arbres  dont  le  tronc  n'est  pas 
si  gros  qu'une  seule  de  leurs  feuilles^  et  quan-r 
tité  d'autres  chosefs  également  bien  raisonnées. 
Quand  ils  auront  aussi  un  chandelier  à  faire ,  on 
les  prie  d'en  faire  la  tige  droite  et  non  pas  tortuée , 
comme  si  un  polisson  avait  pris  plaisir  à  la  faus-* 
ser;  de  ne  pas  oublier  la  destination  des  choses 
jusqu'à  &ire  la  bobèche  qui  doit  recevoir  Técou- 
kaaient  de  la  cire  et  en  garantir  le  chandelier ,  jus- 
qu'à la  faire ,  dis-je ,  de  manière  qu'elle  ne  sert 
plus  qu'à  en  faire  comme  une  cascade,  etc.  etc. 
Pareillement  sont  priés  les  sculpteursd'appar- 
temens  de  vouloir  bien  ^  dans  les  trophées  quïls 
exécuient  y  ne  pas  &ire  une  faulx  plus  petite  qu  une 
horloge  de  sable  ;  un  chapeau  ou  un  tambour  de 
b^qur®  plus  grand  qu'une  basse  de  viole,  une 
tête  d'homme  plus  petite  qu'une  rose ,  une  serpe 
ausii grande  qu'unrateau,  etc.  etc.  etc.  C  est  avec 
bien  du  regret  que  nous  nous  voyons  obligés  do 
les  prier  de  restreindre  leur  génie  aux  règles  de 
proportion,  quelque  simples  qu'elles  soient.  Nous 
ne  sentons  que  trop  qu'en  s'assujétissant  au  bon 
sens  9  nombre  d'artistes,  qui  passent  pour  de  beaux 
génies  ,  s6  trouveront  n'en  avoir  plus  du  tout  ; 
jtx^is  enfin  c'est  à  eux  de  se  prêter  à  la  faiblesse 
qui  nous  fait  toujours  retonaber  dans  notre  gros 
sens,  commun ,  et,  nous  force  à  trouver  toutes  ces 
chômas  ridicules* 
Nous  nous  garderons  bien  de  trouver  à  redire 
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an  goût  qtd  règne  dam  lai  d^coï^on  intérienre 
de  nos  édifices.  Noos  Mmmes  tro^bètts  citoyens 
pour  yonlôîr  tout  d'an  ôonp  Y^iilM  à  làlttendt-^ 
cité  tant  d*ho&nétes  gens*qur  iie'savènlrt|iië  oèfal 
Noas  ne  vouhmspas  même  letdr  dèiââitdél'  xiû  pëa 
de  retenue  dam  Tusage  des  pâliâierâ  i]ii*l^:A^ht 
croître  si  aboadommeirt  d«tis  l«$>  hpj^ëMëtH , 
sar  les  cii^ninées ,  autour  àeê  IniMirs,  ëeil#e'ièi 
mors,  enfin  partout  t  M  s^àit  )eur-6iftr  Jtftq^i^ 
la  demièore  ressonroe;  mlos  -du  m^tti  péki¥éft^ 
nous  espérer  que  loi^sque  tef  dboâ»^^Miibrrc^  êbfë 
eanrées  sans  scandale  ^  ilS'  voudi^out^bi^ii  ifè  lëe^ 
paii  tortoer  ;  que  ^  lorsque  les  OdttfDnnëftieM  p«ëf- 
ront  être  en  plein  cintre  j  ils  Voudront  bié^  ne 
les  pas  corrompre  par  ces  oontoui»  ebi^ntië  Ifô 
qu  ils  semblent  avoir  appris  cimz  d^^ttutittM  ï^ef  K 
vains  j  et  qui  sont  si  frëquràHuëm  employén,  ^ 
le  vrai  moyen  de  faire  quelqué'Choié  ~ât  hOuVeAU 
serait  de  ne  se  servir  que  du  oahré  et  cte  Oêr^. 
Ce  serait  du  Inoins  uiie  grande  oomobttioii<)s1k 
voulaient  bien  se  faire  tme  règle -de  fdreJeft^^nOU'* 
luré$  principales,  «or  lesquelles  serpentent 'feâTè 
omemens ,  droites  et  réguUèfei  y  ët-nè  ioiltf^r 
Oàrrière  à  leur  imagiuatieindé#églëé^ue  pardè^ai 
et  sans  les  entamer;  du  moins  Vhémthë^  bbïi 
goût  à  qui  écherrait  un  appartement  de  eeftft  €A^ 
pèoe  pourrait)  avec  un  ciseati y  ébattre  tt^iôèé 
herbages  )  ailes  de  ehauve''sourÎÀ  i!t  âtJM^s  fiâ<^ 
ières,  pour  retrouver  le  nu  de'Ia  moulure  qtif 
lui  serait  une  suffisante  décoration;  Nous  cèu^eï^ 
tons  ôependant  qu'ils  servent  de  cette  marduin- 
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Ss0  toftu!^  a  ipxjks,}^  pcoviaciaax  et  étrangers , 
qm  seroiit*#^i!^i?,J9)9uyaîi5  coonaîsseurs  pour  pré« 
féi|9$  l^ptre  ^OHt  |iM>derne  à  celui  du  siècle  passé* 
PlafirOiirépaii4i^  ces iiav<eiitîow  chez  rétrasger, 
p^s  oa  poiitr a  espérer  de  aotiserver  à  la  France 
qui^ae  wpé^pr^é  de^  goût«  Nous  pr^ns  les 
sfc^j^Umrsr.^^  cq^sidérer  ^ue  nous  leur  fimmis**- 
sjN^.4i9jbeai|  bi]^  btea  ckoit,  et  quib  news  nii« 
Uif^eo  frais  isn  le  IcavaiUaDt  avec  foutes  oes' 
£qqI9^  io^tu^Qses;  qu'en  faisant  coiiri)er  les  portes 
poipr  les  ^^^fiuîéliip  aliis  arroiidisseiiieiis  qu'il  leur 
|;^ît4^  4Qili^r  h  noe chambres,  ils  le%  font  coûter ' 
b^Wpiifpbis^quesieUeaj^ent  droites,  et  qii# 
Q^ljis  n>y  ti^ouvoiks  auaun  atanlage^  puisque  nous 
pMlom^  4g4)en]ieot  à  notre  aise  par  nue  porte 
dj;$jt|p  i^inme  par  une  pdrte  arrondie.  Quant  aux 
courbures  des  iiluraîUes  de  nos  appert emens  , 
n^m  jEi'f  trouvons  aucune  commodité;  seulemeht 
n^ji^e  sayons  plus  où  mettre  ni  comment  arran-' 
gll^t^ps  qhaîâes»  lis  sont  donc  priés  de  vouloir 
^i^n  i^loiiler  foi  aux  aâurancai  que  nous  leur 
dAWon^^nous  qui  n'avons  aucun  intérêt  à  les 
tro^pç^y  que  les  formes  droites  ^  carrées,  rondes 
^lii$>¥#}<^  régulières  décorent  a^ssi  richement  que 
tçffit^s  lev^  iniréntions  ;  que  comme  leur  exécu- 
tion 0lit>pbts  difficile^  elle  fera  phtB  d*honneur  à* 
l^r  SftlfPt  ;  qu*enftn  les  yeux  d'un  nombre  de 
h(HBipes  gend  que  nous  sqmmes ,  leur  auraient  une 
obHgatipA  inexprimd^le  de  n'être  plus  choqués^ 
lardes  disproportions  déraîsonnables^et  pal^  Cfetté 
abondance  d'ornemcns  torttts  et  extraragaus. 
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Nous  invitons  aussi  les  architectes  à  vouloir 
bien  examiner  quelquefois  le  vieux  Louvre  et  le^ 
Tuileries  ou  autres  maisons  royales ,  et  de  ne  pas 
nous  donner  si  souvent  lieu  de  croire  qu'ils  ne 
les  ont  jamais  vues.  Nous  les  prions  de  nous  faire 
grâce  de  ces  mauvaises  formes  à  pans  coupés,' 
qu  ils  semblent  être  convenus  de  donner  à  tous 
les  avant-corps  des  bâtimens.  Nous  les  assurons , 
dans  Imtëgrité  de  nos  consciences ,  que  tous  les 
angles  obtus  ou  aigus ,  lorsqu'on  n'y  est  pas  ab- 
solument forcé  ,  sont  mauvais  en  architecture^ 
et  qu'il  n'y  a  que  l'angle  droit  qui  puisse  y  faire 
un  bon  efl'et.  Ils  y  perdraient  leurs  salons  octo- 
gones ;  mais  pourquoi  le  salon  carré  ne  serait-il 
pas  aussi  beau  ?  On  ne  serait  pas  obligé  de  sup- 
primer les  corniches  pour  sauver  la  difficulté  d'y 
bien  distribuer  les  omemens  qui  y  sont  propres^ 
Ils  ne  seraient  pas  obligés  de  substituer  des  her- 
bages et  autres  gentillesses*  mesquines  aux  modil- 
Ions  5  denticules  et  autres  ornemens  mâles  dont 
on  se  servait  ci-devant.  Qu'ils  veuillent  bien  ad- 
mirer les  pierres  qu'on  tire  des  carrières ,  qui , 
pour  la  plupart ,  sont  naturellement  droites  et  à 
angles  droits  ,  et  ne  les  pas  gâter  pour  leur  faire 
prendre  des  formes  qui  nous  en  font  perdre  la 
moitié,  et  donnent  par-là  des  marques  publiques- 
du  dérangement  de  nos  cervelles.  Qu'ils  nous  de  ^ 
livrent  de  l'ennui  de  vqjr  à  toutes  Jes  maisons 
des  ci:ôisées  cintrées,  depuis. Je  rez-de-chaussée' 
jusqu'à  la  mansarde,  tellement  qu'il  semble  qu'il 
y  ait  impact  fait  entr'eux  de  n'en  plus  faire  d'au7 
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1res.  Qa ils  nous  délivrent  de  ce  manteau  plat, 
et  qui  n'orne  point ,  dont  ils  ont  juré  de  les  en- 
vironner toujours.  Combien  d'autres  grâces  n'au- 
rions-nous pas  à  leur  demander ,  si  nous  pouvions 
nous  flatter  qu'ils  nous  daignassent  écouler!  C'est 
ce  qu'ils  ne  feront  point.  Il  ne  nous  reste  qu'à 
soupirer  sur  la  ruine  prochaine  des  beaijx  arts. 


Tandis  que  Rousseau  passe  tranquillement  sa 
vie  à  copier  de  la  musique ,  et  ne  songe  plus-,  ce  • 
semble,  qu'à  se  faire  oublier,  il  s'élève  toujours, 
tantôt  parmi  les  prêtres  ,  tantôt  parmi  les  beaux 
esprits,  quelque  critique  contre  ses  ouvrages. 
M.  de  La  Harpe  vient  de  faire  un  parallèle  de 
Voltaire  et  de  Rousseau ,  oii  ce  dernier  est  fort 
maltraité.  C'est  être  conséquent.  Après  avoir  sa- 
crifié les  plus  grands'  hommes  du  siècle  passé  sur 
les  autels  du  dieu  de  Ferney ,  pourquoi  ne  pas 
lui  sacrifier  aussi  ses  contemporains  ?  Cependant 
M.  de  La  Harpe  a  eu  assez  de  clémence  pour  ne 
point  publier  encore  ce  morceau  ;  il  s'est  con- 
tenté de  le  lire  dans  plusieurs  sociétés.  L'abbé 
d'Amavon  l'attaque  pïus  ouvertement  dans  son 
Discours  apologétique  de  la  religion  chrétienne. 
II  en  veut  surtout  au  dernier  chapitre  du  Contrat 
sociaL  C'est  le  sort  de  Rousseau  d'être  réfuté  par 
des  gens  qui  n'ont  pas  voulu  ou  qui  n'ont  pas 
su  l'entendre. . 
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1  f  RE  B ,  tragédie  de  M.  JRenouy  n'a  pu  être  rçî 
présentée  qu^une  sexûe  'toi&^  jeudi  3.  Q^oicju^on 
ait  à  peine  ëconfé'le  deroiér  àct&,  les  premiers 
avaient  été  A  bien  reçus,  que  Fauteu;' voulut 
Sabord  en  appeler  à  une  secondé  repréeentàtion! 
il  la  fit  même  annoncer  le  lendeiïiain  avep  de$ 
eorrections;  mais  les  comédiêàd  n^s^ant  pa^ 
trodu  les  recevoir,  il  a  pris  enfin  sagenientle 
parti  de  retirer  son  ouvrage^ 

On  prétend  que  Tér^e  est  le  finît  d*une  ga- 
geure, l*anteur,  qui  est  membre  de  F  Académie 
royale  de  peinture ,  ayant  parié  avec  un  poetè 
que,  quoiqu'il  n'eftt  jamais  fait  dé  vers,  il  ferait 
plutôt  une  tragédie  que  hii  ne^feitô  un  tabkàn. 
n  fkudrait  voir  le  tableau  du  poète  pour  juger  dé 
quel  ^6té  est  Tavantage.  Ce  qu'il  y  a  de  certam,' 
c'est  qu'on  trouve  dans  la  tragédie  du  peintrc^^ 
malgrëtous  ses  défauts ,  de  belles seèneM  y  pldlietirs 
situations  théâtrales ,  et  quelqtres  vters  heùrbûx. 
Pour  la  gageure,  elle  paraîtra  *moin^  téméraire 
lorsqu'on  saura  que  ce  ii^est  qu'àuîiottt  dé  qâfififef 
ans  que  M.  Renou  l'a  perdue  ou  gàgniéé:      ' 

Le  sujet  de  Té/ée  a  déjà  été^  traité  ^ar  M»  fe 
Mierre.  Il  a  suivi  lia  fable  avec  plife  d'èxâetrtudë  ; 
mais  sa  pièce  n'a  pas  mieux  Iréuissi.  Cela  a  fait 
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dire  h  «la^eiQQÎsçU^  Aropud  fi^e,  Ih  Terrés  ne 
réussissaient  poini  eus  Françai^^  Le'roiwatre  wt 
qui  le  jw  cÈ^mota  tombe ,  sait  trop  Injustice  que 
lui  read  tout  la  public  éclairé  pour  ne  pa3  rire 
lui-méïw  de  cette  pointe,  et  il  orainttrop  lesre- 
traifcbenPefis  i»totî)e«,  pour  eu  faire  5ur  les  bouK 
JtQot$  dau$  un  t|&|up«  où  notre  inc^'geuce  e«t  si 
jraude^siiçr  ^e ,  point  eeujtme  ^sur  tant  d'wtro^, 
téwom  |a  trag^d^e  de  M-  Re«w^ 


^^FT^'^n       ■  wi  I    » 


^pttt  j^ania'eat  lamenté  avoc  raîaon  mt  fn  rer 
nai^^  M:  IP^fJ?^  Caillot  ;  chacun  a  juré  de  ne  pa^ 
paraître  à  la  Goi^édiç  Italienne  d^  qu'on  ne  Ij 
v^ij  pW-  Ces  aecpaei^s  n'ont  p^s  dnr^.aij-delà 
delà  clôture;  on  a  relQOfne  aux  Italiens r pn  y  ^^ 
«jpplandii  efon  n,e  se  sonyient  de^Gs^illp 
blâmer  sa  retraite ,  et  i^on  pour  reg^ett^  «09 

m^,t-  '..•  c..^.-.> ■•■-■•..  ).-•'-  .-■■■,-■■,.,■•• 

Yew  le  {nSfiie  tçim>f,  le  «?  d'j|vril,  la  mort 

x^j^s.^a  e^^e^Y^x^r^que  jçubitement  M-  Gj^iwiç 
Humb^t  PiaiTpfl  de, CbaiiM>«s3etV pi-dey antooWf 
sçjllçr  du  roi,  nagîtire  qniinaire  eftsae^ajabredel 
cqjppt^^^yjitoyen  Vprt^^^^  et  célèbre  par  «on 
^i<jQqjç^M^^  le  bien  public.  Personne  s'en  a  parlé 
nj  np  penâç  à  le  4f?jgretter.^  O  Athéniens  1  Un  cî^ 
tpyjça  zé^^t  yertne^^x,  eiit  cependant  bien  au» 
r^re^qu'pjiipfileïiç  cjélçbw*  l^ow  ckvons  à  M.  de 
Chaïuons^t  jajçmtei^  d'étaW^I^^  C'^t 

Ifli  cjpi  a  fondé  Je  pfltitfi:P0ste4P#rîs^;  c'est  hii  çh 
a  ^sifl6.)»piîçnïiaer  l4^é^  ^  employer 

tiDnr  seconriblesiievés.  et  nomiare  d^utres  proh 
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]ets  dont  on  a  parlé  dans  ces  feuilles  à  raesûrô 
qn'ils  ont  paYus.  M.  de  Chamousset  avait  poussé 
l'amour  de  l'utilîtë  publique  jusqii^aii  fanatisme. 
Cette  vertu  lui  a  été  plus  nuisible  qu'avantageuse. 
Il  avait  plus  d'iinç  fois  dérangé  ses  affaires  pour 
la  réussite  de  ses  projets.  La  malice  et  la  jalousie 
n'ont  jamais  cessé  d*y  mettrç  des  entraves;  il  n'a 
retiré  de  tous  ses  travaux  que  là  réputation  d'un 
fou  et  d'un  bomme  ridicule  ^  et^lé  plus  parfait 
oubli  depuis  qu'il  n'est  plus.  Si  l*on  en  cxoit  le 
bruit  public ,  il  est  mort  en  faisant  Fessai  dé  mé- 
dicamens  qu'il  préparait  pour  les  pauvres.  Cette 
seule  opinion  mériterait  des  regrets  éternels.  Ceux 
iqui  le  vbyaient  de  près  assurent  que  le  cbagrin  a 
contribué  à  avancer  ses  jours,  et  qu'une  médecine 
prise  mal  à  propos  lui  a  causé  une  inflammation 
dont  il  est  mort  en  trois  jours  de  temps. 

Son  génie  était  fécond  en  projets  utiles ,  maïs 
son  esprit  man,quait  de  netteté  dfms  les  détails; 
peut-être  même  n'avaît-il  pas  dans  le  Caractère  la 
fermeté  et  le  sang-froid  nécessaires  pour  l'exécn- 
.lîon  de  toute  entreprise  :  mais  attendrons-nous 
que  nous  trouvions  des  bommes  parfaits  pour 
rendre  bommage  à  la  vertu  ?  Avons-nous  ïe  d^rpit 
d'être  si  diflBciles?  La  mémoire  de  celui-ci  doit 
se  conserver  dans  toute  âme  bonnête  et  senaiblç 
au  bonbeur  de  rbumanité. 

M,  de.Cbamousset  me  rappelle  un  homme  qui 
vint  cet  hiver  me  faire  liro  un  projet  à'établisse- 
inent  d'une  école  gratuite,  demi  il  était  l'iaven- 
4eur  j  et  dont  il  sollicitait  la  surintendance  en 
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ifiéme  tQtnps  qae  le  privilège.  Il  s'agissait  de  for^* 
mer  deux  cents  jeunes  gens  de  famille  pauvre, 
pour  le  commerce,  les  arts  mécaniques  et  Tëco- 
nomie  politique.  On  peut  juger ,  par  cet  expo<sé,^ 
de  Textravagance  de  cette  prétention.  Cet  établis- 
sement n^  devait  durer  que  dix  ans  ;  il  prenait  ses 
écoliers  à  Tâge  de  douze  ans,  etc.;  il  ne  demaiv. 
dâit  de  fonds  qu'un  sou  sur  chaque  billet  de  lo- 
terie publique  et  particulière  qui  se  distribuent 
dans  Paris.  Cela  peut  s'évaluer.  J'entrai  en  détail 
sur  se&  calculs  de  recette  et  de  dépense,  et  je  lui 
prouvai  qu'il  ne  pouvait  pas  se  tirer  d'affaire. 
Pardonnez'moi ,  me  répondit-il  avec  i^ne  fran^ 
çhfse  dont  je  ne  suis  pas  encore  revenu  ;  la  pre- 
mière année ,  je  n  y  gagnerai  pas , mais  ensuite, 
la  sobriété  sera  la  première  vertu  que  j'inspirerai 
à  mes  élèves ,  j'aurai  la  clé  de  la  caisse ,  je  ne  ren- 
drai eompte  à  personne,  et  au  bout  de  dix  ans, 
je  m*en  vais.  Son  projet  ne  fut  pas  reçu.  Il  y  a 
quelque  différence  de  cet  homme  à  M.  de  Cha- 
ixiousset.  Nous  pouvons  conclure  que  les  faiseurs 
de  projets  ne  nous  manqueront  pas  ,  mais  que 
les  âmes  pures  e^  désintéressées  ne  sont  pas  aussi 
faciles  à  trouver. 


L'empereur  de  la  Chiue  a  envoyé  au  foi  seize 
dessins  faits  par  des  missionnaires  de  la  Compa- 
gnie de  Jé^s,  et  l'a  prié  de  les  faire  exécuter  par 
,  nos  plus  habiles  graveurs.  Il  en  a  coûté  plus  de 
cent  mille  ccus.  Ces  dessins  représentent  les  prin- 
cipales cérémonies  de  la  cour  de  Pékin  et  diffë- 
2.  3x 
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rentes  victoires  de  l'empereur.  Ce  qail  y  a  de 
plus  singulier  daas  ces  bataille^ ,  c^  qii  on  n!y 
tue  aucan  Chinois ,  qu  on  n'en  blesse  pas  même 
un  seul.  Rien  n*à  été  recommandé  plus  expres- 
sément aux  dessinateurs  que  cette  merveilleuse 
circonstance,  M*est-ce  pas  exactement  la  faille  du 
lion. 

Si  flues  confrères  tayaient  peladre  ? 

M.  Zimmerman  n!oubliera  pas^  f espère,  ee 
trait-là  dans  la  première  édition  de  son  livre  sur 
rOrgueil  national. 

Les  planches  chinoises  ont  été  gravées  avec  le 
plus  grand  soin ,  sous  la  direction  de  M.  Cocfain. 
Le  roi  ne  s'en  est  réservé  qu'un  très- petit  nombre 
d'exemplaires  dont  il  a  fait  des  présens.  Il  a 
chargé  M.  le  coutrôleur  général  d'en  envoyer  un 
exemplaire  à  M.  Neckcr,  envoyé  de  Genève. 
Cette  faveur  distinguée  est  d'autant  plus  flatteuse 
pour  M.  Necker ,  que  sa  majesté  a  daigné  rap- 
peler à  cette  occasion  avec  beaucoup  de  bonté 
les  services  qu'il  a  rendus  a  la  Compagnie  des 
Indes,  et  qu'elle  en  a  parlé  même  comme  du  seul 
homme  capable  de  ressusciter  une  branche  de 
commerce  si  importante  à  TE  ta  t. 

•  On  vient  de  réimprimer  une  Le/ire  de  M.  le 
Franc  de  Pampignan  à  M.  Racine ,  sur  le  théâtre 
en  général  j  et  sur  les  tragédies  de  son  père  en  par- 
iiculien  Cette  lettre  n'a  pas  gagné  à  la  réimpres- 
sion. Elle  est  précédée  d'un  éloge  pompeux  au 
fiom  de  l'éditeur,  qui  n'est  pas,  je  crois ^  M.  de 
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Voltaire.  On  a  joint  à*  cette  lettre  une  pièce  de 
vers  dudft  BÎ.  Ûç  Pompîgnan ,  intitulée  :  Racine 
à  madèfàcisélle  Lé  Couvreur^  et  trois  lettres  de 
Jean J|[làcîn&,  c^î  n'avaient  point  été  imprimées, 
pAi'cè'qil''éïïés  ne  méritaient  pas  de  Têtre.  Le  nom 
dfe' fèW  auteur  suffît  à  peine  pour  leur  servir  de 
passeport.  Les  vers  à  mademoiselle  Le  Couvreur 
sont  peut-être  ce  que  M.  tde  Pompîgnan  a  fait  de 
lioîeux;  parce  qu'il  n'avait  que  dix^n^tzf  ans  quand 
il^fea  composa^  et  que  les  projets  et  les  préten-. 
tiens  qui  ont  depuis^  dirigé  sa  plume  n'avaient; 
point  enccnre  gâté  l'esprit  que  l'on  aae  peut  lui 
ceÇiser*  •   '  " 
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Paris ,  x5  août  177^- 

Le  3i  juillet  AL  Dorat  a  joui  des  honneurs  de 
la  triple  couroone  sur  le  (béâtre  de  la  GoEoédie 
Française.  Sa  tragédie,  de  Régulus  a  éié  applaiodie 
avec  transport.  Les  comëdiens  ont  fait  pour  cette 
pièce  une  grande  dépei^^  ea  décorations  et  ea 
habits.  Elle  a  beaucoup  de  spectacle.  L^^rrivée 
de  la  flotte  carthaginoise  en  était  susceptible.  Les 
•  vers  ont  été  trouvés  beaux.  Tous  les  jeunes  pdetes 
s'embrassaient,  se  Félicitaient  ;  c'était, suivant  eux, 
le  triomphe  de  Melpomène.  Il  est  vrai  que  quelques 
iêtes  plus  rassises  ont  hasardé  de  n'être  point  de 
leur  avis  ;  elles  ont  prétendu  que  les  personnages 
de  Id  tragédie  de  jR^^^/bt/ étaient  io^t  au  plus  de 
bons  catholiques  romains.  Quoi  qu  il  en  soit, 
rauteur  a  été  appelé  avec  acbaraettient  ;  il  s'est 
refusé  aux  honneurs  qu'on  voulait  lui  rjQ^^* 
Première  couronne. 

Ensuite  on  a  commencé  la  petite  ptèbe.doût 
l'auteur  a  xhangé  le^titre;  elle  s  appelle  aujour- 
d'hui :  LaFeime  par  amour.  Mademoiselle  Fannier, 
qui  faisait  le  rôle  de  la  soubrette  /paraissait  la  pre- 
mière sur  la  scène.  Mademoiselle  Eannier^  Thé* 
rpïne  d'un  grand  nombre  d'épîtres  de  M.  Dorat; 
mademoiselle  Fannier,  connue  du  public  pour 
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bonorer  Fauteur  de  ses  bontés  ;  la  joie  qu'on  a 
témoigné  en  la  voyant  paraître ,  les  applaudis- 
semens  qu'on  lui  a  donnés  sont  inexprimables* 
Seconde  couronne* 

Sa  modestie  en  a  été  si  déconcertée  que  son  jeu 
s'en  est  ressenti  pendant  toute  la  pièce  qui ,  d'ail- 
leurs a  été,  comme  je  l'avais  prévu ,  parfaitement 
bien  jouée.  On  y  a  trouvé  des  détails  et  des  vers 
charmans ,  on  y  trouve  même  de  la  sensibilité  et 
de  la  délicatesse  :  voilà  ce  que  je  n'-ei  pas  prévu. 
J'en  appelle  qu  temps  et  à  la  lecture.  En  un  mot, 
elle  a  réussi ,  et  son  succès  se  soutient.  Troisième 
couronne. 

En  attendant  la  quatriètne ,  que  M.  Dorât  tra* 
Vaille  à  mérijer  encore  par  une  comédie  en  cinq 
actes,  intitulée  le  Célibataire  :  on  nous  la  promet 
încessarament 


Le  Théâtre  Italien  vient  de  nous  donner  une 
vieiHerieTCmise  au  théâtre  :  Acajou ^  opéra  comique 
entrois actes  ^en prose  et  en  vaudevilles ^  ouvrage  de 
M,  Pavari.  Il  eut  beaucoup  de  «uccès  à  Tancieij 
théâtre  de  rO|f>^a  Comique  qui  était  celui  des 
sottises  et  des  polissonneries;  il  n'a  pas  réussi 
aujourd'hai  auprès  de  la  bonne  compagnie  ;  maià 
comme  le  parterre  paraît  s'en  accommoder ,  on 
continue  à  le  donner.  Le  sujet  est  tiré  du  roman 
^AcûJGu^  de  feu  M.  Duclos,  historiographe  de 
î* Académie  Française. 
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Epigramme  sur  la  Tragédie  et    la  Comédie 

de  M.J)arat. 

Dorât  y  qui  veit  -tout  «fBéurêf , 
'        A  prétendu,  (îar'un^ddntrfâ  défacV  '"*•"' 
^ous  forcer  à  pieyiçer  et  eiiçe^.: ,,    r    . 


■  ■  ■  »  »  ^  « 


Le  célèbre  ^  Needbaïaayaiit  jreip^rque  p^rmi 
les  pièces  ëgy^ienties  qui  se  (youven^?  dkms  ie 
cabinet  du  roi  de  Sardaigue.,  ua  anoiei^  busl9 
d'Isis  pôrtaM^  sûr  le  frolit  ^  aur  :Ies  joa^s  et  sur 
la  poitrine  plosîeiErs  caractècos  iacoiuia&,  Prat 
entrevoir  tme  grande  ressemblance  enti'e  ^^^ 
caractère»  et  oeu^cdes  Chinois» 'GQiipme;€ett0  coa- 
jecture  pouvsit  cobdaicQià  dfô.déoçiuvQrte^  imi 
portantes  sur  r«litîf}uité  de  6es;deux;.|>euplp3>la 
société  royale  des^sckàcei  de^Wndr^s  a  consulté 
là-dessus  les  ihissîdnnairés  de|la^Cbia€^,OQ  vient 
d'imprimer  leur,  repose  avec  mi  exlrait  de  deux 
ouvrages  de  M.  de  Guignes^  de  rAcadémie  des 
inscriptions  de  Paris /l'iin  isur  le  Çhou-king,  livre 
sacré  des  Chinois;  rafutre.sur  les  moyens  de  par- 
venir à  la  lecture  et,  à  l'intellig^nç/ç  de?.  ;  Jbiéro- 
glyphes  égyptiens.  ,...  .  ,^ 

M.  de  Guignes  pense  qiie.jl'ecritiire.  hiérogly: 
phique  des  Egyptiai^et  des  Chinois  es^  également 
composée  de  différentes  figures  ^u*  représentant 
les  hommes,  des  plantes,  ctc,  ^  n^is  que  récriture 
chinoise,  formée  des  mêmes  parties,  q;ie  celle  des 
Egyptiens,   est  une  es^^èce   d'écriture  corsive 
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qoî  ne  représente  toutes  ces  figures  qu'avec  le 
dmple  trait 

Le  révérend  père  N**** ,  de  la  Compagnie  da 
Jésus^  me  paraît  établir  à  peu  près  le  même  sys- 
tème dans  sa  Lettresur  les  caract&res  chinois  ;  mais 
l'extrême  circonspection  avec  lamelle  il  expose 
ses  recherches ,  rend  son  style  obscur  et  souvent 
même  louche.  Il  craint  si  fort  d'ea  dire  trop  qu'il 
ne  dit  préS(]ue  rien  du  tout.  Le  bon  père  voit  d'un 
côté  1^  sarcasmes  des  incrédules^  de  lautce  les 
fagots  de  l'inquisition ,  et  craignant  égalemeiU  ces 
deux: 'ëôn^ls^  il  ne  marche  que  d  un  pa&ti|[nideet 
ehanoelant.  Il  déplore,  amèrement  le.  mauvais 
usage  que  Tonr  a.  fait  dans  ce  siècle  des  mémoires 
que  les  missionnaires  avaient  fournis  dans  les 
mmlleu^es  intentions  du  monde ,  smr  Thistoire  des 
Iodes ,  et  particulièrement  de  Is  Chine.  Il  faut 
avoiuer  qu'en  général  la  découverte  de  cespaysr 
là  n'a  pas  été  fort  utile  à  FËglise.  Los  ressources 
qu  en  a  tiré  la  philosophie  moderne ,  ont  peutrêtre 
damné  plu^  d'âmes  en  Europe  que  les  jettes n'ea 
ont  sauvées  dans  les  deux  Indes. 

Quelque  réservé  que  notre  révérend  père  soit 
ordinairement  dans  ses  conjectures ,  l'est-il  beau- 
coup lorsqu'il  imagine  que  les  anciens  Chinois 
connaissaient  lé  grand  mystère  de, la  Trinité?  Et 
cela,  parce  que  le  Chou-ouetty  livre  fort  vanté 
chez  eux ,  dit  «  a  signifie  union  intime,  haa^monie^ 
»  le  premier  bien  de  l'homme ,  du  ciel  et  de^la 
5»  terre  ;  c'^est  l'union  des  trois  ;  pnnqipe  ^  pui&* 
^  sance-,  habileté.  )x 
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Avec  upe  logique  aussi  ingénieuse  que  celle-là , 
on  ferait  beaucoup  de  chemin  dans  Téfaide  de  l'an* 
tîquité  sans  atteindre  jamais  au  but  11  faut  s'atta- 
cher uniquenient,  dans  la  lettre  du  révëcend  père, 
en  précis  qu'il  donne  de  la  nature  Qt  dugtfnie  de 
la  langue  chinoise.  Ce  précis  n'est,  pas  fmt  avec 
un  discernement  profond,  maïs  on  y  trouv? 
quelques  remarques  historiques  qui  peuvent  être 
utiles. 

Quand  la  ressemblance  que  Ton  a  observée  entre 
les  caractères  des  anciensSgyptiens  et  des  anciens 
Chinois  ainsi  qu'entre  leurs  rites  et  leur»  i^stèmes 
religieux ,  serait  plus  grande  enaora  ^  prouverait** 
elle  que  ces  deux  peuples  ont  en  une  origine 
commune  ?  Je  ne  le  pense  pas* 

De  tons  les  peuples  de  la  terre,  ce  sont  les  phs 
anciens  ,  du  moins  ce  aont  ceux  dcoit  Fantiqaité 
nous  est  le  plus  connue^  C'est  dd»c  cheaieux  que 
nous  apprendrons  le  mieux  à  Connaître  l'origine 
et  le  progrès  de  tous  les  arts  ^i  forment  une 
société  polipée ,  et  qu'elle  formeà  soatQur<VoiIè 
le  rapport  essentiel  qae  je  trouve  entre  les  Egjp* 
tiens  et  les  Chinois.  Peutrétre  suffîtri^pcnvexpli* 
quer  tous  les  autres. 

Si  les  anciens  hiéroglyphes  de  TEgypte  resseni* 
blent  à  ceux  de  la  Chine  «  c'est  qu'apparemment 
l'hiéroglyphe  est.Ie  premier  péri<>de  d^  fart  d'é- 
crire ,  et  qu'il  faut  passer  ainsi  ^n  celpiejià  pour 
arriver  aux  autres.  Si  les  Grecs  avaient  inventé 
eux-niêmes  leurs  sciences  et  leurs  arts ,  au  lieu  de 
le$  emprunter  de  l'Egypte,  ils  .auraient  sans  dont^ 


AOUT   1773.*     ^  4«9 

commence  par  se  servir  des  hiéroglyphes  avant 

de  connaître  Tusage  des  lettres.  Si  les  caractère* 

dont  se  servent  les  Chinois  de  nos  jours  tientient 

-encore  de  pliis  près  à  l'hiéroglyphe  que  ceui 

dont  se  servirent  lès  Egyptiens  ciatis  la  suite  des 

temps,  il  y  en  a  une  rai^n  fort  simple  :  c'est  que 

les  Egyptiens  éprouvèrent  de  grandes  révolutions 

et  furent  engagée  nécessairement  à  se  lier  beau« 

coup  avec  leurs  voisins ,  ce  qui  dut  modifier  à 

différëns  ëjgards  leurs  connaissances  et  leurs  art^. 

Les  Ghino^  Rirent  plus  long-tempâ  isolés  ;  leurs 

.  loî^ ,  leurs'  udâ'gès;  leurs  lumières ,  toute  leur  cons^ 

titutiori  ne  re^ut  presque  aucun  alliage  étranger. 

G^est  un  édifice  qui  demeura  inébranlable  au 

milieu  de  toutes  les  vicissitudes  qui  semblaient 

devoir  le  Qéfrnire^et  qui  bouleversèrent  si  souvent 

le  reste  du  monder  Lés  progrès  d'un  tel  peuple 

devaient  étire  solides  j  mais  iniinimeisd  lents;  Il  est 

donc  fort  naturel  que,  sur  beaucoup  de  choses; 

nous  l'ayons  trouvé  sitigulièrement  policé  ;  sur 

d'autres,  bien  moins  a  van  cé^  que  nous. 

Ge  qu'on  vient  de  dire  au  sujet  de  l'écritàre  des 
Egyptiens  et  des  Chinois  peut  s*applîquer ,  ce  mè 
semble ,  également  à  leur  religion.  Tout  peuple 
abandonné  à  lui-même  doit  tomber  à  peu  près  sur. 
les  mêmes  notions  religieuses.  Le  climat  extraor^ 
dinaire^de  TEgypte  a  dû  y  répandre  plus  de 
singularité,  plu«  de  merveilleux.  La  sagesse  du 
gouvernement  chinois  a  du  les  épurer  plutôt ,  les 
rendre  et  plus  morales  et  plus  simples  :  c'est 
aussi  ce  qui  est  arrivé. 


490        CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

Dif a-t-on  encore  que  la  nation  française  n*est 
pas  épique?  Voilà  trois  grands  poèmes,  en  deux 
volumes  chacun ,  qui  paraissent  depuis  six  mois , 
tous  trois  superbement  imprimés:  la  Parisiïde^ 
la  Franciade  et  la  Colomhiadê;  ces  deux  derniers 
sont  même  en  vers  alexandrins.  Il  est  vrai  qu*ua 
seul  joli  couplet  eut  donné  peut-être  plus  de  ré- 
putation à  son  auteur  que  tons  ces  sublimes  och^ 
vrages  pris  ensemble  ;  mais  cela  ne  &it  rien  :  ils 
prouvent  toujours  qu*il  j  a  parmi  nos  beau:c 
esprits  des  talens  assez  intrépides  pour  ne  pas 
redouter  les  plus  grandes  ^itreprises.  Feu  de  gens 
ont  pris  la  peine  de  lire  hiPariséïde  et  la  Fran^ 
ciade  ;  Colomb  , .  ou  tAméruiue  découverte ,  de 
M.  Bourgeois  de  la  Rochelle ,  mérite  un  meil- 
leur sort. 

On  a  dit,  il  y  a  long--temps,  qu'il  n'y  a,vaît 
que  deux  genres  piquans  dans  la  littérature 
comme  dans  la  société:  le  très-bon  ou  le  très* 
ridicule.  Assurément  notre  nouvel  HdÉière  a  à^z 
droits  distingués  à  Tun  ou  à  Tautro  de  ces  titres. 

Voici  quelques  vers  qui  pourront  donner  une 
idée  de  son  talent  : 

Muse ,  redis>moi  donc  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  , 
.  Pour  soutenir  un  ton  dont  mon  esprit  se  lasse. 
La  course  est  encore  Jongue ,  et  sans  doute  ma  TÔiz  ,^ 
Trop  faible  pour  suffire  à  ce  glorieux  choix, 
M'arriverâ  jamais  au  bout  de  la  carrière 
Où  tu  vois  que  m'engage  une  imprudence  altiâ>e. 
D'Icare  malheureux,  j'envisage  la  mort. 
Mais  encore  fut-il  plaint  :  on  rira  de  mon  sort. 
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Tableau  d'une  ville  mexicaine  : 

Le  seul  goût  qui  régnait  par  le  besoin  dicté/ 
Peignait  à  nud  celui  de  la  iiëcéssitë. 

Il  n  y  a  pas  une  page  qui  ne  fourmille  de  sem- 
blables bieaut^s. 

Cependant  la  partie  la  plus  curieuse  de  cette 
singulière  piroductipn ,  ce  sçnt  les  notes  qui 
servent  de  commentaire  au  poème.  Nous  ne  pou- 
vons nous  refuser  au  plaisir  d'en  transcrire  quel- 
ques-unes ici. 

A  propos  de  ces  deux  vers  :       ^ 

L'amiral  s^aperçut  combien  les  boissons  fortes 
Réveillaient ,  excitaient  leurs  âmes  pres(|ue  mortes; 

«  Je  craindrais  que  des  esprits  pointilleux  n'a- 
»  busassent  de  cette  expression  figurée....  Le 
»  mot  âme  n'est  là  pris  que  pour  désigner  plus 
y>  fôtt^nent  jusqu'où  va  la  stupidité  du  sauvage. 
»  Les  tni^onnaires  en  pourraient  parler. 

»  Il  éjait  de  Tessence  de  quelques  sectes  an- 
ji  Pennée  de  rire  de  tout ,  et  de  celle  des  autres 
»  de  pleurer  toujours.  On  ne  saurait  être  vérita-^ 
»  blement  heureux  qu'en  évitant  ces  deux  extré- 
»  mites  également  condamnables.  » 

M.  p^oitrgepîs  parle  avec  beaucoup  de  retenue 
de  la  ColomMêde  de  madame  du  Boccage.  Il  est 
vrai  qu  elle  n'est  guère  plus  épique,  et  sûrement 
bien  moînà  plaisante  que  la  sienne.  Ce  grand  su-, 
jet  a  été  traité  plus  beuretrsement  en  allemand, 
paz  M.  Bpdmer  j  fauteur  de  la  Noachide. 
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M.  de  la  Borde,  un  des  quatre  premiers yaleto 
de  chambre  du  roi ,  vient  d'aller  à  Femey  pour 
faire  entendre  à  M.  de  Voltaire  la  musique  qu'il 
a  faite  sur  son  poëme  de  Pandore.  Il  a  été  chargé, 
de  la  part  de  madame  la  comtesse  du  Barry ,  de 
lui  donner  deux  baisers  de  sa  pari  C'est  à  ce 
s;ijet  qu  il  lui  a  écrit  la  lettre  suivante  : 

Lkttre  de  M.  de  Voltaire  à  madame  la  comtesse 

du  Barry. 

«  Madame,  monsieur  de  la Bordem'a dit gne 
»  vous  lui  aviez  ordonné  de  m'embrasser  des 
»  deux  côtés,  de  votre  part. 

»  Quoi  ?  deux  baisers  sur  la  fui  de  ma  vie  ! 
»  Quel  passeport  vous  daignez  m^envojèr! 
»  Deux;  c'en  est  trop,  adorable  Egërîè. 

■  »  Je  serais  mort  de  plaifit  au  prémièf. 

,  .  .         ,  ^  ■    > 

»  Il  m'a  montré  votre  portrait.  Ne  vous  fêche;^ 
»  pas,  madame,  ai  j'ai  pris  la  liberté  de  lui 
»  rendre  les  deux  baisers.        . 

»  Vous  ne  poùyee  èmpéchéf  cet  bomiliâge  , 
»  Faible  tribut  de  cpiioonque  a  des  ^«iix.  ' 

«  C'est  aux  mortels  d^adorer  votre  ima§e^ 
»  L'original  était  fait  pour  les  dieux. 

»  J'ai  entendu  plusieurs  morceaux  de  Pandore 
»  de  M.  de  la  Borde;  ils  m*ont  paru  dignes  de 
»  votre  attention.  La  faveur  donnée  aux  vé- 
•»  ritables  talens,  est  la  seule  cho^e  qui  puisse 
»  augmenter  l'éclat 'dont  vous  brillez.  Agf ^2 , 
»  madame ,  le  très-profond  respect  d'un  vieux 
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9  solitaire  dont  le  cœor  n'a  presque  plus  d'autre 
9  sc&tinient  que  celui  de  la  reconnaissance^  » 


Il  y  a  loBg^temps  qu'on  avait  vu  au  théâtre 
une  chute  plus  effroyable  que  celle  de  V  Amour  à 
Tew^^  pastof^fe  erotique.  Les  huées  commen- 
cèrent dès  la  première  scène,  et  s'augmentèrent 
tellement  ^  qu'à  la  cinquième  les  acteurs  furent 
obligés  de  se  retirer.  Il  hous  eût  donc  été  fort 
difficile  de  rendre  compte  d'une  pièce  dont  on 
avait  à  peine. eotendu  l'expc^tion.  L'auteur  nous 
a  tiré  de  peine  en  la»  faisant  impiimer  ;  mais  elle 
ue  parait  guères  plus  heureuse  à  la  lecture  qu'à 
la  représentation.  Cette  pièce  ^  en  deux  actes  et 
en  prose,  çst  de  madame  Ghaumont,  qui  fit,  il  y 
a  quelques  îiiinées,  en  société  avec  une  autre 
£enune,  l'Heureuse  Rencontre ,  petite  CQmédie  dont 
le  succès  fut  infiniment  médiocre,  et  dont  on  a 
parlé  dans  le  temps. 

L'amour,  qui  chérit  leshabitans  de  la  vallée  de 
Tempe  \  à  cause  de  l'innocence  et  de  la  simplicité 
de  leurs  mœurs ,  vient  se  mêkx  parmi  eux  sous 
un  habit  de  berger..  Il  trouve  le  moyeu  d'empê- 
cher la  jeune  Pholoé  d'épouser  le  riche  Mœris, 
qu'elle  n'aime  point,  pour  l'unir  au  jeune  Hya- 
4^Qthe  ,  qui  e^  pauvre  comme  elle ,  mais  dont  le 
CG^irest  aus^  vertueux ,  aussi  sensible  que  le  sien. 
Ii9$  machines  que  l'amour  emploie  à  faire  réus* 
sir  un  projet  si  doux ,  sont  un  peu  violentes. 
{)^abo)?d ,  il  met  le  fea  à  la  cabane  dlpbianasse , 
mère  de  Pholoé  ;  ensuite  il  fait  écrouler  celle  du 
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pauvre  Lamon ,  père  d-Hyacînte ,  et  tous  lettrf 
troupeaux  périssent  dans  un  jour.  Cela  n'est  ni 
gai  ni  vraisemblable  ;  mais  ce  n'est  point  tout  cela 
qui  a  fait  tomber  la  pièce.  La  fable  ia  mieux 
conçue  eût  été  siffiée,  si  eïle  avait  été  écrite  dans 
le  goût  de  r  Amour  à  Tempe.  Ce  drame  n*est  pas 
seulement  une  suite  de  froides  églogues  ;  c'est' 
l'extrait,  la  quintessence  de  toutes  les^ fkdeurs de 
Tidylle.  II  n'est  point  de  ton  phis  intopportable 
au  théâtre.  '   " 

En  général  il  me  paraît  difficile  qu'une  pasto- 
rale réussisse  encore  aujourd'hui  à  la  Congédie 
Française.  Celles  qui  y  ont  eu  quelqtié  suticès  ne 
l'ont  eu  que  parce  qu'elles  s*éeartaient  à  tbut  mo- 
ment du  vrai  caractère  de  ce  genre.  Nous  allons 
au  spectacle  pour  être  émus,  pour  l'être  fcale- 
ment,  et  le  but  de  la  poésie  past^als"  est  de  por* 
ter  dans  Tâme  les  impressions  le^ptuà  douces, 
un  bonheur  simple  et  paisible. 


M.  d'Arnaud  continue  de  mettre  la  patience  et 
la  sensibilité  de  ses  lecteurs  à  î'é^retfve  îkjela  veut' 
dire  qu'il  augmente  tous  les  jôur^ou  dû  tooinstous' 
les  mois  le  recueil  de  ces  anecdotes',  deces  nou- 
velles, et  de  ces  historiettes  lugubres  (ju*ir«  inti-* 
tulées  lui-même  :  Mprémes  dk  ^Sef^HfhéHU  Nous 
en  avons  déjà  deux  gros  volumes,  Zénothémis  ^ 
anecdote  marseillaise  j  qui  vient  dé  paraître,  com- 
mencera le  troisième.  Oh  ne  l^urait  refusera 
M.  d'Arnaud  du  talent  j  une  imagination  féconde 
et  mélancolique ,  de  là  sensibilité ,  mêmeime  sorte- 
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«l^éloquence  ;  mais  je  ne  pourrai  jamais  aimer 
le  choix  de  ses  sujets  ni  sa  manière  d'écrire. 
Pourquoi  prendre  à  tâche  d'attrister  les  cœurs 
tendres ,  ou  d'ennuyer  à  coup  sûr  ceux  qui  ne  le 
sont  pas?  Quel  mérite  y  a-bil  à  produire  quelque 
intérêt  ^  lorsqu'on  se  promet  de  rassembler  dans  un 
petitcadrele  tableau  de  toutes  les  peines  et  de  tous 
les  malheurs  qui  peuvent  affliger  l'humanité  ? 

Il  y  a  vingt  ou  trente  ans  qu*on  ne  voyait  que 
des  romans  dans  le  goût  du  Sopha ,  de  Misapoufy 
de  Tanzaï ;  aujourd'hui,  tous  nos  romanciers 
ont  la  prëtetition.d*une  philosophie  sombre,  lar* 
moyante  et  sentimentale.  Serions -nous  devenus* 
plus  philosophe9  ou  plus  sensibles?  Non  ,  mais' 
plusfaibies,  plus  vaporeux ,  plus  tristes.  Noua 
avcms  voulu  être  profonds  comme  les  Anglais , 
et  nous  avons  e9m  qu'il  fallait  commencer  par 
avoir  la  physionomie  «allongée  et  les  yeux  bat* 
tus.  Ce  n'est  plus  l'âne  de  la  fable  qui  veut  imi- 
ter le  petit  chien ,  c'est  plutôt  le  petit  chien  qui 
seSorce  de  prendre  la  gravité  de  l'âne*  De  quel- 
que manière  qu'opi  force  son  talent ,  n'y  est-<pn 
pas  également  gauche  ?  . 

Zénothémis  est  précédé  d'un  extrait  de  XHis- 
Uke  4e  Marseille  |u$ques  k  sa  prise  par  Jules- 
César.  G^t  extrait  m'a  {iaru  plus  curieux  que  le 
roman. 


L'Académie  des  Sciences  vient  de  perdre 
M.  Sauveur-François  Morand  ,  chevalier  dç  Tor- 
dre du  roi^  etQ.  Il  av^it  été,  dan^  sontemps,  un* 


4(|6  CORRESPONDANCE  UTTERAIRE, 
des  plus  icëlèbres  chirurgiens  que  bous  ayons  en}^ 
mais  il  avait  survécu  à  sa  réputation.  M.  Morand 
était  de  plusieurs  Acadénûes  ea  France^  ^t  de 
la  Société  royale  de  Londres.  Il  avait  néanimàni 
plus  de  tl^orie  que  de  pratique;  et  )e  ^ffbijcti 
toujours  en  adoration  devant  Fidole  qu'il  s'iest 
forgée  y  disait  qu'il  était  malheureux.  Les  der- 
nières années  de  sa  vie  ont  été  mêlées  d'amer- 
tume. Il  avaitété  homme  àia  mode  et  fort  recher- 
cbédansh  société,  trè^-indépendamment  de  son 
talent.  Une  bôUe  figure  ^  de  l'assurance ,  un  esprit 
orné  et  extrêmement  fin  et  délié  ^  n^alMut  pas  pea 
contribué  à  sa  haute  réputation.  L'àgeavaitafiaibli 
une  grs^nde  p^ie  de  ^%  avantages^  et  l'on  prétend 
qu'à  fofce  de  mettre  de  la  fipesse  dans  s^  pro- 
pos, il  enavaié  eostracté  rbahîtitde  dôas  laeon^ 
dttite^  et  même  outre  mesure*  Enfin,  tout  est  mode 
et  n'a  qu'ua  tempe,  et  celle  de  le  porter  «tx 
nues  avait  passé  comme  taziA  d'autres.  Il  n'était 
plus  reçu  dans  les  maisons  ou  il  s'était  vn.si  fêté; 
et  nombre,  d'hommes  phis  halMle»  on  pins  heu- 
reux que  faii  l'avaient  fait  reléguer  depuis  long- 
temps dans  la  classe  des  hommes  ordinaires. 


Si  l'immortel  Richardson  ne  notis  avait  pas 
rendu  difiicâe  ^vi^t  les  romans,  c^i  qui  paitttt, 
intitulé  :  la  Vocation forcée^^n  deux  volumesIn-Il> 
aurait  sans  doute  le  plus  grand  succès.  Il  est 
rempli  d'intérêt,  et  Ton  n'en  voit  te  dénoneraènt 
écrit ,  qa^aux  dernières  pages.  La  peîntum  des 
mœurs  denoscouvehs  y  est  â  vtaîe^  ^  bien  faite^ 
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t|a*elle  doit  faire  frémir  toute  âme  assez  vive  ou 
assez  faible  pour  être  tentée  de  s  y  enfermer;  mais 
la  conduite  de  l'ouvrage  est  sans  génie;  les  événe^ 
mens  sont  trop  à  la  main  ;  quelques-uns  des  per- 
sonnages font  des  actions  atroces,  sans  but  et  «ans 
profit.  Un  tles  principaux ,  quoique  épisodique , 
disparaît  sans  X[u'on  sache  pourquoi  ;  et  malgré 
tous  ces  défauts,  ce  romaq  attache  et  intéresse 
par  la  force  de  la  situation  ;  les  larmes:  arrivent 
à  tout  moment ,  ^t  ne  discontinueraient  pas  si 
Tanteor  avait  voulu  ou  s'il  avait  pu.  Le  public 
l'attribue. à  madame  Ëlie  de  Beaumont,  femme 
.^'ua^VQcat,  célèbre,  qui  a^eu  le  premier  la  gloire 
de  défendre  la  malheureuse  famille  des  Calas. 
Elle  s'est  fait  connaître  elle-même  avantageu- 
sement par  des  ouvrages  du  même  genre  que 
i^feii-ci ,  mais  plus  encore  par  une  âme  sensible 
et  bi^faisante,  ... 


• 

.  Quoique  Tobi£  y^  poëmç  en  quatre  chants^ par 
M  Je  Clera^  soit  dédié  à  notre  saint  père  le  pape 
Clément  XIV  ;  quoique  M.  Lpurdet  nous  assure , 
dans  son  approbation,  que  cet  ouvrage  ne  peut 
manquer  d'être  accueilli  des  gens  de  goût,  nous 
n'y .  avojis  rien  vu  qui  puisse  mériter  leurs  suf- 
frages ;  ni  mœurs  antiques  ,  ni  invention  ,  ni 
poésie  de  style.  C'est  une  paraphrase  longue  , 
fleurie ,  ennuyeuse  du  texte  sacré ,  et  tout  le 
talent  de.  M.  le  Clerc  n'a  servi  qu'à  faire  d'un 
petit  roman  assez  singulier  un  poème  sans  vrai- 
semblance ,  sans  grâce  et  sans  harmonie.  Il  est  en 
2.  '  Z2 
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ptx)Be  <;oiimie  la  JUvrt  JtAM;  mais  c^est  bfeB 
le  seul  rappwt  qu'A  y  ait  «Atre  ces  deux  |)ro- 
ductions. 


«*■ 


L'affaire  la  plus  singulière ,  la  phis  inouïe ,  la 
plus  embrouillée,  la  plus  mconceval^e,  et  qui 
fait  depuis  dix^iiuit  mois  le  désespoir  et  Temim 
de  toutes  nos  sociétés  ;  enfin  de  ions  les  procès 
civils  qu'il  y  eut  jamais  au  pariement ,  celui  qui  a 
peut-être  occupé  le  plus  Tesprit  de  parti ,  le  pro- 
cès de  M.  Morangiès  vient  d'être  décidé ,  et  c'est 
en  sa  faveur.  Ses  billets  de  cent  mille  écus  sont 
annulés;  mais  il  lui  est  défendu  de  prendre  & 
|>artie  sur  aucune  dé  ^^  procédures ,  le  baiUfage 
du  Palais,  qtii  Tavait  jugé  en  première  instaneec 
Le  sieur  Dujonquaîs ,  p^-*fils  de  la  veuve  Vé- 
ron ,  est  condamné  À  huit  miile  livres  de  dom^ 
mages  et  intérêts ,  et  banni  pour  trois  ans  da 
royaume.  La  courtière  Tourtoura  Test  pour  neu£ 
Tous  ceux  qui  d'aifléurs  ont  été  méSés  dans  cette 
malbeuteuse  affairé  sont  mis  bors  de  cour. 

L'histoire  de  M.  de  Morangiès  a  été  Irop  long- 
temps ,  si  Ton  peut  parler  ainsi ,  entre  les  mains 
du  public ,  pour  qu'il  puisse  ou  qu'il  veuille  au- 
jourd*hui  ^'en  rapporter  à  un  autre  jugement 
qu'au  sien.  Aussi  l'arrêt  du  parlement  a*t-il  laissé 
à -peu-près  les  deux  partis  dans  toutes  leurferce 
ou  dans  touteslenrs  préventions.  On  trouve  qna. 
.la  réparation  faite  'à  Thonneur  d'un  maréchal 
de  camp  outragé  aussi  sensiblement  *que  Ta  été 
M.  Morangiès,  est  tropimpaïfei  te  s'il  est  innocent, 
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«t  SSLW  mesure  s'il  ne  l'était  qu^à  demi:  On  dit 
te  qu'un  envoyé  du  Grand-Seigneur  disait  de 
nos  anciens  tournois  :  Ce  n'est  pas  assez  si  c'est 
tout  de  bon  ,  c'est  beaucoup  trop  si  ce  n'est 
qu'un  jeui     • 

Ce»  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  jamais  l'opî- 
fiion  publique  n'a  varié  à  ce  point  sur  une  même 
afiiôre*  La  raîison  en  est  fort  simple.  Depuis  le 
l'.ammencement  du  procès  jusqu^à  la  (fin  ,  les 
preuves  pour  et  contre  ont  paru  toujours  pi*esç|u6 
égalaient  listes  ou  également  faibles,  il  n'y 
avait  qu'une  présomption  vague  ou  l'intérêt  du 
p^  qui  pôt  faire  pencher  la  balance  d'un  côté 
plutôt  que  de  ^rautre*  Dans  ces  cas  la  multitude 
se  décide  toujours  avec  beaucoup  de  chaleur 
et  s'en  repent  de  même,  surtout  lorsqb'aucuii 
motif  personnel  n'arrête  précisément  son  in- 
èonstanee. 

M.  de  Morangiès  doit  infiniiçent*  aux  p}ai« 
dojrers  de  M.  Linguet  ;  mais  il  doit  peut-être 
encore  plus  aux  brochures  de  M.  ^  Voltaire* 
Sans  approfondir  la  cause ,  il  a  su  la  rendre 
intéressante  pour  xme  infinité  de  lecteurs  qui , 
^ans  lui  9  ne  seraient  pas  mis  en  peine.  Le  moyen 
le  plus  adroit  qu'il  ait  employé  en  faveur  de  son 
eli^it  a  été  de  représenter  sa  cause  comme 
k  cause  de  la  noblesse  entière.  Il  y  a  ai  bien 
réussi  que  beaucoup  de  gens  se  sont  imaginés 
qa^il  suffisait. dans  lejnonde.de  se  déclarer  bau-** 
tement  du  parti  Morangiès  pour  avoir  l'air  gen- 
ttlhomme.  L'entHouâaHne   a  gagné  surtout  la 

Z2.     "^ 
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nobîesse  '  de  Provence  qcii  s  est  cotisée  génèrent^ 
sèment  pour  acquitter  les  dettes  les  plus  urgentes 
de  leur  compatriote. 

On  a  osé  prétendre  que  le  jugement  du  par-* 
lement  était  un  jugement  politique.  Je  suis  loin 
de  le  ciboire.'  D*abord ,  je  n'entends  pas  ce  que 
veut  dire  un  jugement  politique.  Dans  une  affaire 
si  diflScile  à  débrouiller,  je  ne  vois  d'autre  res- 
source pour  des  juges  équita|;>tes  que  celle^  de 
suspendre  les  procédures  ou  de  s'astreindre  aux 
formes  les  plus  strictes.  D  ailleurs  ,  est-ce  la  no- 
blesse qiie  le  parlement  eût  voulu  ménager  dans 
les  circonstances  actuelles  ?  Son  autorité  ne  tient- 
elle  pas  bien  plus  à  la  confiance  du  peuple ,  et 
ne  sait*on  pas  de  qnel  œil  les  militaires  verront 
toujours  les  gens  de  robe  ? 

Deux  jours  après  ce  fameux  jugement,  6a 
donnait  à  la  Comédie  Française  la  Réconciliation 
Normande.  Il  y'a'dâns  cette  comédie  une  scène 
cil  Falaise ,  en  parlant  du  procès  pour  lequel  on 
Ta  fait  venir,  dit: 

Dans  une  cause  obsctïre 
'.  Des  jugés  bien  pajës  verraient  plus  clair  que  nousv 

Le  trait  fut  malheureusement  saisi.  La  salle 
retentit  d'applaudissemens  si  fous  et  si  opiniâtres, 
que  Ton  crut  absolument  qu'il  serait  imposable 
de  finir  la  pièce.  Lé  parterre  et' toutes  les  loges 
qui  furent  complices  de  cette  insolence,  méri- 
taient au  moins  d'aller  à  la  Bastille.  J'en  con- 
viens ;  mais  en  reconnaissant  leur  tort ,  j'aime, 
je  Tavoue ,  à  me  voir  transporté  un  moment  à 
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Rome  ou  à  Athènes ,  pour  admirer  combien  le 
goût  des  arts  et  surtout  celui  du  spectacle  dispose 
les  esprits  à  jouir  de  la  liberté  et  à  se  livrer  aux 
saillies  d'\ine  gaieté  vive  et  pétulante. 


L'Académie  royale  de  musique  se  dédommage 
dut  mauvais  succès  des  derniers  intermèdes  ;  elle 
a  donné ,  le  mardi  7  septembre ,  un  ballet  héroïque 
intitulé  :  /.'  Union  de  VArnour  et  des  Arts.  Les  pa- 
roles sont  de  M.  le  Monnier,  secrétaire  de  M.  le 
comte  de  Maillebois,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages lyriques  qui  ont  eu  peu  de  succès. 
Celui-ci  est  divisé  en  trois  entrées  composées  des 
^cie&d^e  Baihildeet  Chloé  ^  de  Théodore  et  de 
kf'Qour  d Amour.  Il  paraît  que  cet  ouvrage  doit 
le  succès  brillant  dont  il  jouit  à  M.  Floquet  jeune , 
musicien  dont  le  début  annonce  quelques  talens , 
surtout  pour  la  symphonie.  Son  ouverture ,  ses 
airs  de  danse  sont  bien  dessinés  et  d'un  chant 
agréable  ;  mais  il  manque  à  l'auteur  ce  qui  manque 
et  manquera  toujours  à  tous  nos  musiciens  fran- 
f ais ,  c'est  de  ne  savoir  point  écrire*  la  musique , 
et  de  ne  pas  assez  connaître  le  parti  qu'on  peut 
tirer  de  Taccompagnement  du  chant.  Quelques 
mois  de  l'école  d'Italie  pourraient  faire  un  char- 
mant  musicien  de  M.  Floquet,  qui  ne  nianque  ni 
d'idées  ni  de  hardiesse. 

Le  public  s'est  néanmoins  donné  le  change  sur 
le  plaisir  que  lui  fait  ce  nouvel  ouvrage.  Le  dieu 
Vestris  danse  une  entrée  avec  le  demi-dieu  Gardel , 
phénomène  qu'on   croyait  -  impossible  ,  qu'on 
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n'osait  espérer,'  spectacle ^  en  tin  lïiot ,  que  le^ 
vienx  amateurs  souhaitaient  à  leurs  petits-enfau» 
comme  le  souverain  bonheuiP.  Le  ydHa  réalisé  ^ 
et  ce  sont  des  joies,  des  adùiirations ^  on  Bysau-- 
rait  suffire.  Qu'on  ajoute  à  cela  une  nouvelle  dan- 
seuse de  donse  ans ,  jolie  comme  un  ange ,  émfile 
de  mademoiselle  Heinel  pour  la  noblesse  et  les 
grâces ,  qui  n'avait  point  été  annoncée ,  et  on 
appréciera  plus  juste  le  motif  des  applaudisse* 
mens  qu'on  a  donnés  à  cet  opéra.  Pour  la  pre- 
mière fois  on  a  demandé  T  auteur  à  ce  théâtre* 
La  dignité  de  l'Académie  royale  de  musique  eu 
a  été  blessée;  mais  le  public  indocile  n'enatena 
compte  et  a  persisté  dans  sa  demande.  Il  a  paru, 
et  messieurs  les  directeurs  crient  à  la  profanation. 


On  a  déjà  annoncé  dans  ces  feuilles  l'établisse- 
ment que  M.  l'abbé  de^i'Epée  a  fait  en  faveur  des 
sourds  et  muets.  Cet  établissement  honore  trop  la 
philosophie  et  l'humanité  pour  ne  pas  inspirer  le 
plus  grand  intérêt.  Le  zèle  et  l'industrie  de  ce 
digne  citoyen  sont  d'autant  plus  louables ^  qu'il  a 
entrepris  une  tâche  infiniment  pénible  ^  sans  autre 
motif  que  celui  de  faire  le  bien.  Il  donne  toutes 
ses  leçons  gratis;  il  invite  même  les  provinces  et 
lê^  pays  étrangers  à  lui  envoyer  des  hommes 
propres  à  s'instruire  de  sa  méthode,  et  qui  puissent 
ensuite ,  à  son  exemple ,  fonder  dans  leur  patrie 
des  écoles  pour  finstruclion  des  sourds  et  muets. 
C'est  à  la  seule  condition  qu'il  n'en  recevra  au- 
cune récompense  de  quelque  nature  qu'elle  puisse 
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être.  Jl  vient  de  publier  un  nouveau  Firospecius\ 
où  il  rend  un  compte  détaillé  des  progrès  éton<- 
Bans  de  so^  travail ,  et  dont  tout  Paris  a  été  té- 
moin.  Il  déclare  que^  non  content  d'avoir  déjà 
appris  l'espagnol ,  l'anglais  ^Titalien  et  l'allemand^ 
pour  pouvoir  former  des  maîtres  atix  sourda  et 
muets  dans  toutes  les  tangues ,  il  es|  prêt  à  ap^ 
prendra .  encore  celles  qui  seraient  nécessaires 
pour  poQvoir  porter  cet  adte  de  bienfaisance  dans 
toutes  les  parties  du  monde  qui  requerrai^sit  sa 
méthode» 
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Paris ,   10  octobre  1773. 

LiZs  Comédiens  Français  nons  ont  donné  saroedi| 
25  septembre ,  la  première  représentation  d'Or^ 
phanisy  tragédie  en  cinq  actes ,  de  M.  Blin  do 
Sainmore«  Cet  auteur  est  d^  connu  par  plusieurs 
pièces  fugitives  et  par  quelques  héroïdes«  Oa  a 
remarqué  dans  toutes  ses  poésies  de  rimagination 
et  du  talent.  La  plupart  se  distinguent  surtout  par 
mie  versification  correcte  et  facile.    Gabrîelle 
dEstries  est,  de  tous  ses  ouvrages ,  celui  qui  a  eu 
le  plus  de  succès.  La  manière  dont  il  vient  de 
débuter  dans  la  carrière  brillante ,  mais  éplneusç, 
du  théâtre ,  ajoutera-t-elle  beaucoup  à  sa  répu- 
tation ? 

Le  caractère  d' Orphanis^  quelque  vrai,  quelque 
suivi  qu'il  soit ,  u  a  peut-être  pas  les  couleurs 
qu'exige  la  tragédie.  Les  machines  que  le  poète 
emploie  pour  former  le  nœud  de  Faction,  et  pour 
eh  soutenir  la  marche,  sont  grossières  et  saus 
génie.  Cette  loi  supposée  en  faveur  de  l'héritier 
du  trône  manque  également  de  jugemept  et  de 
vérité  locale ,  on  ne  saurait  dissimuler  ces  dé-* 
fâuts;  mais  la  justice  qu'il  faut  rendre  à  M.  Blia 
de  Sainmore ,  c'est  d'avouer  que  son  ouvrage  an* 
nonce  plus  de  talent  pour  le  dialogue  que  n'en 
ont  la  plupart  de  nos  jeunes  poètes.  Les  ^ihQ^ 
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dç  .Campîsiron,  malgré  leur  faiblesse ,  sont 
mieux  conduites  c\ù!Orphanis  ;  maïs  je  rie  croîs 
pas  qu'elles  soient  mieux  versifiées,  et  c'est  un 
mérite  dont  il  faut  savoir  beaucoup  de  gré  au- 
jourd'hui. 

M.  Mole  a  joué  le  rôle  d'Arsès  dans  une  per- 
fection singulière.  Il  est  impossible  d'imaginer  une 
chaleur  plus  soutenue,  une  grâce  plus  vraie  et  plus 
naturelle.  C*est  là  flamme  qui  a  réchauffé  tout 
l'ouvrage ,  et  qui  peut  bien  avoir  supplée  queîr^ 
quefbis  au  génie  du  poêle* 

Oh  a  été  moins  content  de  mademoiselle  Rau- 
côurt.  Elle  n'a  point  assez  ménagé  savoiic,  et  son 
jeu  exprimait  plutôt  l'enfanlillagéde  la  vanité  que 
lé  caractère  audacieux  de  l'ambition.  On  craint 
qa'eHe  n'ait  été  privée  trop  tôt  des  secours  dont 
cUè  avait  si  bien  su  profiter  dans  son  début. 

M.  Blin  de  SaînWoré  aime  â  peindre  les  maî- 
tresses des  rois.  Il  a  fait  une  Héroïde  de  Gabrîelle 
d'Estréès,  il  en  a  fait  unt  de  madame  de  la  Vallîère; 
c'est  encore  la  maîtresse  d'un  grand  prince  qui 
'fait  le  sujet  de  sd  tragédie  ;  mais  rEgyptieiine  ne 
nous  fera  jamais  oublier,  ni  Gabrîelle  d'Estréès,  ni 
là  Vallière;  ' 


I  C'est  une  brochure   ass'ez  singulière   que  les 

Rèflexion^s  critiques  et  philosophiques  sur  la  Ira- 
géàîe ,  au  sujet  des  Lois  de  Minos.  Elles  sont 
I         adressées  à  M.  Thomas  de  l'Académie  Française  , 
I         et  ont  été  vendues,  comme  nous  l'apprend  le 
I         tijbfe ,  au  profit  des  pauvres.  Oet  acte  de  charîti 
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ii*est  qu'une  imitation  de  M.Marmontel  qui  ^  fait 
vendre  au  profit,  des  pauvres  ses  Vers  sur  tlrh 
cendîe  de  t Hôtel-Dieu.  Fréron  s'est  fort  égayé 
sur  cette  nouvelle  manière  de  faire  faumône; 
mais  cela  ne  fait  rien»  L'auteur  anonyme  parcourt 
rapidement  l'histoire  de  l'ancien  théâtre  et  celle 
du  nôtre,  pour  développer  le  rare  mérite  des  deux 
dernières  tragédies  de  M.  de  Voltaire ,  et  pour 
nous  prouver  à  cette  occasion  combien  ce  génie 
universel  est  supérieur  à  tous  égards  aux  Racine^ 
aux  Corneille  9  aux  Sophocle  9  aux  Euripide,  et(v 
U  y  a  tant  .d'es{>rit  et  tant  de  bonne  foi  dans  la 
manière  dont  on  soutient  ce  sentiment,  que  beaur 
coup  de  gens  ont  été  tentés  de  croire  qne  le  héros 
et  l'auteur  de  ce  petit  ouvrage  pourraient  bien 
n'être  qu'une  seule  et  même  personne.Pourqaoi  loi 
en  ferait-on  un  reproche  ?  A  son  âge  n'est-il  pa$ 
permis  de  se  connaître  et  de  s'apprécier?  Les 
Dieux  n'ont-ils  pas  été  de  tout  temps  dans  l'asage 
de  révéler  eux-mêmes  leur  divinité  aux  faibles 
mortels  qui ,  sans  cette  attention,  auraient  pu  la 
méconnaître?  Cette  brochure  me  rappelle  l'oiseau 
à  qui  je  ne  sais  plus  quel  roi  d'Egypte  avait  appcii 
à  répéter  :  Mon  mattre  est  Dieu.  Le  peuple  ne 
manqua  pas  de  révérer  Toiseau  comme  un  saint 
prophète.  Les  sages  et  les  immortels  n'ont  jamais 
cru  devoir  dédaigner  ces  petites  fraudes  pieuses. 
Il  y  a  dans  les  Réflexions  pl^ilosophiques  sur  la 
tragédie  quelques  objections  contre  le  genre  de? 
dramesqui  m'ont  paru  neuves.  «  La  tragédie  bour- 
geoise^ dit  notre  auteur  >  intéresse  m,oiiis  que  1? 
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▼raie  tragédie  ait  des  souverains  joue&t  les  pre- 
miers rôles ,  parce  que  les  querelles  des  princes 
nous  touchent  de  plus  presque  tes  dissensiolis  des 
particuliers.  Le  bonheur  d*un  homme  tient  bien 
]?aremënt  à Tiiioonâuite  ou  à  la  mort  de  son  voi^n  ; 
ma^  il  importe  a  tous  lès  hommes  qu'un  bon  roi 
soit  htoretii,  qu'il  vive  long-^témps,  qu'il  ne  soit 
psL9  contredit  quand  il  veut  le  bien.  Qu'on  disb 
aux  Parisiens  que  deux  rois  de  Tfiorope  vont  se 
battre  en  duel  aux  Cbanips-Ely^ée»)  et  que  d'uu 
autre  côté  on  ajotite  que  deux  particuliers  de  la 
rae .  8aint*HoiioTé  doivent  se  couper  la  gorge  à 
Importe  Saint**- Antoine,  il  est  certain  que  ces  deux 
paHiçuliars  se  battront  seuls  ^  et  que  tout  Paoris 
volera  aux  Cbamps-^Elysées.  » 

Je  ne  vois  qu'une  réponse  à  faire  à  cela.  San» 
âou|e  si  vous  supposez  que  la  situation  soit  d'ail- 
leurs la  même ,  vous  nous  intéresserez  infiniment 
plus  en  y  plaçant  un  souverain  qu'un  particulier  ;- 
mais  n'y  a-t^il  pas  dânâ  la  vie  domestique  telle 
situation  ou  des  souverains  ne  se  trouvent  guère  ^ 
et  qui  cependant  pourrait  produire  un  grand 
intérêt  au  théâtre?  Faites,  par  éJteraple,  du  Père 
de  famille  de  M.  Diderot  un  prince  ou  un  roi,  que 
de  circonstances  touchantels ,  que  de  détails  atten- 
drissans  ne  s^ez'vous  pas  forcés  de  retrancher 
du  plan  de  cette  pièce?  Si  l'enthousiasme ,  la  ter- 
reur, 1  admiration  appartieniient  plus  particulière- 
ment à  la  tragédie  héroïque,  la  compassion  et 
toutes  les  nuances^dont  elle  est  susceptible  sem« 
hleut  plu^  propres  au  drame^  N'eltcluons  donc 
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aucun  genre.  Les  ressources  de  Fart  sont  assea 
bornées  pour  que  nous  b&  permettions  pas  à  Tesr 
prit  4c  système  d'en  ressen'er  encore  les  limiter. 


Les  réflexions  de  M.  de  la  Lande  sur  les  co* 
mètes^  après  n voir  excité  beaucoup  de  bruit  dans 
le  monde ,  ont  été  fort  mfil  reçues  à  T Académie* 
Ses  confirères,  et  entre  autres  M.  de  Cassîoi  ,oiit 
prétenda  qu*ii  avait  avancé  beaucoup  de  choses 
très-hasardées.  On  lui  a  reproché  surtout  de 
n'avoir  pas  observé  que  lors  même  que  la  comète 
traverserait  quelque  nœud  de  notre  orbite  i  ce 
passage  serait  si  rapide  que  les  eaux  de  la  mer 
n'auraient  pas  le  temps  de  s  élever  à  plus  d'un 
pied.  Il  est  doux  d'être  rassm'é  même  sur  les 
dangers  les  plus  éloignés  et  les  moins  vraisem- 
blables. 


^  A 


ËFI6RAMME  de/eu  M.  PiroFij  sur  M  de  La  Harpe. 

Quand  la  Harpie ,  oracle  du  Mercure  , 
1)u  grand  Rousseau  yient  déchii:er  le  nom , 
Que  pour  le  prix  de  cette  insulte  obscure  , 
Voltaire  élève  au  ciel  ce  mirmidon , 
Expliquez-nous  qiii  des  deux ,  Je  vous  prie  ^      '  -  ' 
De  plus  d'opprobre  a  souille  son  pinceau^ 
Ou  la  Harpie  en  déchirant  Rouleau  , 
Oa  bien  Voltaire  en  louant  la  Harpie  ?  • 


L'Académie  royale  de  Musique  continue  k 
donner  avec  succès  Topera  du  sieur  Floquet. 
Cet  ouvrage,  sans  être  d'une  composition  neuve 
et  sublime ,  est  rempli  de  choses  agréables  ).  et  il 
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yaloDg-témps  qu'on  avait  perda  l'habitude  d'eu 
entendre  à  r Opéra.  Mademoiselle  Arnould  abeàu 
dire  que  ce  ballet  oii  Vestris  et  Gardel  daubent 
avec  mademoiselle  Guimard  (la  taille  la  plus 
élégante,  mais  la  plus  exiguë  de  France),  lui 
rappelle  deux  gros  chiens  qui  se  disputent  un  os  ^ 
ce  ballet  fait  toujours  les  délices  des  amateurs. 

'  Tous  les  premiers  acteurs  de  la  Comédie  Fran- 
çaise ont  eu  drdre  de  rester  à  Fontainebleau 
pendant  le  voyage  du  roi,  ce  qui  n était  pas 
arrivé  depuis  vingt  ans.  Les  acteurs  doublans 
ont  tâché  de  nous  en  dédommager  en  remettant 
au  théâtre  quelques  pièces  anciennes,  telles ^tie 
tAndrierme  du  père  de  la  Rue ,  et  le  Lot  supposé 
de Dufresny.  Ona  été  fort  coûtent  de  la  manière 
dont  ils  ont  rajeuni  plusieurs  cpmédies  que  Fon 
voit  tous  les  jours,  mais  sur  lesquelles  on  est 
doublement  blasé ,  parce  que  Ton  sait  et  la  co^ 
BÎédie  et  le  jeu  des  acteurs  par  cœur.  La  Sûr-^^ 
prise  de  l'Amour^  par  Marivaux ,  et  Namne^  ont 
été  de  ce  nombre.  Monvel  a  joué  dans  Tùne  et 
Fautre  avec  plus  de  finesse  et  de  sensibilité  que 
Belcour,  et  mademoiselle  Doligni  a  paru  dans 
la  première  très-supérieure  à  madame  Prévilie. 
Le  talent  de  cette  jeune  actrice  a  fjsdt  depuis 
quelque  temps  des  progrès  auxquels  on  ne  s'at-* 
tendait  plus;  à  cette  ingénuité,  qui  sera  toujours 
le  charme  le  plus  propre  à  son  caractère  -,  elle  a 
joint  plus  de  noblesse  et  des  détails  plus  nuancés, 
plus  approfondis.  Mademoiselle  Fanniar  a  joué , 
^iané  le  Lai  supposé^  la  coquette  de  village,  arec 
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nne  finesse ,  une  grâce ,  «ne  simplicité  qui  Im 
ont  attiré  les  appiandissemens  du  public ,  et  les 
sufiages ,  peut-être  encore  plus  flatteurs  ^  '  de 
mademoiselle  Dangevitte. 

L'émulation  que  Tabsence  des  premiers  acteurs 
a  excitée  parmi  leurs  doubles,  ne  pronve^^elt^ 
pas  tout  ce  qoe  Tart  de  la  comédie  y  gagnerait  ^ 
si  nous  n'étions  pas  bornés  à  une  -seule  troupe  ? 
Du  temps  de  Molière ,  il  y  en  a^ait  deux  ou  trois;; 
et  les  spectacles  n'étaient  pas  alors  aussi  fipé- 
pentes  qu'ils  le  sont  aujourd'hui. 


M.  Laurent  Angliviel  de  la  BeaumeHe ,  gen-^ 
tilfaomme  gascon  ^^s'il  faut  Fen  croire ,  élevé  d'a- 
bord chez  les  jésuites,  ensuite  prédicant  hugu^iot 
à  Genève ,  professeur  en  bcdles-lettres  à  Copen- 
hague, pensicmnaire  pendant  deux  ou  troisan^âe 
la  Bastille ,  enfin ,  seigneurd'unepetite  terre  près 
de  Toulouse ,  et  honmie  de  lettres  attaché  à  la 
bibliothèque  du  roi ,  mais  beaucoup  moins  connu 
parles  titres  que  par  ses  Mémoire  Je  madame  de 
Maintenon ,  et  par  sa  fameuse  et  longue  quenelle 
avec  M.  de  Voltaire ,  vient  de  mourir  k  Paris  ^ 
âgé  envkon  -de  quar»ite-deux  ans.  Ce  int  ianâ 
contredit,  de  tous  les  Titane  qui  ont. osé  faire  la 
guerre  au  dieu  de  Femey,  le  plus  violent,  le  plus 
opiniâtre^  le  plus  .audacieux;  mais  ad%A  aussi 
celui  que  ses  foudres  ont  poursuivi  toujouiis  avec 
le  plus  de  haine  et  de  courroux.  Gn  peut  dire 
qu'il  a  été  le  martyr  de  Cette  illustre  inimitié,  et 
qu'il  n'est  mort  que  du. poison  qpi'ij  préparaitde- 
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puis  long-temps,  pour  sa  vecgeance.  C^  poison , 
eomme  vous  allez  le  voir,  n'était  pas  d'une  com- 
position aisée.  C'était  d'abord  un  commentaire 
critique  sur  toutes  les  œuvres  de  son  adversaire, 
c'était  ûné  histoire  complète  de  toutes  les  iniquités 
littéraires  et  civiles  de  M.- de  Voltaire:  c'était  en- 
fin  une  nouvelle  Henriade  faite  pour  effacer  en- 
tiJsrement  celle  qui,  depuis  cinquante  ans,  fait 
notre  gloire  et  nos  délices.  Tous  ces  projets  sont 
mmoncés  dai^s  une  espèce  de  manifeste  en  forme 
de  lettre  qu'il  fit  insérer,  en  177 1,  dans  les  feuilles 
de Tréron.  Quoique  dès-lors  ,son  prétendu  poëme 
fôt  achevé ,  il  y  dit  modestement  que  pour  exé- 
<5uter  le  plan  d'une  nouvelle  Henriade ,  ilfau-^ 
drait  açoirplus  de  talent  et  surtout  plus  de  santé.  ' 
En  effet,  le  travail  excessif  auquel  il  s'était  livré 
daoasa  retraite  avait  tellement  miné  sa  constitu- 
tion ,  q|ie ,  depuis  plusieurs  années ,  le  malheu- 
reux: ne  dormait  plus  qu'à  force  de  caïmans  et 
de  pavot.  Le  mauvais  génie  qui  l'a  brouillé  avec 
M.  de  Voltaire  aété  la  cause  de  la  plupart  de  ^es 
infortunes ,  et  cette  grande  querelle  ne  fut  occa- 
fâonnée  que  par  une  phrase  indiscrète  qu'il  avait 
laissé  échapper  dans  soniivre  intitulé  :  Mes  pen- 
sées. En  voulant  célébrer  la  magnificence  avec 
laquelle  le  Toi  de  Prusse  daigne*protéger  les  let- 
tres, il  remarque  qu  il  y  a  eu  du  plus  grands  poètes 
4jue  M.  de  Voltaire^  mais  quil  n'y  en  eut  jamais 
êe  mieux  récompensé.  C'est  ce  mot  qui  déplut  au 
Virgile  français,  et  qui  F  engagea  à  faire  chasser 
ia  Beaumelle  de  Berlin ,  oii  il  s'était  flatté  de  trou- 
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ver  ua  établissement  avantageuse.  Poar  se  cônâa^ 
1er  j  le  jeune  penseur  enleva ,  je  ne  sais  où  ^  une 
njmphe  d'Opéra  avec  laquelle  il  vécut  quelque 
temps  à  Francfort  où  ^  réduit  à  la  dernière  içisère  , 
il  ne  trouva  point  d'autre  ressource  qjse  celle 
d'écrire  ces  noies  outrageantes  mr  le  siècle  de 
Louis  XIV,  que  le  fiel  et  le  besoin  purent  i^euls 
inspirer.  Ce  libelle  fut.  bientôt  soivi  des  dix-b^ 
fettres  à  M.  de  Voltaire ,  où  Ton  ne  peut  ç'etopê- 
cher  d'admirer,  à  travers  beaucoup  d'imperti- 
nences, une  chaleur  de  style  singulière ,  et  quel- 
ques plaisanteries  très-piquantes.  Il  est  fort  pro- 
bable cependant  que  tous  ces  écrits  critiques  ne 
passeront  pas  à  la  postérité.  On  a  fait  sans  doute 
quelques  bonnes  satires  contre  Molière ,  Racine  y 
Corneille  ;  mais  qui  les  lit  encore,  qui  les  connaît 
seulement  ? 

Que  de  fidi  s^évapore  et  que  cTencre  perdue  ! 

Ifâs  Mémoires  de  madame  de  Mainienon  ne  mé- 
ritaient peut-être  pas  le  snccès  qu'ils  eurent  d'a- 
bord ;  mai3  aussi  ne  les  a-t-on  pas  trop  déprimés 
depui»?  Si  ces  Mémoires  sont  pleins  d'anecdotes 
fausses,  de  j  ugemensiaconsidérés,  en  sont4]s  moins 
agréablesàlire  ?  Et  de  combien  d'Histoires  célèbres 
ne  fâut-il  pas  dii^  la  même  ebose  ?  Lie  morceau 
sur  madame  La  Vallière  ^sk  rempli  de  détails  in- 
téressans.  ISHUtoire  du  Quiétisme  et  celle  de  \Edit 
de  Nantes  oSrent  plus  d'un  trait  que  Tacite  même 
n'eût  pas  désavoué.  M.  de  Voltaire  a  à\^uepour 
écrire  l  Histoire  y  il  fallait  consulter  le^ois  et  les 
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ptaletf  de  chamhre  ;  on  dirait  que  la  Beanmelle  n*â 
consulté  qae  ces  derniers,  mais  du  moins  a-t-il 
rapporté  souvent  leurs  propos  avec  beaucoup  de 
finesse  et  d  esprit.  Sffs  Pensées  ne  sont  qu'un  ramas 
d'épigrammes ,  de  réflexions  hasardées ,  de  vues 
<^ommunes  ou  de  déclamations  pétulantes.  Sa  tra^ 
duction  des  pensées  de  Sénèque  ne  manque  point 
d'élégance,  mais  son  Spectateur  danois  n'est  re- 
marquable que  par  la  licence  et  la  grossièreté 
avec  laquelle  il  y  traite  la  nation  même  à  qui  il  de* 
Vait  Tasile  dont  il  jouissait  en  écrivant  ces  injureSé 
Les  ouvrages  posthumes  qui  restent  dans  son 
porte -feuille  sont  le  poème  dont  nous  avons 
eu  rhonneur  de  vous  parler,  une  Histoire  de 
Henri  IF^  un  Commentaire  sur  la  Henriade^  un 
Eloge  historique  de  Maupertuis  suin  d'un  Recueil 
de  Lettres  du  roi  de  Prusse ,  de  M.  de  Voltaire  ^  de 
madame  la  marquise  du  Châtelet^  une  Tragédie: 
Virginie ,  une  Traduction  de  Tacite  et  une  autre 
des  Odes  d  Horace.  Ces  deux  traductions  pour- 
ront paraître  d'un  genre  assez  nouveau ,  étant 
parfaitement  littérales.  Tous  ses  ouvrages  pos- 
thumes manqueront  sans  doute  de  goût.  Il  n'avait 
point  celui  que  donne  une  âme  sensible  et  déli- 
cate. II  avait  perdu  en  province  ce  vernis  de  l'es*' 
prit  qui  sembley  suppléer  quelquefois,  mais  qu'on 
ne  saisit  guère  loin  de  la  Capitale. 

Lettre  de  M.  de  Voltaire  à  madame  Necker. 

De  Ferney,  le  11  décembre  1773. 

«  Vous  m'avei  écrite  madame ,  une  lettre  char^ 
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»  mante ,  une  lettre  qui  m*émyrerait  d*amour« 
»  propre,  si  ramour^propre  n'était  pas  étouffé 
»  par  tous  les  sentinieos  que  vous  inspirez,  et 
»  cependant  voas  n'avez  eu  de  nouvelles  de  moi 
n  que  par  je  ne  sais  quelle  tactique  assez  informe 
»  et  assez  mal  copiée.  Je  ne  crois  pas.  que  la  taC' 
j>  tique  soit  votre  art  favori  ;  votre  art  est  préci^ 
»  sèment  tout  le  contraire.  Si  je  ne  vous  ai  pas 
»  remercié  plutôt ,  madame ,  ce  n'est  pas  assuré- 
»  ment  par  indifférence,  c'est  un  sentiment  que 
»  personne  n'a  pour  vous;  mais  c'est  que  je 
»  passe  la  fin  de  ma  vie  dans  les  souffirances ,  et 
»  quand  j'ai  un  petit  moment  de  relâche  je  fais 
»  des  tactiques,  ou  je  vous  écris. 

»  J'apprendsque  vousêtesliée  depuispeuavec 
»  madame  du  Défiant ,  je  vous  en  fais  mon  com^ 
»  pliment  à  toutes  deux.  Je  voudrais  bien  me 
j»  trouver  en  tiers ,  mais  j'en  suis  très-indig^e«  La 
3>  privation  des  yeux  note  rien  à  l'esprit  de  sq^ 
m  ciété ,  rend  l'âme  plus  attentive ,  et  augmente 
»  même  l'imagination.  Vous  ave2;  tout  cela ,  et 
»  qui  plus  est ,  vous  avez  des  yeux  ;  mais  qui 
B  souffre  n'est  bon  à  rien* 

»  Nous  avons  très^peu  de  neige  cç^tte  année 
»  danç  votre  ancienne  patrie.  Cette  bonté ,  fort 
j>  rare  de  la  Providence  dans  ce  climat ,  me  con- 
»  serve  la  vue ,  mais  le  reste  va  bien  mal  :  je  suis 
>  obligé  de  fermer  ma  porte  à  tout  le  monde  ;  la 
»  nature  m'a  mis  en  prison  dans  ma  chambre. 

»  Savez -vous,  madame,  une  aventure  de 
»  votre  p^ys  qu'il  faut  que  vous  contiez  à  pia^ 
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3»  dame  du  Deffant?  Savez-vous  que  mademoi*  v 
y*  selle  Lullin,  fille  de  vôtre  petit  secrétaire- 
»  d'état  Lullîn,  et  plus  petite  que  lui,  s'était 
»  éprise  à  Tâge  de  seize  ans  du  fils  d'Huber  le 
»  grand  dëcoupeur,  et  que,  dès  que  ce  jeune 
»  homme  est  revenu  de  Paris  entièrement  aveugle, 
»  elle  a  été  au  plus  vite^le  demander  en  mariage 
»  à  son  père,  et  lui  a  déclaré  qu'elle  n'aurait 
»  jamais  un  autre  mari ,  et  que ,  dès  qu'elle  au- 
»  rait  vingt-pinq  ans ,  elle  consommerait  cette 
»  belle  affaire  ?  Ce  serait  Psyché  amoureuse  de 
»  l'Amour^  si  ces  deux  enfans  étaient  plus  jolis, 

»  Pour  moi ,  si  je  n'étais  point  hors  de  combat , 
^  ]e  demanderais  madame  du  De&ant  en  ma- 
»  nage ,  atttendu  que  vous  êtes  pourvue ,  et  la 
»  mieux  pourvue  du  monde.  / 

»  Le  sage  panégyriste  de  Jean-Baptiste  Col^ 
»  bert  avait  bien  raison  de  dire  que  le  commerce 
»  des  Indes  ne  valait  pas  grand'chose  ;  j'éprouve 
»  qu'il  n'est  pas  meilleur  pour  les  particuliers 
»  qu'il  ne  l'a  été  pour  la  compagnie.  Ce  grave 
»  auteur,  quel  qu'il  soit,  a  le  nez  fin.  Je  lui  pré-* 
r>  sente  mon  respect,  ainsi  qu'à  vous^  madame , 
>>  du  fond  de  mon  cœur.  » 


FIN  DU  SECOND  VOLUME. 
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